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LETTRE    PREMIÈRE, 


/HisfôikÈ  de  Madame  de  Villedieu  eft    lé^&i 
plus  curieùfe  *  que  ne  femble  le  promettre  la  vie 
d'cne  femme  qui  a  tant  écrit  ^  &  qui  eonféquem* 
inent  paroifloit  être  moins  faite  pour  les  aran^ 
tures. 

Marie  Catherine  dé$  lardins  naquit  à  AÎëiiçori  -   y^  fe 
vers  l'année  *i  640.  Son  père  étoit  Prévôt  de  là  Mai  de 
Maréchauiîée  de  cette  Viile ,  &  £a  mère  Femme  Villcdiom 
de  chambre  de  Madame  la  Ducnetfè  de  Roh^ti; 
La  jeune  Desjardins  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  fon  éfprit  &  de  fon  penchant  à  la  ga-f 
Unterie.  Son  Coulin*  à  peu-près  de  fon  âge ,  lui  : 
Tome  IL  À 


^  MxtrxMrM  VtttÊBrttr; 
ijbndit  lies  foins  j  &  elle  y  répondit  fi  tendremeitr/ 
oue  craignant  la  fuite  de  ce  commerce ,  elle  pfit 
le  parti  de  quitter  U  maifon  paternelle  &  de  vê- 
lait àpari$.  En  y  arrivant ,  elle  fe  rendit  chez  la 
Duchefle  4e  Rohaji ,  qui  ihftruite  de  f*  foiblefio 
9c  de  fon  malheur ,  Faillira  de  fa  prote&ion  con- 
tre le  courroux  de  fes  païens  ,  &  joignit  à  cette 
bonté ,  celle  de  la  mettre  enpenfion  dans  une  mai- 
Ion,  où  elle  donna  le  jour  à  un  garçon  qui  mourut 
au  bout  de  fix  femaines. 

Différentes  Pièces  de  Pocfîe  avoient  fait  con- 
noître  Mademoifelle  Desjardins  à  Alençon  Se 
même  à  Paris  j  mais  lorfqu  elle  fut  dans  cette  Ca* 
pitale ,  elle  s'attacha  avec  plus  de  foin  à  cultiver 
ce  talent.  La  Tragi-Comédie  de  Manlius  ,  dont 
l'Abbé  d'Aubignac  lui  avoir  donné  le  plan. ,  ÔC 
qu'elle  mit  en  vers  ,  parut  à  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne .  avec  quelque  fuçcès.  Celle  de  Nitétis  fut 
moins  heureufe ,  &  dégoûta  pour  quelque  tems 
Mademoifelle  Desjardins  du  Théâtre.  Elle  fi* 
des  Romans ,  qui  furent  ipieux  reçus  \  mais  mal- 
gré fes  occupations  littéraires ,  fon  penchant  l'en- 
traînoit  toujours  vers  la  galanterie.  Parmi  fes  fou- 
pirans  ,1e  jeune  de  ViÙedieu  ,  Officier  d'Infan- 
terie ,  fe  fit  diftinguer ,  &  obtint  la  préférence  fur 
fes  rivaux.  Il  étoit  fik  de  Boeflet ,  de  la  mufique 
du  Roi.  Il  avoit  de  l'efprit ,  une  figure  aimable, 
&  des  façons  prenantes.  Cependant  la  Demoifelle 
fe  défendit  &  parla  de  mariage.  Une  petite  dif- 
ficulté s'oppofoit  à  cette  union  j  Villedieu  étoic 
marié  depuis  un  an  avec  la  fille  d'un  Notaire  de 
Pari»  :  mais  Mademoifelle  Desjardins  accoutu- 
mée à  imaginer  des  expédiens  pour  rendre  les 
Amans  heureux ,  dit  à  Villedieu  qu'il  pouvoir 
faire  anauller  fon  mariage  ,  en  alléguant  qu'il 


HVôit  été  forci  de  la  part  de  fes  parens*  Çétté 
idée  qui  flattoit  le  libertinage  &  l'amour  de  Villes 
dieu,  fat  regardée  comme  un  moyen  invincible 
de  s'unir  à  fon  Amante j  ainfi  fans  autre  forma- 
lité ,  il  fit  publier  des  bahcs  pour  fon  mariage.  Si 
Femme  informée  de  cette  démarche ,  forma  une 
oppofltionj  &  comme  elle  avoit  l'honneur  d'être 
Connue  de  la  Reine  mère ,  elle  lui  préfenta  un 
jPlacet  contre  Madeixioifellé  Desjardins.  Celle- 
ci  avertie  de  ce  qui  fe  paflbit ,  prit  le  parti  de 
fhivre  Villedieu  à  Gambrai  ,  du  fon  Régiment 
étoit  ert  garnifôn.  On  ignore  de  quelle  façort 
Villedieu  Ôc  fa  Maîtreflè  s'arrangèrent  pour  con- 
clure leur  mariage  \  mais  il  eft  certain  que  quel- 
tjue  tems  après ,  ils  revinrent  enfemble  à  Paris  * 
&  que  Madettioifelle  Desjardins  y  parue  fous  le 
nom  de  Villedieu. 

Son  niari  (  puifqu  elle  l'appelloit  ainfi)  fentît 
fon  amour  empirer  pour  elle  Se  renaître  polit  d'au- 
tres. La*Dame  fe  plaignit  en  profe  &  en  Vers  j 
mais  voyant  fes  plaintes  inutiles ,  elle  fe  crut  en 
droit  d'ufer  de  repréfailles ,  &  fe  paya  avec  ufure 
du  tort  que  fon  mari  pouvoir  lui  avoir  fait.  Ville- 
dieu  parut  jaloux  )  fa  femme  n'en  prit  nulle  fouci  J 
1  altération  fe  mit  dans  le  ménage}  mais  elle  M 
dura  pas  long-tems  :  Villedieu  obligé  de  parti* 
pour  l'armée ,  fut  tué  à  la  première  rencontre  de* 
ennemis. 

Cette  mon  mit  la  prétendue  veuve  en  é«at  de 
fiiivre  fon  penchant  pour  la  galanterie  Se  pou* 
les  lettres.  Ole  domia  de  nouveaux  ouvrages  exi 
différehs  genres,  au  nottibre  defquels  parut  la 
tragi-Gomédie  du  Favori  ;  maïs  fa  mort  fubite 
d  une  de  fes  amies  fit  un  fi  grand  effet  fur  fon  ef- 
prit,  qu'elle  prit  la  réfolution  de  ft  retire*  dans  urt 

Aij 


'4         MaoAme  ni  ViLUDtitr? 

Couvent.  Elle  fe  rendit  à  Confions  chez  M«  de 
Harlay*  Archevêque  de  Paris ,  pour  lui  faire  part 
de  fon  projet.  Le  Prélat  charmé  de  cette  conver- 
fion  ,  la  mit  dans  une  maifon  Religieufe ,  ou  elle 
vécut  quelque  tems  d'une  manière  fort  exem- 
plaire. Peut-être  mêtne  y  autoit-elle  fini  fa  car- 
rière ,  fi  le  frète  d'une  Religieufe  qui  avoit  connu 
très-particuliérement  Madame  de  Villedieu  , 
n'eût  eu  l'indifcrétioh  de  confier  à  fa  fœur  les 
avantures  de  cette  Dame.  La  Religieufe  fit  part 
i  tput  le  monde  du  récit  de  fon  frère  ;  on  tint 
çonfeil  ;  on  députa  à  M.  l'Archevêque  ;  &  enfin 
Madame  de  Villedieu  fut  congédiée  par  une  déli- 
bération des  Religieufes  du  Couvent.  Une  fœur 
de  fon  mari  qu'on  appellent  Madame  de  S.  Ro- 
main ,  lui  offrit  un  azile  dans  fa  maifon.  Mada- 
me de  Saint  Romain  recevoit  grand  monde  chez 
elle  j  &  Madame  de  Villedieu  y  reprit  en  peu  de 
tems  fon  ton  de  galanterie. 

Le  Marquis  de  la  Chatte ,  âgé  d'environ  60 
ans  y  peu  partagé  des  dons  de  la  fortune  3  &  né 
ayeeun  grand  goût  pour  les  plaifirs,  venoit  fré-  , 
quetnment  chez  Madame  de  S.  Romain.  Il  y  vit 
Madame  de  Villedieu  ,  lui  rendit  des  foins,  fe 
fit  écouter,  &  obtint,  fon  confentement  pour  le 
mariage,  llétoittrop  amoureux  pourfe  reflbuve- 
nirquilétoitdéja  le  mari  d'une  femme  qui  vi- 
voit ,  mais  qui  ,  heur eufement  pour  lui,  s'étoic 
retirée  en  Province.  Madame  de  Villedieu  n'i- 
gnoroit  pas  l'hiftoire  du  Marquis  de  la  Chatte  ; 
mais  fe  croyant  deftinée  à  époufer  des  hommes 
mariés ,  elle  ne  chercha  qu'à  éviter  les  difficultés 
qu'elle  avoit  efluyées  de  la  part  de  la  femme  de 
Villedieu.  Le  moyen  le  plus  court  fut  d'ailer  à  dix  . 
ou  douze  lieues  delà  Capitale ,  où  elle  trouva  do 
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Curé  qui  la  maria.  Cette  affaire  terminée  ,  les 
nouveaux  époux  revinrent  à  Paris,où  Madame  de 
la  Chatte  devint  mère  d'un  enfant  que  M  le  Dau- 

5>hin  &  Mademoifelle  de  Montpenuer  firent  tenir 
ur  les  Fonts  de  Baptême.  Cet  enfant  ne  vécut 
qu'un  an }  &  fa  mort  fut  fuivie  de  celle  de  M.  de 
la  Chatte.  La  veuve  parut  inconfolable  ;  mais  le 
tems  anéantit  fi  bien  la  douleur ,  quelle  publia  ju£ 
qu'au  nom  du  défunt ,  pour  reprendre  celui  de 
Villedieu  qui  lui  plailbit  davantage.  Elle  pafl* 
encore  quelques  années  dans  le  monde ,  ou  elle 
s'occupa  àcompofer  des  Romans  pleins  d'efprit 
Se  de  tendreffe  j  &  enfin  die  fe  retira  à  Clïncne- 
more ,  petit  Village  dans  le  Maine,  où  fa  mère 
avoit  choifi  fa  retraite  après  le  décès  de  ion  mari. 
C'eftdansce  Village  que  Madame  de  Villedieu 
termina  fes  Jours  dans  un  âge  peu  avancé ,  par  l'ex- 
cès d'eau-de-vie  qu'ellèi'accoutuma  de  boire,  mê- 
me à  fes  repas.  Elle  mourut  dans  l'année  i6$  j  , 
âgée  de  4  j  ans. 

Un  des  premiers  Ouvrages  de  cette  femme  fin-  Oavxago» 
guliere  eft  un  Roman,  ou  plutôt  un  Recueil  dedeMad.de 
plufieurs  Romans   ,  intitulé  les  De/ordres  de  Villedieu. 
V Amour.  On  voit  dans  le  premier ,  que  l'amour 
eftle  reflbrt  de  toutes  les  autres  paflions  de  l'ame  \ 
que  fans  lui  Henri  III,  dont  jraadame  de  Ville-  LesDéfoi* 
dieu  oeint  la  Cour ,  eût  peut-être  été  un  desplus  dri*dc  Ta- 
grands  Rois  du  monde.  Les  glorieux  commence-  mouc° 
mens  de  fon  règne  le  promettoient  >  mai»  la  paf- 
fion  qu'il  avoit  conçue  autrefois  pour  laPrincefïe 
de  Condé,  devenant  plus  forte  que  jamais  ,  fes 
flâneurs  lui  perfuaderent  qu'il  pouvoit  engager  le 
Pape  à  rompre  le  mariage  que  cette  Princefle 
avoir  contracté  avec  le  Prince  de  Condé  ,  alors 
Chqf  des  Proteftans  en  Allemagne.  La  Reine  me; 


je  qui  avoit  désintérêts  diifétens ,  oppofe'àftb» 
jnour  de  fpn  fils,  tout  cç.  que  peuvent  avoir  de  fc« 
duifant  trois  ou  quatre  jolies  femmes.  La  veuve 
d'un  Secrétaire  d'État  >  connue  fous  le  nom  de 
Madame  de  Sauve  %  l'emporte  fut  fes  rivales ,  & 
^s  rend  jaloufes  :  elle-même  devient  infidèle  tu 
Pue  de. Guife  qui  en  étoit  très-amoureux  :  fa 
fierté  s'irrite  ;  il  feplaint,divifç  les  efprits  ;  & 
la  fermentation  augmente  tous  les  jours  ;  le  Duc 
&  le  Roi  de  Navarre  fe  brouillent;  Monsieur  s'al- 
lie avec  les  Etrangers  ,  &  les  introduit  dans  le 
oqpur  de  la  France  :  la  Maifon  Royale  eft  déchirée 
par  w\e  guerre  inteftige,  qui  fe  déclare  au  dehors  i 
lé  Duc  de  Guife  en  eft  lavi&ime;  &;lea  Hugue- 
nots ,  en  accordant  la  paix  j  demandent  pour  pla* 
ces  de  fureté  ,  toutes  celles  dont  lui  ou  fes  amis 
étoi en t  Gouverneurs.  Le  Duc  deGiûfequi  fentit 
Quel  coup  ce  traité  portoit  à  l'autorité  de  fa  Mai* 
ion  y  &  à  qi|el  point  il  avoit  été  deflervi  par  la 
Reine  mère  ^  qui  avoit  arrangé  cette  Paix»  prëtç 
^oreille  aux  proportions  de  la  ligi*e  >  &  e$  jette 
les  premiers  foiidemens.  Quelle  fuite  de  mal- 
heurs ,  Madame,  &  qui  tpus  font  caufés  par  l'a-* 
jmour  !  Cette  Madame  de  Sauve  ,  dçnt  je  vous  ai 
?arlé  ,  çft  peut-être  la  coquette  la  plus  adroite  & 
a  plus  féduifànte  qui  ait  jamais  exitté.  Le  Duc 
de  Guife  avoit  le  cara&ere  mâle  &  ferme  \  mais 
il  étoit  dominé  par  la  paflîon  la  plus  vive.  Il  aimoit 
avec  ejecès ,  &  vouloit  être  aimé  de  jgtêine  ;  il  me 
fembjç  que  Madame  de  Villedieu  g  très-bien 
peint  ces  deux  Amans  dans  une  çpftverfation 
qu'ils  ont^enfemble, 
^  ■  »>  Vous  ne  m'aimez  plus  ,  difouleDuc^àMa^ 

#  dame  de  Sauve  \  Vous  n'aimez  qufc  letrioinphe 

*  &  YÇWebçauté.  Vo^  y  £rçfife%  mon  repQSii 
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t  te  les  apparences  de  votre  fidélité.  Voift  Aie 
i»  laiflez  croire  que  l'encerts  lé  plus  nouveau  éft 

*  toujours  pour  vous ,  celui  de  la  meilleure  ôdéu?  £ 
m  &  fans  vous  faire  de  délicatefle  fur  une  opinion 

*  fi  défavantageufe  ,  vous  fravez  que  je  rai  ;  fie 
»  vous  ne  Voù*  efforces  point  de  la  détruire.  Je 

*  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  je  connois ,  re* 
»  partit  Madame  de  Sauve  ;  &  èette  préférence 
m  eft  fi  forte,  queceft  vous  aimer  uniquement, 
i*  Mais  la  loi  de  n'aimer  que  Vous,  &  celle  dé 
*>  n'être  aimée  de  perfonne,  font  différentes^  &  lé 
s>  droit  que  vous  avez  de  mé  plaire,  ne  m'ôte  pat 
»  celui  de  plaire  à  quelqu'autre.  Non ,  Madafre  % 
y»  pourfuivit  lé  Dut  de  Guife,rien  xtt  peut  Vt>u4 
v  oter  le  droit  de  plaire  à  tout  ce  qui  vous  verra'» 
»  mais  fi  vous  répondiez  à  thon  amouf  pat  unfem-î- 
»  blabie,il  vous  ôteroit  le  plaifii:  qiië  vous  pré-* 
n  hes  à  toucher  tant  dé  cotttrs.  Vous  pafferiefc 

*  avec  chagrin  lés  thômen*  qu'on  nous  dérobe; 
»  ôc  quand  je  vous  trouve  obfédéé  de  ce  gtand 
»  nombre  aÀmans ,  je  verroia  une  douce  mé- 
•>  lancolie  n*e  faire  exeufe  de  ce  que  vos  char- 

*  mes  font  fi  généreux.  C*e(W-<fire  s  interrompit 
»  Madame  de  Sauve ,  d'un  ton  railleur ,  que  ftoiifc 
»  vous  aimer  à  votre  mode,  il  faudroit  devénit 
•>  l'ennemie  de  foi-même ,  être  au  dé&fpoir  <fe 

*  ce  qu'on  a- quelques  attrait)»,  &  fans  ceffe  irri^ 

*  tee  côntr'eux ,  le  traite*  comthô  uhfe  rivale  I 
»  qui  on  auroit  étéfactifiée  ».Ce  dérilier  trait 
déconcerta  le  Dtc  :  Madame  de  Sauve  tfeh  de> 
vi*t  que  plus  coquette»  fit  tfes  Amans  7  te  fè 
brouilla  avec  lui. 

Le  but  de  la  féconde  partie  eft  dé  prouver  qui* 
Toi  ne  peur  donner  fi  peu  de  piiiffance  £  l'aûtoùr* 
^u-J  n'en  abûfe  >  cette  maxime  eft  confirmée |të*; 
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l'exemple  4©  !*  Marquife  4e  Termes.  Vmp  ^ 
yerrez  cette  Marauifç  facrifier  tout  4  U  volonté 
de  {on  père ,  fie  donner  La  main  an  Marquis  de 
Terme*  dont  eUeaimoit  paffionuément  le  neveu. 
Vous  y  verrez  ce  Marquis-  trè$-an*pureux  de  fa 
femme ,  &  défefpéré  de  la  voir  la  vi&ime  d'une 
jrudadie  lente ,  qui  la  raine  ûifeqfiblement.  Après 
avoir  épuifé  toutes  les  reflburçes  de  la  Médecine» 
ils'apperçoit  que  le  mal  eft  ocçafionnr  par  une 
triftefte  invincible }  il  queftioqne  fa  femme ,  voit 
couler  des  larmes  de  fes  yeux;  laprçfTe  ^  &  la  met 
m  point  de  lui  confieffoflfecret. 

»  J'aime  votre  neveu ,  lui  dit-elle  \  &)'en  fuis 
n  aimée*  Je  lui  ai  défendu  de  parçîtfe  devant 
»  moi  j  ftp  il  m'a  tequ  parole  ;  mais  moins  je  le 
3%  voi$, plus  je  fens  de  4éfir de  le  voiç  :  fon  ab-r 
.  *•  feneeq^devroit  l'effacer  de  ma  mémoire ,  ne 
*  fert  qu'à  me  perfuader  4e  fa  déférence  pour  me« 
r>  ordres  j  je  ne  pouffe  pas  un  foçpir  9  auquel  je 
t>  n'imagine  que  les  fiefls  ne  répondent  \  &  j*** 
»  géant  de  fes  peines  par  les  mienqes ,  il  fe  raie 
n  en  moi  gn  combat  de  pitié,  damouç  &  de.de* 
v  voir ,  qui  femble  décniçer  mon  ame  ,  &  donc 
v  les  effets  font  £  cruels  pour  elle  ,  que  de  quel-r 
V  que  cfce  que  punche  la  victoire  %  çlfë  me  fera 
«i  toujours  également  funefte  u, 

Jamais  femme  ^eut-être  n'a  fait  un  ayeu  £ 
ingénia  ^e  Marquis  défefpéré  la  quitte  9  $c  lui 
pfopiçt  le$  larmes  aux  yeux ,  qu'il  va  tout  mettift 
en  çpuvre ,  pour  faire  cafler  fon  mariage ,  Sç  quil 
fera  content ,  ^nryu  qu'elle  foitheureufe.  Agio 
fcar  mille  penlées  différentes  >  il  part ,  fait  an 
yeftarne^t  dans  lequel  il  donne  tout  fon.  biei^ 
fon  neveji  ,  A  condition  qy'il  é^pufera  fa  yeiye% 


&  fe  fait  bleffer  mortellement.  Avant  que  iTex- 

Îûrer  il  demande  le  Baron  de  Bellegarde,  (c'eft 
e  nom  âece  neveu)  lai  confie fes  intentions  & 
meurt.  Malgré  les  oppositions  de  fon  père,  celle? 
des  deux  familles  réunies ,  &  de  la  Cour  même  > 
U veuve  jpafle  en  Savoy  e  avec  fon  nouvel  Amant  ; 
&  tous  deux  y  consomment  le  mariage  fur  leur 
fimple  parole  mutuelle.  A  peine  une  année  eft- 
elle  expirée,  que  le  Baron  de  Bellegarde  fe  dé- 
goûte d'une  femme  oui  devient  fon  tyran.  Sa  for- 
tune qu'il  avoit  abandonnée ,  fes  prétentions  à  U 
Cour  de  France  ,  auxquelles  il  avoit  renoncé, 
ajoutent  encore  ifa  mauvaife  humeur.  IL  levé  le 
mafque  ;  la  Marquife  gémit ,  &  finit  par  la  fureur. 
Le  Baron  trouve  occaiion  de  rendre  fervice  ail 
Roi  Charles  IX ,  auprès  du  Duc  de  Savoye  ;  Re- 
çoit le  moyen  de    faire  oublier  fes  fautes  :  la 
Marquife  découvre  fon  fecr et  &  le  trahit.  Cepen- 
dant il  eft  fait  Maréchal  de  France  >  &  tous  deux 
repartent  à  la  Cour  de  Charles  >  où  la  Reine  mère 
n'épargne  rien,  pour  faire  ratifier  parle  S.  Siège 
le  mariage  de  la  Marquife  &  du  nouveau  Maré- 
chal de  Bellegarde.  Mais  l'amour  du  mari  s'étoit 
changé  en  haine  ;  &  il  mit  tout  en  œuvre,  pour  ne 
point  devenir  l'époux  légitime  d'une  femme  qu'il 
abhorroit.  Il  lui  luppofa  des  intrigues  d'amour  ; 
il  feignit  des  lettres  écrites  de  fa  part;  &  enfin  il 
imagina  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  la  noircir 
dans  l'efpnt  de  toute  la  Cour  :  fes  faufletés  furent 
découvertes  $  la  ratification  de  fon  mariage  arri- 
voit;  mais  plutôt  que  d'y  confentir,  il  fe  retira  en 
Piedmont ,  d'où  il  ne  partit  que  pour  furprendre 
le  Marquifat  de  Saluées.  C'eft  amfi  que  ce  beau 
morceau  fut  démembré  de  la  Couronne  de  Fran- 
ce ,  &  pjtfTa  depuis  fous  la  Puiffance  du  Duc  de 
Çayoye,  * 


W       Madame  i>e  Vuz ttmxrl 
.  Il  n'y  a  point  de  défefpoir  oè  l'amour  ne  fine 
capable  de  jette*  un  homme  bien  amoureux  j  tel' 
eft ,  Madame ,  l'objet  morale  des  deux  dernières 
parties  àtsUéfordresdetAmottr.  Vn  Monfieur  de 
Givri  adoré  par  Madame  de  Maugiron ,  conçoit 
pour  Mademoifelle  de  Guife  la  paffion  la  plu» 
violente  :  il  n'en  obtient  que  des  rigueurs  ,  & 
même  du  mépris,  vole  aux  combats  y  s'expofe  & 
fefait  tuer  :  voilà  toute  l'intrigue  &  le  dénoue^ 
ment  de  cett?e  hiftoire ,  allongée  par  une  peintu- 
re ébauchée  delà  ligue  qui  defoloit  le  Royaume* 
Je  vous  fais  grâce  des  maximes  féches  qui  rem-< 
pliflfent  la  fin  de  cet  ouvrage  ;  ,c*eft  un  genre  prof* 
crit ,  que  nous  n'aimons  m  l'un  ni  loutre, 
êafàbkC-     ^  Portrait  des  foibleffes  humaines  eft  un  autre 
fc$  humai-  Ouvrage  d$  Madame  de  Villedieu,  dont  voua 
^  ferez  encore  moins  fatisfaite.  Rien  n'y  répond  à 

fon  titre  j  je  n'y  ai  trouvé  fouvent  que  des  contra-* 
di&ions ,  &  furtout  des  fautes  énormes  contre! 
l'hiftoire  :  je  fçais  que  ce  n'eft  qu'un  Roman,  & 
qu'il  eft  permis. à  l'Ecrivain  de  s'abandonnera 
ton  imagination  j  mais  il  eft  des  bornes  dans  lef- 
quelles  J  doit  fe  contenir  j  &  un  Auteur  n'a  pa* 
la  liberté  d'altérer  des  faits  cbnfacrés  par  la  vé- 
fité.  r 

Nous  avons  quelquefois  parlé  enfemble  de 
cette  fameufe  Aipafie  ,  qui  par  les  grâces  de  fa 
figure  ,  $c  l'adreue  de  foaefprit  avoij  féduit  lea 
Rois  &  les  Particuliers  ;  vous  fçavez  qu'elle  ha-* 
bita  long-tems  parmi  les  Athéniens ,  &  qu'elle 
*voit  tant  de  pouvoir  fur  les  Chefs  de  la  Repu- 
t>lJQue ,  qu'elle,  étoit  devenue  le  reffort  fecret  qui 
faifoit  agir  ce  grand  corps,  Socrare  même ,  ce 
philofophe  fi  auftère  ,  étoit  enchanté  de  fa  con^ 
verlation,  &  lui  facufioic  ujie  partie  de.  fes  loi-* 


MlViMI  BI  YixxEBiBtr;         ftf 

Jfirt.  J  ouvre  Madame  de  Villedieu,  &  j'y  vois 
cette  même  Afpaûe,  renfermée  ,  comme  une  ef. 
jdave ,  dans  la  maifon  de  Périclès  qui  après  l'avoir 
arrachée  des  mains  de  Trafibule,  en  étoit  devenu 
amoureux,  de  l'avoit époufée.  Quels  effets  pou- 
vaient produire  les  charmes  de  cette  femme  ren-j 
fermée  dans  un  appartement  inacceflible  à  tous 
les  yeux.  Si  le  fait  étoit  tel  que  Madame  de  Ville- 
dieu  le  rapporte,  à  peine  la  République  d'Athè- 
nes auroit-elle  fçu  qu'il  exiftoit  \xne  Afpafie, 
D'ailleurs  pourquoi  dénaturer  une  hiftoire  qui 
d'elle-même  lui  fourniflbit  des  exemples  frap- 
fwuis  dexe  qu'elle  vouloir  prouver  :  les  Chefs  de 
la  République  enchaînés  au  Char  d'Afpafie ,  fa-* 
prifiantau  défir  de  lui  plaire  leur  ambition,  leurs 
intérêts  ,  &  même  ceux  de  leurs  Concitoyens  ; 

3uels  traits  plas  autçntiques  Madame  de  Ville- 
ieupouvoit-elle  nous  donne? de  lafoibfeflè  hu- 
maine? 

Elle  particulasife  fon  intrigue  &  taffoiblin 
Périclès  unit  en  fecret  fon  fon  à  celui  d'Afpafie1, 
Quelque  tems  après  >  la  République  d'Athènes 
fe  divife  en  deux  partis  \  &c  l'ambitieux  Aici* 
hîades  ,  de  concert  avec  Socrate  ,  veut  détruire 
Périclès.  Celui-ci  connoiffant  la  tendrelfe  natu- 
celle  d'Akîbiade,  oppofeàibn  ambition  tout  ce 
que  l'amour  a  deféduifant  j  ÔC  qui  choifit-il  pour 
féuffir  ?  Sa  femme  même  qu'il  a  la  baflefle  de  fai- 
re voir  àAlcibiades,  fortant  du  bain  &  jjrefque 
nue-  Lefuccès  répond  à  fon  atteint*  s  Alcibiades? 
qui  avoit  aimé  Afpafie  à,  M'égare  ,  fent  renaître 
foute  fa  paflion,  &  en  infpire  une  aufli  violente  i 
Afpafie  :  Socrate  eneft  inftruit;  le  Sénat  s'aflem- 
We,  délibère  ,  &  bannit  cette  ençhatiteretfe  des 
Tetres  d'Athènes.  Alcibiades  au  défefpoir ,  s'exi- 
le volontairement. 


XI  Ma»àvV*B  VlttlOTÏTT? 

•  Comparez  cette  tournure  avec  la  vérité  de  Viàt> 

coire  }  &  vous  conviendrez  ,  Madame,  qu'il  fem- 
Me  que  l'Auteur  fe  foi t  fait  un  jeu  d'aitoihlirfoa 
fnjet.  Périclês  n  çft  qu'un  ambitieux  :  Àlcibiades, 
ileft  vrai,  felaiffe   maîtrifer  par  fon  amour ,  & 

Îuittefon  pays  qui  le  prive  de  l'objet  de  fa  paf- 
on;  mais  lafoiblefle  d'un  feul  homme  ne  udfie 
nas  à  l'Univers  ,  pour  le  convaincre  de  celles  de 
l'humanité.  Une  République  entière  divifée  ,les 
aflâires  négligées ,  la  guerre  allumée  ,  voilà  les 
grands  traits  qu'il  falloir  faifir;  &  l'Hiftoire  les 
offroit  à  Madame  de  Villedieu. 

Les  autres  exemples  quelle  prend  pour  ap- 
puyer fon  titre ,  ne  me  paroifTent  pas  mieux  choi- 
fis  :  un  Séjan  qui  de  (impie  Chevalier  Romain  , 
parvient,  par  la  faveur  de  Tibère,  aux  plus  hau- 
tes dignités  ,  &  a  la  foibletfe  de  croire  qu'il  eft 
digne  d'époufer  la  Bru  de  fon  Maître  j  un  Paul 
Emile  ,  qui ,  par  amour  ,  fe  marie  à  Servilie  > 
connue  par  fes  galanteries  y  un  Policière,  un  Ly- 
curgue,  qui  abandonnent  leur  patrie,  parce  qu'on 
refufede  les  unir  à  l'objet  de  leur  amour  y  tout 
cela  ne  fatisfait  pas, 

L'Editeur  des  Œuvres  de  Madame  de  Ville- 
dieu  a  placé  à  la  fuite  de  ce  Roman ,  des  Elégies» 
des  Pièces  galantes  ,  dénuées  de  poëfie ,  de  fen» 
liment,  fouvent  même  de  jufterfe.  Comme  }'ai 
commencé  à  vous  dire  un  mot  de  fes  Pièces  de 
Tragédie  Théâtre,  il  eft  tçms  de  vous  en  faire  conaoîtr* 
4e  Manlim*  le  fqjet.  ManUus ,  jeune  Romain  >  profite  du  mor 
ment  de  lamprt  du  Général  d&  l'ajrmée.  dans  la* 
quelle  il  fervoit ,  prend  fur  lui  de  livrer  bataille 
malgré  les  ordçes.  du  Sénat ,  &  g;ajjne  une  yi&oi- 
re  comptage.  A  Rome  une  pareille  défobéiflân- 
ce  était  digne  de  mort  :  ççpeadaw  le  jeune  Maor 


Madame  bi  Villioie^;        tf 

flbs,  couvert  de  gloire,  revient  au  Camp  de  fou 
père  Torquatûs ,  c[ui ,  en  qualité  de  Conful  \  com- 
inandoit  un  autre  Corps  d'armée.  11  y  tenoit  dans 
les  fers  une  Princerfe  qu'il  avoit  fait  prifonniere, 
&  dont  il  étoit  amoureux  :  mais  fon  fils  lui  avoir 
plu ,  l'aimoit ,  &  en  étoit  aimé  :  Torquatus  décou- 
vre queManlius  eft  fon  rival ,  &  malgré  le  cri  de 
la  nature ,  le  fait  condamner  à  la  mort,  pour  avoir 
livré  le  combat  fans  permiffion  :Manlius  eft  con- 
duk  au  fupplice ,  &  délivré  par  les  foldats; 

Deux  ou  trois  fcènes  de  cette  Pièce  vous  met- 
tront en  état  de  juger  du  ftyle  poétique  de  Ma- 
dame de  ViUedieu  ,  &  du  cara&ère  de  fes  per- 
sonnages. 

Dans  un  Monologue  Torquatus  dit  ,  est 
s'adrefTant  à  la  verni ,  aux  loix ,  au  Sénat ,  &  aux 
Romains  tout  à  la  fois  ; 

Dois-je  vous  immoler  «n  fils  couvert  de  gloire  , 
Et  lui  donner  la  mort  pour  prix  d'une  viâoite  ? 

•  •  •  •  •  ■  4 

Mais  pourquoi  balancer  une  mort  réfolué  ? 
La  perte  de  mon  fils  n'eft-elle  pas  conclue  ? 
L'amour  plus  que  les  Loix  a  figné  fon  Arrêt  ? 
Et  je  dois  fon  trépas  à  fon  propre  intérêt. 
Omphale  me  œéprife ,  &  l'ingrate  l'adore  5 
C'cft  mon  rival ,.  on  l'aime  &  Je  çonfulte  encore  I 
Je  tremble,  je  frémis ,  ah  !  ceft  trop  combattu  : 
La  nature  vous  cède  ,  amour,  Sénat,  vertu. 
Ne  me  réfiftez  plus  ,  importune  tendrefle  ; 
Vous  avez  contre  vous  &  Rome  &  la  Princeflc  5 
Cédez  à  mon  amotfr ,  cédez  à  mon  devoir. 

•  •  •  • 

Arrive  ManUusj  c'efUa  première  fois  qu'il  r*; 
voit  fon  père  depuis  fa  vïâofce. 


ta*         Màûaki    di  ViLtÈbUxti 
:      TORQUATVS  Àfonjîls* 

Venez  vous  demander  on  ordre  pour  combattre  ? 
.  Ou  fi  vous  avez  cru  que  parmi  les  Romains  , 
Un  père  &  le  Sénat  (ont  des  fantômes  vains  ? 
Quand  vous  avez îifqué  toute  la  République  , 
Avez-vous  cru  montrer  un  courage  héroïque  ? 
Faire  voir  qu'un  vainqueur  eft  au-deflus  des  Loi*  j 
Et  qu'on  peut  tout  braver  quand  on  (bumet  des  Rois  ) 
Ces  fentimens  (ont  beaux  ;  &  cette  noble  audace 
Vous  fera  prendre  ici  pour  le  Dieu  de  la  Thrace  $  | 

Après  un  tel  exploit ,  il  vous  faut  un  Autel.  ; 

Quand  on  méprife  Rome  ,  on  doit  être  immortel* 

MAKLIUSé 

Tslï  trop  de  confiance  en  la  Valeur  Romaine, 

tour  avoir  cru  ,  Seigneur ,  la  viâoire  incertaine  i  I 

Mon  cœur  auroit  tremblé  pour  le  Peuple  latin  *  | 

Mais  l'ardeur  des  Romains  m'afluroit  du  deftin. 

Les  mener  au  combat  f  c'eft  courir  à  la  gloire  : 

On  diroit  qu'ils  ont  l'art  d'enchaîner  la  viâoire  5         ^ 

Ils  la  traînent  partout  j  elle  fuit  tous  leurs  pas , 

Et  doit  une  conquête  à  leurs  moindres  combats  : 

Pouvois*je  donc,  Seigneur ,  avoir  l'ame  albrmée  ? 

TOZQVATUS. 

On  (çavoit  mieux  que  vous  la  valeur  de  l'Année  « 
Quand  on  vous  défendit  de  donner  le  combat. 
Avez-vous  meilleur  fens  que  n'a  tout  le  Sénat  ? 
Depuis  quand  avez-vous  affez  d'expérience  , 
Pour  être  difpenfé  de  fon  obéifTance } 
Dites-nous  votre  rang  ,  vos  vertus ,  vos  exploits  % 
Enfin ,  ce  qui  vous  met  au-deflus  de  nos  Loixi. 


Madame  d*  Vittifrntr.1         ijf 
Man  nus. 

Le  nom  àt  Manlius ,  mon  fang  &  ma  naiuance  ê 
Sont ,  Seigneur ,  mes  exploits  &  mon  expérience. 
Ccft,pour  mautorifcr,un  droit  aflez  puifTaut  : 
Les  Romains  de  mon  nom  triomphent  en  nainani* 

Torquatus. 

les  Romains  de  ce  nom  craignent  fur  toute  chofe  à 
De  ne  pas  obferver  la  Loi  qu'on  leur  impofe  * 
A  ce  premier  devoir  ils  feraient  tout  céder  j 
£t  fçavent  obéir  s'ils  feavent  commandera 
Cette  règle  eft  pour  vous  difficile  à  comprendre  i 
Mais  avant  qu'il  foit  peu  je  îçaurai  vous  l'apprendre* 
•   Ne  quittez  pas  le  camp  fur  peine  du  trépas. 

On  eft  révolté  de  voir  un  père ,  un  Conful,  em- 
porté par  un  amour  déraifonnable  ,  facrifier  fou 
nls ,  bien  moins  à  la  rigueur  de  la  loi ,  qu  a  un 
amour  déplacé.  Paflbns  au  cinquième  a£ke ,  SC 
vous  en  jugerez. 

Torquatus  fait,  dans  la. première  fcfcne  ,  tou- 
tes les  baflTefles  imaginables, pour  attendrir  Om-< 
phale.  (  Ceft  le  nom  de  la  PrinceflTe  aimée $  )  &  la 
îupjplie  envain  d'être  infidèle  à  fon  fils.  Manlius 
arrive  j  &  Torquatus  fe  cache  pour  les  écouter 
tous  les  deux.  Omphale  frémit  en  voyant  fon 
Amant  j  il  lui  en  demande  le  fujet.  Hélas  !  dit- 
elle  , 

Je  caufe  tous  les  maux  dont  (e  Ciel  vous  accable  ; 
Et  ce  n'eft  peint  affez ,  pour  aflbuvir  mon  fort» 
Que  de  vous  voir  fouffrir  une  bonteufe  mort  ; 
Il  faut  que  le  deftiti  joigne  à  votre  fupplice 
L'horrible  défefpoir  de  m'en  trouver  complice* 
Oui ,  les  Pieu?  ont  parais ,  pour  augmenter  mes  maux  ; 


ftî        Madame  fti  VitiEDixtf.* 

1        ,    Que  mes  traîtres  appas  foicnt  vos  fecrets  bourreau*  i 

Mes  yeux ,  Seigneur ,  mes  yeux  ont  fait  tout  votre  crime  J 

Vous  êtes  de  leurs  traits  l'innôceatë  vi&mé  * 

Vous  n'aurez  pas  fixât  détefté  leur  pouvoir  * 

Et  fait  céder  l'amour  aux  rigueurs  du  devoir  , 

Qoê  vous  retrouverez  toute  Votre  innocence  : 

Rachetez  votre  fang  par  un  peu  d'inconftancéj 

En  vain  les  fiers  deftins  paroiûent  irrités  5 

Vous  êtes  innocent  ,  fi  vous  y  confentez  : 

Conformez  vos  defirs  à  votre  deftinée  ; 

Et  renoncez  âd  cœur  de  cette  infortunée  ; 

Les  fruits  empoifonnés  de  mon  funefte  amour  ,: 

Ne  valent  pas ,  Seigneur,  la  lumière  du  jour. 

Maxilius  délivré  par  les  foidats  >  vient  trouve* 
fon  père  qui  s'attendrit  6c  lui  pardonne.  Vous 
n'exigez  pas  fans  doute,  que  je  vous  en  dife  davan- 
tage far  cette  Tragédie  2  les  morceaux  que  je  vous 
ai  cités,  vous  font  afTezconnoître  le  talent  de  Ma* 
dame  de  Villedieu  pôiir  la  poefie,  ck  fon  génie 
pour  le  genre  dramatique.  Paflbns  à  Nitetis  &C 
au  favori ,  dont  je  vous  dirai  très-peu  de  chofe. 
Kîtètis  f  Camby fe ,  Roi  de  Perfe ,  devient  amoureux  de 
Trag.  corn,  fa  feeur  Mandarine  }  &  pour  l'époufer ,  veut  ré- 
pudier Nitétis.  Cette  Nitétis  ,  avant  que  de 
donner  la  main  à  Cambyfe  ,  étoit  aimée  d'un 
certain  Phram^ine  ,  alors  Captif  à  la  Cour  de 
Perfe.  Mandarine,  à  fon  tour,aimoit  Profite ,  &  ne 
vouloit  point  entendre  parler  de  l'amour  du  Roi. 
Profite ,  Phrameine  &  Smirris  frères  de  Camby- 
fe ,  fe  réunifient  tous  les  trois ,  &  encouragés  par 
l'amour  &  la  fureur  de  Nitétis  Se  de  Mandarine , 
conspirent  contre  le  Roi ,  &  rafTemblent  un  parti 
Conhdérable  :  Nitétis  voyant  Cambyfe  en  danger, 
n'écoute  plus  que  fon  devoir,  charge  Phrameine 

de 


ri4e  veîîlerfur  les  jours  du  Roi,  &  de  fauyer  fojl 
*q>oux  :  ces  précautions  font  iiautiles  j  &  Camby-» 
le  eft  tué.  Phrameine  revient ,  &  fe  flatte,  aprè* 
cette  mort  *  d'obtenir  la  main  de  Nitétis  qui  lui 
en  avoit  donné  Pefpérance  j  Nitétis  le  reçoit, 
iftal ,  &  le  regarde  comme  un  moiiftre.  Man- 
:  danne  veut  la  fléchir  &  l'engager  à  époufer  Phri-  '   i 

'rtieine  j  à  l'imitation  d'Hermionne  dans  Ari- 
dromaque  5  elle  devient  furieufe  contre  fon 
Amant ,  refufe  fa  main  ,  Se  ne  s'occupe  que  des 
devoirs  furiebïes  qu'elle  doit  à  fon  mari.  Mai» 
-quelle  différence  de  l'Hôrmionne  de  Racine  à  la 
Nitétis  de  Madame  de  Villedieu!  Un  mot  *  Man- 
dante ,  du  Favori^  &  je  finis. 

Moncade ,  comblé  des  faveurs  du  Roi  de  Baf^  LcFaVôrf; 
♦celone  $  conçoit  la  paffion  là  plus  vive  pour  urte  «ag.  cwa* 
femme  de  la  Cour ,  nommée  Lindamife,  &  rie 
•peut  en  obtenir  le  retour  qu'il  défire.L'ertnuis*em- 
.  pare  de  fon  cœur  ;  il  fe  retire  à  fa  maifon  de  cam-^ 

Fagne  j  le  Roi  qui  Taimoit  Uniquement  *  vieftt 
y  trouver  j  on  arrange  une  partie  de  châffë  j 
Moncade  s'exeufe  ,  &  ne  veut  point  y  aller  :  fe 
Roi  fe  pique ,  trouve  fingulier  que  Moncade  puif- 
fe  «ncore  défirer  quelque  chofe  ,  lorfqu'ii  efli 
comblé  des  faveurs  de  fon  Roij  &il  1  exile.  Linda- 
mifs  touehée  de  la  difgraced'un  Amant  auquel 
-ellen'avoit  encore  donné  aucune  efpérance,lai£* 
•  fe  éclater  fon  amour ,  &  veut  folliciter  fa  grâce  i 
le  Roi  n'en  eft  que  plus  irrité,  &  fait  émprifon- 
ner  Moncade.  Cependant  fa  colère  s'appaife  j  Se 
touché  de  la  fincérité  de  Lindamife  qui  lui  remet 
devant  les  yeux  tous  les  fervices  que  Môncad* 
lui  a  rendus  ,  il  les  unit  tous  les  deux.  " 

je  fuis  ,  Sec* 

Tomme  IL  6 


£f       Màsak*  »»  VittwiMrî 


L  E   T  T   R   £     I   L 

Les  Exî:  ^J  g  viens ,  Madame  ,  de  lire  les  Exiles.)  pariai 
"  '         -tous  les  Ouvrages  de  Madame  de  Villedieu ,  ç'eft 
„  un  de  ceux  qui  m'ont  paru  le  mieux  écrits.  Vous 
•  fçËivez  qu'Ovide  fut  exilé  par  Augufte  ïc'eftdana 
le  lieu  ae  fon  exil  que  Madame  de  Villedieu 
place  la  feene,  Elis  y.  fait  arriver  une.  troupe  de 
.Romains  9  qui  tous  j  ainfi  qu'Ovide ,  ne  man- 
jquiçnr  p&s,  ou  d'y  trouver ,  ou  d'y  amené*  chacun 
une  Maîtrefle.  De  cet  endroit  Madame  de  Ville- 
dieu  tjranfporte  fon  iefteur  à  Rome ,  &lui  racon- 
',     ...    t$  tes  Hiftoires  amoureufes  d'Augufte ,  d' Agrip- 
pa >  de  Mécène ,'•  de  VirgUe ,  d'Horace»  &  ennji 
revient  à  i'ifle  de  Tomes,. d'où  elle  étoit  partie 
.     L'aventure  qui  m'a  p*ru  h  plus  remarquable  , 
.  elfc  ee.lle  que  Madame  de  Villedieu  fuppofe  être 
arrivée  a  JUntulus.  »  Lorfque  j'ai  été  envoyé  par 
;»  ;  Augufte ,  dit  ce  Romain ,  pour  punir  la  rebel- 
la lion  des  Gêtes ,  leur  réfîftance  m'a  irrité  ;  & 
m»  contre  mon  ordinaire  >  je  me  fuis  porté  à  des 
-»•  a&es  defévérité,.qui  nemé  font  pas  naturels. 
i*>  J'ai  snvoyé  les  principaux  habitans  de  <)uef- 
-j*  ques^unes  de  leur?  Villes ,  peupler  les  Iles  dé- 
-*  fortes  de  b  Mer  glaciale;  &  m'étant  trouvé 
-*  en  danger  de  la  vie  ,  dans  un  combat  où  les 
y?  Romains  eurent  du  défavantage  ,  je  choifïs, 
jf  parmi  nos.  prifonniers  9  les  plus  nobles  &  les 
ti  mieux  faits  ;  &  je  les  envoyai  à  l'Officier  qui  a 
*>  k  charge  d'entretenir  les  Gladiateurs.  Cette 
»  vengeance  étoit  la  plus  rude  que  je  pûfïè  exer- 
»  cer  contre  les  Gêtes.  Ils  en  parurent  4ék(pé~ 


a  tes  y  &  quelques  jours  après  que  je  iri'eft  fui 
»  avifé  ,  les  Sentinelles  qui  écoienc  autour  de  ma, 
»>  teiite  ,  furprirent  un  jeune  homme  qui  s'ef-. 
yy  forçoit  d'y  faire  une  ouverture,  &  qu'on  trou- 
»  va  chargé  d'un  poignard.  On  me  l'amena  :  j4 
a  fus  auffi  fuxpris  que  charmé  de  fon  abord.  Il 
)»  ne  paroi/Toit  âgé  que  de  feiie  ou  dix-fept  ans  ; 
»  &  toutes  les  a&ions  de  ce  jeune  homme, 
»  avoient  un  cara&ete  touchant.  Je  me  fentis  dé^ 
99  pouiller ,  à  fa  vue ,  de  la  févérité  que  j'affeâois  * 
î>  6c  qu'en  effet  j'avois  prife  contre  tout  ce  qui 
»  portoitlenqm  de  Gête.  Je  demandai  à  celai-: 
»  ci  avec  beaucoup  de  douceur  ,  ce  qui  l'amenoit 
99  dans  mon  Camp,  6c  pour  quel  deflein  il  vou- 
»  lôit  entrer  dans  ma  tente  ?  Pour  te  tuer ,  me  ré- 
»  partit  le  fier  jeune  homme.  Ma  fureur  eft  troji  : 
»  jufte  pour  être  défavbuée  ;  &  lefeul  regret  qui 
s»  me  refte  à  la  mort ,  ou  je  juge  bien  qu'on  v* 
»9  me  livrer,  c  eft  de  voir  mon  entreprise  fana 
99  effet.  Hé  !  mon  ami ,  repris-je ,  que  vous  ai-j4> 
*_  fait  qui  ait  <iû  vous  inlpirer  des  fentimens  fi 
»  peu  hlftes  &(i  criminels  ?  Tu  m'as  fait  lapins* 
99  fenuble  injure  que  je  pouvois  recevoir  de  toi  * 
99  pourfuivit  le  Gete.  Je  fuis  d'un  fang  qui  de- 
fc  vroit  être  en  quelque  considération  parmi  les 
si  Romains.  La  mort  m'a  privé  de  mon  père  6é 
»  de  ma  mère  *  dans  un  âge  qui  ne  me  huffe  re^ 
99  connoître  qu'un  frère  unique  pour  tout  parent  : 
*>  barbare ,  tu  me  l'enlevés  $  &  fans  être  touché 
»  des  charmes  de  ce  jeune  homme ,  qui  eft  ni 
i»  avec  tous  les  avantages  que  la  nature  6c  i'éduca*. 
i>  tion  peuvent  donner  ,  tu  l'as  mis  au  nombre 
99  des  Gladiateurs  qui  entretiennent  la  molleflë 

*  &la  cruauté  du  Tyran  .de  Rome.  Lepremiet: 

*  fpe&acle  dont  il  régalera  l'adultère,  tivie  ,  m* 

Bij 


W        Màdàmb  di  Vittiaiiû?- 

>>  coûtera  peut-être  mon  frère  ?  Ah  !  pourfuivif 
»  le  jeune  nomme,  dont  la  rage  s'augmen toit  par 
»>  cette  réflexion,  efWl  poffibïe  qu'après  cet  a&e 
>i  d'inhumanité,  je  tevoye,  jeté  parle  ,  &  que 
•»  je  ne  vengea  pas,  furtaperfonne,  i'odieufe  m- 
s»  jure  que  tu  fais  au  fang  d'Herennius.  En  pro- 

*  nonçant  ces  mots  ,  le  téméraire  Gête  voulut  fé 
>»  jetter  fur  moi  ;  Se  cette  féconde  entreprifé 
#'  ayant  fait  tourner  vingt  pointes  de  javelots  con- 

*  tre  fon  eftomach ,  il  alloit  recevoir  la  punition 
»  de  fon  crime,  fi  je  ne  me  fufle  oppofeau  zèle 
•t  indiferet  de  ceux  qui  l'attaquôient.  Je  feignis 
»  de  vouloir  tirer  de  lui  quelques  connoiffances 
>»  néceffaires  à  ma  fureté ,  &  je  commandai  qu'on 
«  le  gardât  foigneufement  dans  une  chambre  at- 
*i  tenante  à  la  mienne  ». 

:  Pour  abréger ,  Lentulus  pouffé  par  un  mouve- 
ment fecret  dont  il  ne  peut  définir  la  caufe  ,  fait 
révenir  le  coupable ,  lui  donne  la  vie  Se  la  liberté 
de  fon  frère. 

-  3>  Ah  !  Lentulus  ,  s  écria  le  Gete ,  tu  es  l'hom- 
•»  me  le  plus  digne  du  nom  Romain  j  &  tu  t'ac- 
»  quiers  aujourd'hui  une  gloire  qui  foumettra 
»  plus  de  peuples  à  Céfar,  que  tes  armes  n'eii 
»  ont  fubjugues.  Mon  frère  employera  la  vie  Se 
99  l'honneur  que  tu  luiconferves ,  à  fe  rendre  di- 
**  gne  de  ta  générofité.  Quant  à  moi ,  je  ne  puis 

*  t'offirir  que  des  vœux  pour  1  augmentation  de 

*  ta  gloire ,  &pour  la  confervation  de  tes  jours. 

*  Mon  bras  n'eft  pas  ftilé  au  fait  des  armes  }  la 

*  fureur  feule  l'avqit  armé  j  &  pour  né  riendé- 
99  guifer  à  un  homme  à  qui  je  dois  tout  j  je  fuis 

*  une  fille  ;  &  c'eft  le  fang  d'un  Romain  fameur  ■ 
•i  que  tu  conferves  en  ttna  perfonne  &  en  celle 
jt  dç  mon  frère». 


Madàmi  db VxliidiiuC        ti 

Cette  fille  fe  nommoit  Hérennie ,  &  avoir  pouc 
Orand-pere  ce  fameux  Hérennius ,  qui  fuivit  Ser- 
torius  en  Efpagne,  au  rems  de  la  tyrannie  de  Syila. 
Peu  de  rems  après  cette  aventure ,  Hérennie  paite 
de  la  reconnoifTance  à  F  amour ,  &  conçoit  la  pat- 
fion  la  plus  violente  pour  Lentulus  ,  qui  de  feu* 
coté  en  refleurit  bientôt  une  aufli  grande.  Dans 
ces  circonftances  Tibère ,  par  l'ordre  de  Céfar  , 
arrive  à  l'Armée  de  Lentulus ,  devient  amoureux 
d'Hérennie ,  fe  brouille  avec  Lentulus ,  &  veut 
.envoyer  fa  Maîtreffe  à  l'Empereur  %  en  qualité 
d'Efclave.  Lentulus  le  prévient ,  fait  partir  Hé- 
rennie pour  Tlfle  de  Tomes ,  lieu  de  l'exil  d'Ovir 
de,  &  va  l'y  rejoindre  quelque  teins  après  :  ç'ett 
ainfi  que  Madame  de  Viîle^ieu  raflernble  fc* 
Exilés  ,8c  leur  fait  conter  leur  hiftoire. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  >  Madame  ,  de;  vous 
faire  part  d'une  fcène  qui  s'étoit  paifée  à  Rom* 
entre  Ovide  &  un  certain  CafFart  nommé  Va? 
ïumnius.  Elle  a  tant  de  rapport  avec  l'anti-Mon- 
dain  de  M.  de  Voltaire,  qu'on  eft  porté  à  croire 
que  c'eft  dans  les  écrits  de  Madame  de  Villedieu» 
<jue  lePoëte  françoîs  a  puifé  l'idée  de  cette  pe- 
tite Pièce.  »  Daignez  me  dire  y  s'il  vous  plaît-, 
»  dit  Ovi4e  à  Volumnius,  par  quels  argument 
y>  vous  prétendez  détruire  la  fupecbe  &  la  volnp- 
*>  ré  des  Mondains  ?  Par  la  raiion ,  reprit  froide* 
v>  ment  Volumnius  :  je  n'aibefoin  que  d'elle,  pour 
v  oppofer  l'homme  à  la  brute  \  &  ç'eft  fur  elle  feu>- 

*  le  que  je  me  fuis  fondé  %  quandj'aifoutenuque 
»  votre  an  d'aimer  eft  un  tiflude  maximes  pemi-r 
y»  cieufes,  une  école  des  vices  ,&  uns  aliénation 
»  vifible  des  facultés  de  Famé. . ,  . . .  Etes-voua 
*•  auffi  de  ces  flatteurs  qui ,  coupables  envers  les 

*  pieu*  de  là  diflblution  du  fiçcle ,  l'autorifent 
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V  m  y  applaudiffant  ?  Que  trouvez-vous  de  n  clif- 
■*  folù  dans  le  fiecte  ,  interrompit  Ovide  ?  On  y 
•»  cherche  à  vivre  commodément  &  agréable-* 
%>  ment.  Mais  ne  doit-oji  pas  aux  Dieux  ce  compte 
fi  des  biens  qulls  notts  ont  départis  ?  ..."..  Les 

*  hofcimés  font  proprement  dépofitaires  àts  pro- 
**  du&ions  de  la  nature.  C'eft  pour  eux  qu'elle  en- 
♦>  fance  chaque  Jour  tant  de  chofes  diverfes.  Il  faut 
*>  en  t|fer  en  créatures  reconnoiflantes  :  la  mer 
n  nous  offre  des  poiffoi*s,ilfauttes  faire  pécher  } 
♦»  la  terre  nous  ckmne  des  fruits ,  il  faut  les  cueil-. 
^  lir.  Chaque  Elément  y  chaque  Saifon  fournit 
v  àPhomme<le  quoi  rendre  fa  vie  plus  délicieufe, 
i»  Tout  cela  ne  fefàitpointenvain.yoiU,inter- 
y  rompit  Vqlumnius  ,  arec  colère ,  les  maxime? 
»>  fur  lefcmeiles  font  appuyées  la  vanité  &  lagoïir- 
*>  mandite  du  fiécle.  Ceft  de  ce  raifonrjement 
•>  captieux  que  naiffent  tant  de  defirs  effrénés.  Se 
**-  tant  de  concupifcences  téméraires.  .....'., 

■ r»  Tous  les  états  de  la  vie  trouvèrent  leur  place 
t*  dans  la  ceftfure  de  Volumnius.  Il  taxa  le  aénafe 
«y  de  lâcheté,  lie*  Peuple  d'aveuglement,  laCouç 
n  de  diflblution  ,  &  les  gens  dé  guerre  de  muf- 
ti leffe.  Il  n'y  eut  rien  de  facré  pour  la  rage  de  fa 
v  langue  :  les  Dames  les  plus  prudes  furent  açcu- 
r*  'Mes  par  lui  de  dîffifmriation  ;  les  Sacrificateurs 

*  de  flatterie}  &  jufqu'mix  V eftales  entrèrent  dari* 

*  un  fi  févere  examen. 

"  *>  Quoi  !  lui  dit  Ovide  *  ce  font  là  des  fruits  dé 
v  cette  fagetfe  que  vous  pf ofeflez?  JLa  médifance^ 

*  le  défaut  de  refpeéfc ,  Sç  le  mépris  âa  prochain , 
«»  foint  les  fondemens  fur  lefouels  vous  ayez  çta«?' 

*  bli  ce  fameux  titié-defageffe  ;&  pour  être  çai- 
ï,  fonrçable  à  votre  manière  ,.iï  faut  ta*et  toutfe 


feQui  donc  eft  fage  à  votre  avis  ?  Mol,  ce^iit 
i>  gravement  Vobmnius^  qui  délivré  des  engage* 
»  mens  du  monde  ,  trouve  en  m<te&ulmon:jtepc& 
»  &  ma  félicité.  Hé  !  vous  appeliez  un  vrai  repos  , 
»  pourfuivit  Ovide  ,  ce  chagrin  que  vous:  vwwi 
•>  d'étaler  contre  les  hommes  ^  l'hui^eur  •fasjirr* 
»  que  dont  vous  et  et  dévoré,  qui  vbus  peint  TtJ^ 
»  nivers  fous  des  formes  hideiues ,  .&  qui  for  1* 
j>  prétexte  d'une  cenfure  inutile  5  vous  àicere  iii> 
è>  ceflamment  contré  le  genre  humain  ?  •  *  *!  .>  \ 

»  Non ,  Valumnius,  vous  n'êtes  point  tranquille^ 
«t.  vous  n'êtes  qu'aveugle;  la  confiance  que  vfcûl 
i»  avez  en  votrer fagerfe, eft  ùnç fuperbe  pluâ4&l^ 
w  mable ,  que  celle  dont  vous  aceufez  les  Moi£ 
»>  dains  ;  Bc  les.  tendres  piailles  dont  vous  vodid& 
»  clarez  le  perfécuteur  ,  fr'ont  point  d'effets  fi 
s»  dangereux ,  que  les.  échappées  de  votif e"  cèn~ 
*  furei»**.  .  •  '^ 

Il  faut ,  Madame  ,  que  Jevousdife  eocotedeiÉ 
mots  d'Ovide  dans  fan  Ile  de  Tomes.  À  pôibô  4 
ictoit-ilarrivé  ,  qu'une  jeurat  Romait^âltt&fii&P 
fe  de  lui  d'après  fes  écrits  ,  ifenr  augmenter  à& 
vue  une  paillon  que  fon  efpric  lut  arvoit  itiâtfiéeL 
Cette  Ràmaine  donne ,  à  propos  de  la  fêfôwXon  *  ■"• 
père  ,•  un  Concert  charriant furl'eaU  :  il  kàip^"1 
rut  plaifant  de  gafdef  1er  f  eeret  >  &  d'aetfîbl^r^ê 
divertiffement  a  Ovide.  Toàr^ûioiîde-  lui  dft# 
compliment  ^  &  les  chofës  forent  pouffëes  fc  Urift<i 
qu'Ovide  qui  s'en  étoit  défeadtr  Sabord  sfàj& 
ena  fêrieojfement ,  &  répcmdir^u  un  galant  hdm- 
me  ne  fouffroit  pas  qu'ont  lui  attribuât  <fes  ÊNdH  T 
qu'il  navoit  jamais  eu  deflfewde  donnât.        ^  " 

Rappeliez-yods  cettefcèhaàl  galant  Ja^k*te%     '* 
où  l'on  sittribue  à  l'un  des  d^x  Bsgues  les'dàfcté* 
&  Içsfététade*  quedott&ttlfcfttt  M^'d^ 

Biv 


guHe;  &  vous  imaginerez  comme  moi ,  que  T An- 
■teur  en  a  pu  prendre  l'idée  dans  les  Exilés  de 
Madame  de  ViHedieu. 

t  Je  crois  aufli  que  les  Déf ordres  de  V  Amour  ont 
fourni  iintriguexTune  Pièce  intitulée  le  Caprice  s 
mife  au  Théâtre  il  y  .x  quelques  années.  Mlle  de 
Châreau-neu£  furieufe  contre  Madame  de  Sauve* 
engage  le  Roi  de  Navarre ,  qui  lui  faifoit  la  cour  ^ 
de  jouer  l'Amoureux  de  .cette  Dame  de  Sauve  ± 
de  la  rendre  fenfihle,  &  de  la  quitter  enfuite  aux 
yeux  de  toute  la  Cour,  Le  Roi  de  Navarre  fe  prê- 
le àjeecte  petite  méchanceté,  voit affidûment  Ma- 
dame de  Sauve ,  en  devient  réellement  amoureux, 
Se  rend  Mademoifelle  de  Chateau-neuf  dupe  de 
ion  ftratagême.  Telle  eft  l'intrigue  &  le  dénoue- 
ment de  la  Comédie  du  Caprice.. 
-x  Sur  la  parole  de  Madame  de  Villedieu  ,  n'allex 

Sas  croire ,  Madame ,  qu'Ovide  ait  eu  dans  l'ifle 
&Tomesles  avantures  quelle  raconte  :  lifez  fes 
Traies  y  &  vous  f:  vekreaun  malheureux ,  viâime 
de  Ja.  fureur  d'Augùfte  -, .»  abandonné  a  lui-même  ^ 
j&ipdvé  de  la  confoia,tion  d'entrevoir  feulement 

Mémoi-  r/o'Je  ne  vous -dirai  cieri.des  Mémoires  du  Sérail* 
Tes  du  Ser-4j|rij[^Yrotle$'^^-j^|j5jcmjj(mx^  &  „£$_ 

**^  nçnoureux  d'une  ,Suita«ne:cyiilu^préfere  un  rival 

^^Uç^iore3.&qùiïedégiufe  de  taniesinanieres 

ppur'  la  voir  ;  ce  nneme  rixal  décQintertt&  immolé  j 

t&tt  cçlâ  foibiement  écrit ,  vous  toueberoit  peu.  >  • 

-/.iL'jinfriguQ  &.lfcdfiti©ument.des^0wiv/«&j  Afr 

Nouvel-  fe&Awé*  m\>nr  paru;  plus  intéreflans.  Un  Seir 

fcs  Afri-    gneut  françois  *  'Iqni  Madame  de  Villedieu  donr 

W*P**\     pe,le  po.m  d.'AtojWnd^ccufé  de  $  être  battu  en 

&\&ife  prpuve  obligé  de  fortir  du  Royaume ,  & 

^^s'^loigner  4'urçfesnute  quUadoroit  :  eiles'ap.-. 


Madame  û*  Viti/teDîitr;  *i$ 
<peHoit  Uranie.  Albirond,  après  plufieurs  voyages  > 
arrive-à  Livoume ,  &  s'embarque  pour  Tunis  avec 
un  ancien  ami  qu'il  rencontre  :  c'etoit  Mahemet, 
Général  de  l'Armée  navale  de  Tunis.  Tous  les 
deux  s'étoient  autrefois  confiés  mutuellement  les 
ieerets  de  leurs  cœurs  j  &  Albirond  protefta  de 
nouveau  ,  qu'il  avoir  toujours  la  même  paflion 
pour  Uranie.  »  Hélas  !  ditMahemet,  j'ai  depuis 
»  peu  une  Efclave  Chrétienne ,  plus  belle  que  tout 
»  ce  que  vous  avez  vu  j  j'en  fuis  amoureux  a  la  fu- 
»  reur^mais  jenepuisréuflîra  m'en  faire  aimer, 
»>  quoique  j'aie  pouffé  les  chofes  jufqu  a  lui  pro~ 
»  pofer  de  me  faire  Chrétien  ,  &  d'aller  vivre 
»  avec  elle  dans  l'endroit  du  monde  qu'elle  choi- 
»  (ira.  Je  me  fuis  avifé  que  fi  je  vous  mtroduifois 
»  auprès  d'elle,  fous  le  titre  d'un  de  ces  hommes 
»f  de  votre  loi ,  qui  viennent  ici  racheter  les  Ef- 
t>  claves,  vous  pourriez  la  blâmer  de  ce  qu'elle 
»  prend  fi  peu  ae  foin  de  la  converfion  d'un  Ma- 
»  hométan  ». 

Us  arrivent  j  le  projet  s'exécute  \  mais  quelle 
fut  lafurprife  d' Albirond  ,  lorfqu'il  vit  que  cette 
cfckVe  à  qpi  Mahemet  donnoit  le  nom  de  Rache- 
ma ,  étoitUranie.  Cependant  il  fallut  fe  contrains 
'dre ,  &  parler  en  faveur  de  Mahemet ,  devant 
Mahemet  même.  Uranie  croyoit  avoir  à  fe  plain- 
dre d' Albirond  >  elle-  avoit  fçu  qu'en  pafTant  par 
-Gênes  ,  il  avoit  eu  ,  ou  du  moins  paru  avoir  une 
foiblefTe  pour  une  Génoife  qui  étoit  amoureufe 
de  lui  au  point  d'en  perdre  la  raifon.  Cependant 
Albirond ,  malgré  le  perfonnage  qu'il  étoit  obli- 
gé déjouer  ,  trouva  moyen  de  détromper  Uranie 
fur  fa  prétendue  infidélité  j  &  tous  les  deux  fon- 
cèrent au  moyen  de  fe  réunir,  fans  manquer  à 
Ja  bonne  foi  &  à  l'amitié  qu'ils  devaient  à  Mahé- 
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me&  Les  chofes  en  étoiént  là,  lorfque  Ton  tào* 
pofa  à  Albirond  un  rendez-vous  très-fécret  dans 
tine  Grotte  duferraiL  Albirond  qui  crut  qu'Ura- 
nie  elle-même  demandoitce  tendez-vous,  y  volej 
mais  qu'y  trouve-t-il  ?  cette  Génoife  dont  je 
vous  ai  parlé.  Albirond  eft  conduit  par  une  route 
fort  obicure  dans  un  cabinet  de  rocaille  ,  oùilfe 
:fentit  tendremertt  fêrrëft  Il  répondit  à  ces  obli- 
geantes carefles  avec  un  tranfport  digne  de  fon 
.amour.  Mais  fon  premier  trouble  étant  un  peu 
diffipé ,  il  s'apperçut  que  ces  bras  nétoient  pas 
ceux  de  Rachema.  Il  s'en  démêla  avec  une  bru£- 
;querie  qui  ne  lui  étoitpas  naturelle  j  Se  tournant 
.les  yeux  de  tous  côtés  :  »  que  cherches-tu ,  lui  dit 
»  la  femme  qu'il  venoit  de  repoulfer  y  ne  croyois- 
»>  tu  point  que  je  fuffe  ton  Uranie.  Qui  peut  vous 
j>  avoir  conduite  ici ,  Madame ,  reprit  Albirond  ? 
w  Le  même  courroux  des  aftres,  dit-elle,  qui  au 
.*>  mépris  de  mes  premiers  engagemens ,  te  doan 
»  na  trop  de  charmes  pour  mes  yeux.  Je  ne  pus 
»  t'en  cacher  Jes  effets  ;  ce  que  tu  me  dis  deta  paf- 
v  fion  pour  Uranie ,  ne  me  guérit  point  \  Se  ton 
99  départ  ne  me  rendit  que  plus  folle.  Quelques 
lettres  adrefifées  à  Gênes ,  8e  qui  me  tombèrent 
»  entreTes  mains  ,  m'apprirent  que  ton  Uranie 
»  fe  marioit.  J'efpérai  profiter  de  cette  conjonô* 
*>  ture  j  &  je  m'embarquai  x  pour  te  fuivre  en  Ef- 
99  pagne.  J'ai  étéprifepar  des.Corfaires  qui  cou-* 
99  roient  nos  Côtes ,  &c  renfermée  dans  ce  jferxaik 
Elle  raconte  enfuite  comment  d'une  fenêtre  elfe 
apperçut  fon  Amant ,  &  trouva  moyen  de  lui  don- 
ner un  rendez-vous.  Par  un  hasard  très-fiiigulier  » 
Rachema  en  fut  inftruite  ;  elle  avoit  même  été  pré- 
fente aux  premières  marques  d'amour  qu'il  témoi- 
gna daus  k  Crotte  à  h  Gênoife  qui  l'awndokj 


Mâ^amsdi  Viiiiviirrî  f| 
3e  dépit  elle  s'évanouit}  fes  femmes  l'emporte-. 
j$nt  ;  &  elle  ne  fut  pa$  témoin  du  refte,  QueU 
ques  jours  aptes  elle  donna  utv  rendez-vous  a  AL* 
frirond  dans  cette  même  Grotte  ;  &  cet  Amant  fi«* 
deje  lui  répéta  tout  ce  que  l'amour  peut  dire  de 
plus  tendre,  »  Ofes-tu  bien,  ingrat,  reprit-elle  » 
*>  me  parler  ici  dans  ces  termes?  Cette  Grotte  où. 
»  j'ai  youlu  exprès  t'enttetenir  ,  ne  te  reproche-r 
»  t-elle  point  ton  audace  \  &  peux-tu  me  voir  dans 
*>  un  lieu  fi  femblable  à  celui  où  tu  m'as  trahie? 
»  Tourne  les  yeux  fur  ce  que  tu  vois  de  rompu  & 
»  cette  rocaille  ;  &  foqge  que  les  miens  y  étoient 
*>  fixement  attachés,  quand  tu  recevois  f\  amou* 
»  reufement  les  çareflTes de  la  Génoife  ». 

Ce  reproche  donne  lieu  à  une  explication  qui 
réconcilie  les  deux  Amans.  Ils  projettent  un  en- 
lèvement. La  Gênoife  en  eft  inftruite ,  &  décou* 
yre  ce  deffeinà  Mahémetqui,daa$  le  même  tems» 
furprend  une  lettre  d'Albirond.  11  fait  garder  le* 
ferraji,  &  attend  Albirond  qui  ne  fçachant  point 
que  fon  fecret  eft  découvert ,  va  le  trouver  comme* 
afon  ordinaire.  «Traître,  lui  dit  ceTurc,  viens-»* 
»  faire  un  nouvel  eflai  de  tes  perfidies  \  &  ne  font-» 
*>  elles  pas  comblées  par  l'attentat  que  tu  com-* 

*  mets  fur  ma  perfonne  en  celle  dç  Rachema?  J* 
?  ne  fuis  ni  traître  ni  téméraire ,  dit  fièrement 
»  Albirond  ;  les  apparences  vous  trompent  j  &C. 
y»  qt&and  vous  les  aurez,  pénétrées ,  vous  avouerez 
v  que  c'eft  vous,  &  non  pas  moi ,  qui  manquez  aux 
»  devoirs  de  not^e  amitié.  Quoi  !  s'écria  Mahé- 
»met,  en  tirant  un  papier  de  fa  poche  ,  ce  billet 
P.n'eftpas  de  toi?  Tu  n'y  parles  pas  d'enlever  Ra* 
*>  chema?  &  tu  peux  former  ce.defFein  fans  être 

*  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  ?  Hélas  !  je  t'ai 
e  moi-jnêjnç  introduit  dai\$  Aon  ferrail}  je  t'ai 


fc  confié  des  defTeins  dont  dépendent  ma  fortuné 

*  &  ma  vie.  Je  prétendois  te  rendre  le  compa- 

*  gnon  de  ma  fuite  j  &  c'eût  été  dans  tes  feutes 
j>  mains ,  que  j'eufledépoféRachema  pour  la  me- 
»  ner  où  j'aurois  dû  la  joindre.  Cruel  !  cet  excès  de 
»  confiance  ne  t'a-t-ii  point  fait  de  pitié  j  &  as-tu 
»»  bien  pu  trahir  fi  lâchement  un  ami  ?  J'avoue 
i>  que  les  charmes  deRachemafontpuiflansjmais 
^  n'avois-tu  rien  à  leuroppofer  ?  Les  marquée 
»  de  tendrefle  que  tu  avois  reçues  de  moi ,  n'ont- 
>»  elles  pu  balancer  l'impreffion  d'une  première 
»  vue  ?  Et  Peftime  que  nous  nous  étions  fi  folem* 
i>  ncllement  promife ,  n'étoit-elle  point  aflez  fa- 
»  crée  pour  mériter  quelque  facrifice  ?  Faites- 
»  lui -en  donc,  puifque  vous  l'en  trouvez  fi  digne, 
^interrompit  Albirond  jee  neft  point  moi  qui 
+>  vous  enlevé  le  cœur  de  votre  Maîtreflej  c'efc 
»  vous  qui  voulez  m'arracher  celui  de  la  mienne. 
»  Je  n'ai  point  attenté  fur  vos  droits  ;  c'eft  vous 
»  qui,  au  mépris  de  notre  amitié ,  entreprenez  de 
<■»  détruire  les  miens  j  qui  fans  refpedt  pour  des  de- 
»  vbirs  que  Vous  reconnoiflez  fi  facres ,  adreflez 
»  vos  vœux  au  feul  objet  4  qui  je  puis  ea  offrir  j 
3>  qui  pourfatisfaire  une  pallion ,  plongez  un  poi- 
»  gnard  dans  le  fein  du  plus  parfait  de  vos  amis  ; 
s>  &  en  un  mot,votre  Racnema  n'eft  autre  que  mon 

*  Uranie». 

»>  Mahémet  trèflaillit  à  ce  mot  j  &  reculant 

*  deux  pas  ,  Uranie  &  Rachema  ne  font  qu'une 
»  même  perfonne,  dit-il  tout  furpris  ?  Non,  pour- 
»  fuivit  Albirond $  &  c'eft  une  vérité  dont  il  eft 
»  aifé  de  vous  donner  des  preuves.  Quoi!  reprit 
»  le  Turc ,  c  étoit  Uranie  que  je  te  menois  voir, 
3»  quand  je  t'introduifis  dans  la  chambre  de  Ra- 
»  çhema?  Ç'étoit  à  l'Amant  de  cette  fille ,  que  je 
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*  confiois  les  defleins  de  mon  amour  ;  &  c  étoit 

*  comme  mon  rival  ,  que  ru  combatcois  la  vio  * 
»  lence  de  mes  défirs  ?  Oui ,  Mahémet ,  répondit 
»  Albirond,  je  fuis  &  je  fus  toujours  ton  rival;  & 

*  c'eft  en  cette  qualité  que  j'ai  reçu  ta  confian- 
»  ce.  Examine  quel  ufagej  en  ai  fait.  Je  t'ai  vu 
»  le  tyran  de  ma  Maîtrefle  ;  je  t'ai  entendu  lui 
»  parler  d'amour  en  mapréfence  ;  je  t'ai  vu  prêt 
»  a  me  la  ravir  par  un  effet  de  fon  choix ,  &  réfoiu 
»  d'employer  la  violence  au  défaut  de  fon  confen- 
»  temem.  Qu'ai-je  fait  pour  m'oppofer  à  ces  def~ 
j>  feins  ?  Ai-je  emprunte  le  fecours  du  fer  ou  du 
»  poifon  ?  Ai-je  employé  d'autres  armes  queles 
♦>  foupirs  &  les  remontrances  ?  Ingrat  ami ,  n'eft- 

*  ce  paslàrefpe&erles  loix  de  notre  amitié?  Vos 
a*  reproches  font-ils  juftes  ;  &  n'eft-ce  pas  vous- 

*  qui  devez  les  attendre  de  moi  »  ? 
Mahémet  étoit  fi  furpris  &  fi  troublé ,  qu'à  pei* 

ne  il  entendoit  les  paroles  d'Albirond  j  il  fe  pro-î 
menoità  grands  pas  dans  la  chambre;  &  fon  ex-: 
cellent  naturel  faifant  d'abord  fes  fondions ,  il 
fut  prêt  de  tendre  les  bras  à  fon  ami ,  &  de  lui 
promettre  tout  ce  qu'une  parfaite  amitié  peut  exi- 
ger d'un  bon  coeur  ;  mais  fon  amour  furmontant 
ces  mouvemens  :  »  tu  me  payeras ,  s'écria-t-il ,  les 
»  obftacles  que  tu  m'as  fait  trouver  dans  le  cœur 
»  de  Rachema.  Je  n'en  ai  pas  reçu  un  dédain,  que 
»  tu  n'ayes  fait  naître;  je  n'ai  pas  fenti  un  tour- 
»  ment ,  que  tu  ne  m'ayes  cauié  ;  ta  mort  m'ea 
»  vengera  ;  &  fi  je  ne  puis  avoir  le  plaifir  de  vain- 
»  cre  les  rigueurs  d'une  ingrate,  je  n'aurai  pas  au 
»  moins  le  défefpoir  de  voir  un  rival  jouir  de  ce 
»  qu'on  me  refuie  ». 

En  difant  cela  il  voulut  faire  faifir  Albirond} 
mais  il  ne  fut  pas  gfle*  prompt;  &  fon  mal  fe 


$o  Maoaîcb  pê  lTiit*i>iïff? 
iauva  dans  un  vaifleau  François  ,  oui  par  tdA 
zard  venoic  d'arriver  à  la  Rade.  Manémet  plu» 
furieux  encore  ,  va  dans  le  moment  même  trou-» 
ver  Racbema,  dans  ledeffein  de  lui  arracher  par 
violence  ,  des  faveurs  quelle  lui  refufbit;  mais 
fes  larmes  le  touchèrent  &  le  rendirent  confus, 
Uranie  s'en  apperçut  j  &  voulant  profiter  de  ce 
favorable  retour»  :  de  quoi  m'accufea-vous,  dit-. 
»  elle;  &  par  quelle  injure  ai-je  mérité  votre  ven- 
h  geance  ?  Si  je  vous  avois  aimé,  &  qu'infidellé 
*»  a  cet  amour,  j'écoutaflè  les  vœux  d'un  autre 

*  Amant >  vous  auriez  raifon  de  vous  plaindre 
»  de  moi  5  mais  vous  coimoiflbis-je  quand  Albi- 
*>  rond  m'a  rendu  fenfible  à  fes  defirs  ?  Vous  me 
»  demandez  que  je  le  fois  aux  vôtres  j  puis-je  dif- 
a  pofer  de  mon  cœur  comme  il  me  plaît  ?  Et  pen- 
»  fez- vous  que  fi  j'en  étois  fi  fort  la  maîtrefle ,  je 
»  nel'euflepas  empêché  d'être  charmé?  Oui ,  Sei- 

*  gneur,j'aurois  ulé  de  cette  puifTancepourcon- 
»  lerver  ma  liberté.  L'amour  ,  quoi  qu'on  nous 
ii  dife  ,  n'eut  jamais  tant  de  charmes  ,  qu'une 

*  tranquille  indifférence  ;  il  ne  donne  que  des 
»  plaifirs  inquiets  j  c'eft  une  fource  inépuifable 
j*  de  craintes  &  defoupçons;  &  telle  eft  fa  fata- 
a  lité  ,  qu'il  ne  peut  cefler  d'avoir  ce  cara&ere  > 
»  fans  ceiTer  d'être  un  amour  parfait.  Jugez  de 
»  fes  effets  Se  de  lui,  par  votre  expérience  ;  que- 

*  tiez-vous  avant  qu'il  eût  changé  votre  naturel  ? 
*»  Vous  étiez  le  miracle  de  l'Empire  Ottoman  * 

*  vous  aviez  corrigé  vos  loix  de  ce  quelles  ont 
»  d'injuftej  &  vos  vidoir es  fur  vos  défirs  étoienc 
»  plus  fameufes  chez  les  gens  vertueux ,  que  celles 
»  oes  Amurats  &  des  Bajazets  chez  les  peuples  qui 
»  compofent  leur  Monarchie.  Que  font  devenus 
»  ces  nobles  fentimens  ?  Vous  étouffez  la  pitié  jbm 
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0  turelle  aux  belles  ornes  ,  pour  fatisfaire  des  dé- 
*>  firs  effrénés  :  vous  voulez  tyranniquement  ufur- 
»  perun  cœur  qui  fait  route  la  félicité  dpmeiU 
*>  leur  de  vos  amis  j  &  fans  vous  faire  ni  indul- 
»  gence  ni  refpeâ  pour  un  amour  fi  confiant  Se 
>»  fi  tendre ,  vous  voulez  rompre  une  union  que 
+>  les  aftres  &  la  foi  ont  cimentée.  Cruelle  !  s'é- 
»  cria  Mahémet  ,  pourquoi  rappeilez-vous  cet 
»  amour  dans  ma  mémoire  ?  J^tâchois  à  Pou- 
*•  blier  ;  &  plus  fenfible  i  vos  larmes  qua  mes 
»>  propres  douleurs  ,  j'allois  peut-être  les  efïuyer 
*  aux  dépens  de  toute  ma  joie.  Mais  vous  irani- 
»  mez  ma  jaloufie  }  &  vous  me  faites  fouvenir 
•>  que  fi  je  vous  rendois  à  vous-même  ,  ce  feroic 
*>  pour  enrichir  un  rival.  Il  mourra  ce  perfide , 
»  qui  vous  rend  fi  rebelle  à  ma  paflion.  Votre  per- 
*>  fonne  m'eft  facrée;  &  je  vous  engage  ma  paro- 
»  le  de  ne  vous  attaquer  jamais  que  par  mon 
?>  amour  &  par  mes  fervices.  Mais  je  tournerai 
»  eontre  le  traître  Àlbirond,  des  fureurs  qui  font 
a  impulsantes  contre  vous;  &  plein  de  trois  ou 
j>  quatre  pallions  qui  me  dévorent,  il  faut  que  la 
»  latisfa&ion  de  l'une  m'aide  à  fupporter  la  vio-, 
»  lence  des  autres». 

Il  la  quitta  en  achevant  ces  paroles  j  &  il  mé- 
ditoitfa  vengeance,  lorfqu'il  fut  attaqué  par  dix 
ou  douze  hommes  armés.  Albirond  qui ,  avec  les 
gens  du  vaiffeau  François ,  venoit  délivrer  Uranie, 
voit  Mahémet  baigné  dans  fon  fang  ,  renverfe 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  fon  partage ,  &  fauve  fon 
rival  des  mains  de  fes  ennemis.  »  Quoi  !  s'écria 
»  Mahémet  ,  en  reconnoifiànt  fon  libérateur  5 
*>  quoi  !  c'eft  voup  qui  pendant  que  je  tiens  votre 
j»  Mai  trèfle  captive ,  &  que  je  forme  des  deffeins 
*»  -contre  votre  vie  ,  venez  fi  vaillamment  der  en- 


3*         Madame  de  Vilib-diëit. 
j>  drela  mienne  »?  Mahémet  fut  fi  touché  de  cette 
.a&ion,  qu'il  oublia  l'amour  -qu'il  avoit  pour  Ura?* 
Jiie ,  &  la  rendit  à  Albirond. 

Je  vous  ai  cité   auhazard,  Madame,  quel* 
ques  morceaux  de  cette  hiftoire ,  qui ,  a  quelques 
négligences  près ,  eft  afTez  bien  écrite. 
.     Les  Annales  Galantes  font  compofées  de  dif* 

galantes.  CS^rents  morceaux  >  te^s  que  l'hiftoire  du  Prince 
*  #  Jlaymond  &  dt  Comte  de  Touloufe  \  la  querelle 
des  Guelphes  &des  Gibelins j  le  mariage  de  Hen* 
ci  VI  avec  une  Religieufe  j  les  amours  de  Jacques 
Roi  d'Arragon  j  la  deftru&ion  àzsFraticelles  oa 
Frérots. 
ft  .        Cette  dernière  hiftoire ,  dit  Madame  de  Ville* 

«te  Frati-  c^eu  '  e^  "r^e  ^e  tant  d'Auteurs  fameux ,  &  rap- 
pelles, portée  dans  un  fi  grand  nombre  d'Abrégés  ,  de 
.Mémoires  &  de  Manufcrits ,  qu'il  faudroit  beau- 
coup écrire ,  pour  citer  toutes  les  autorités.  Les 
galanteries  devenues  trop  publiques  à  Rome  > 
Furentinterrompues  par  les  maris ,  qui  veillèrent 
leurs  femmes  de  plus  près  ,  &  redoubleront  le 
nombre  des  efpions.  Les  jeunes  gens  ne  fçachant 

flus  comment  s'y  prendre  ,  réfolurent  de  traiter 
amour  à  la  fourdme  ,  &  de  fauver  les  apparen- 
ces qui  effarouchoient  les  époux.  Ils  affe&erent 
donc  de  vivre  dans  la  retraite  j  ils  étudièrent  un 
extérieur  mortifié  ;  &  formant  un  nouvel  ordre 
de  Religieux  ,  fous  le  nom  de  Fraticelles  ou  Fré- 
rots, ils  furent  bientôt  fi  révérés  ,  que  Ton  ne 
parloit  plus  d'eux ,  que  comme  de  nouveaux  Ana* 
choretes.  Les  maris  même ,  féduits  par  les  appa*- 
.xences  ,  envoyèrent  leurs  femmes  les  voir,  les 
confùlter,  &  les  exhortèrent  à  profiter  des  faces  * 
remontrances  que  leur  feroient  les  nouveaux  Re* 
ligieux  y  car. pour  établir  leur  domination  ?  ils. ne 

prêchèrent 
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prêchèrent  que  la  fidélité  conjugale  ,  & l'ohéif- 
fance  des  femmes  envers  leurs  maris.  Un  ordre 
fi  bien  imaginé  >  ne  devôit  pas  être  fansconftitu- 
tions  i  celles  d'un  Saint  fameux  dans  l'Eglife  >  fu- 
rent proposées  aux  Frères  lgnorans,  &  obfervées 
par  eux  avec  beaucoup  de  rigueur  \  mais  les  Frè- 
res Privilégiés  compoferent  une  règle  particu*. 
liere  ,  dont  voici  quelques  fragmens;  , 

.  »  Le  jeune  homme  appelle  a  la  vocation  delà 
»  viefraticellke ,  s'éprouvera  premièrement  lui* 
»  même  fur. le  fecret&  fur  la  mortification  ex- 
»  térieure  :  puis  ayant  été  livré  à  une  féconde, 
»  épreuve  >  enûre  les  mains  du  Fraticelle  choifi 

*  pour  cf  t  office ,  il  fera  reçu  dans  la  Communaux 
t»  té  fecretta,  aux  conditions  ci-après  déduites*. 

h  I»  D'aimer  &  d'honorer  la  Dame  cjuilui  fera 
»  donnée  à  diriger ,  comme  fi  elle  étoit  la  chair 
^  de  fa  chair  6c  les  os  de  fes  os;  car  ceux  que 
»  l'amour  unit,  ne  font  qu'une  ame,  djviféeett 

*  deux  corps» 

:  »  IL  II  confervera  l'honneur  de  Cette  femme 
i>  par  toutes  les  voies  poflibles  ,  licites ,  ou  ilii— 
?  cites  j  naturelles  >  ou  contre  nature  $  car  le 
»  premier  de  fes  devoirs ,  eft  de  fauyer  les  ap- 
»  parences  contraires  i  la  réputation  defaCom* 
»>  munauté» 

»  ltl.  Il  entretiendra  une  union  parfaite  en- 
»  tre  la  femme  &  le  mari  ;  enforte  que  la  con* 
»  fiance  de  l'époux  aflfure  la  félicité  de  1* Amant  t 
m  la  prudence  eft  le  fondement  folide  d'un 
»  commerce  amoureux  ;  &  le  cœur  d'une  fem* 
»  me  eft  affex  vafte ,  pour  contenir  un  amout 
•»  permis  &  un  amour  défendu  ,  fans  que  l'un 
t>  embaxrafle  l'autre. 

»  IV.  U  ne  prononcera  jamais  le  mot  d'àmovy| 
Ttmtll.  G 
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»  en  public,fi  ce  n'eft  fous  l'apparence  de  l'amont; 
»  divin.  Le  fecret  eft  le  fei  dune  intrigue  ^  & 
»  c'eft  un  facrilege  digne  de  mort ,  que  de  faire 
»  part  des  myfteres  amoureux  aux  gens  indiffé- 
»  rens. 

-»  V-.  Il  aura  toujours  deux  langues  dans  la. 
»*  feouche  comme  le  fouffleur  de  la.  Fable-:  il- 
j»  faura  écrke  de  deux  cara&eres   diffërensr>  êc- 
*i  -  et  deux  ftiles  oppofés  >  enforte  que  de'  là  mê- 

*  me  main ,  dont  il  trace  un  point  dé  médita** 
»  tion  aux  jeunes  frères ,  il  puifle  tracer  tin  ma- 
n  drigal  à  la  Maîtrefle.    '         .?:■•• 

»  VI.  H  étudiera  inceflamment  toufrlé*  mou- 

*  Vemens  de  fon  vifage*,  &  le  changera  comme 
*>  s'il  fe  démontuit  :  car  les  yeuX'doritT&h  re~ 
»  gatdç  la  Maîtrefle,  hfe  doivent- -fofe'^riis  que 

*  poubelle  j&  41  en  faut  de  «bailles  Vers  k'têf  te  ; 
»  ou  de  tendus  vers  le  Ciel ,  pou?  tout  lft  ïdtS 
i -du  mpndê  ».  *  -*• /   '* 

Le  nombre  des  pénitentes  augmentait  $-&  if 
fallut  augmenter  celui  JÎW  Fïeres  privilégias  : 
mais  les  revenus  de  la  Communauté  «totenr  bor^ 
nés  ;  &  Ton  jetta  les  yeux  fur  quelques  Dame* 
dtes  plus  riches  &  des  plus  illuftres  de  Rome , 
afin  de  tirer  d'elles  des  fecours  néceflàires  :|>fcuï 
foutenir  cette  augmentation.  Horteîife  '; /feu* 
dta  Pape  Bfcniface  VIII,  qui  octtipoit  aïêr$*  le 
Sàmt-Mége  ,  fut  la  première ;fur  o**le$!Frerel 
drefferem  leurs  mtenriofts  %  une  pehkieiite  tàè^ 
liée  avet  elle ,  fc  chargea  de  lui  èta -parler^  & 
Hortenfe  conferttit  à  avoir  Une  conftreribe^avec 
le  Supérieur,  -'•:.>  j./» 

1  Je  fuppifimt  une  pârtiè-de  cette  <^#erfarii>if  ; 
&  je  p^fle  tout  d'un  coup  à  rend  toit  3è  -iytfpfr 
fcrîte  leva  le  mafquê;  î  •*  *:' '•   i  ' :  n  u  • v  *  * 


-     r>  ïl  faut  qu'un  pénitent  foumette  toutes  fes 
<SI  connoifTançes  à  celle  du  dévot  perfohnagé  qui 
5>  le  dirige.  La  foumiffion  aux  ordres  du  Dire*- 
n  teur  eft  un  faine  efçkvage^  qui  ne  kiffe  tien 
.*>  de  libre  à  celui  qui  veut  être  dirigé:  il  faut 
»  qu'il  croie  fans  voir  $  qu'il  fe  laiflfe  perfufcder 
*>  fans  entendre  ;  qu'il  obéifle  fcns  répliquer* 
:*>  Mais ,  Madame,  plût  à  la  bonté  du  Ciel*  que 
;»  je  pufle  réduire  en  pratique  avec  vous  les  pe- 
»  tits  enfeignemens  que  je  prens  la  liberté  de 
«*>  voui  donner  aujourd'hui  !  Quelle  joie  extrême 
*»  ferqu-ce.pour  nôtre  Ordire ,  &  pour  le  moi»- 
»  tire  des  Eraricelles ,  votre  ttès-refpeéhjeux  fer- 
y>  viteur ,  que  de  réduire  '  à  la  fainte  foumiifion 
?y  dont  je  parle»  la  grande,  l'éclairée ,  &  h  toute 
V  parfaite  Princèue  Hortenfe  !  Ah  !  que  nous 
*  édifierions  un  riche  temple  à  la  vertu  ^  fur  le 
ôk  fondement  de  vos  belles  ibdinatiohs  )  -6c  que 
*>  laccnwlTeiheaq  d'une  plante  fi raré^ . apport*» 
**  roir  de  gloire  à  celui  qui  ferait  atfeà  heureux 
il»  pour  la  cultiver  1  ;  *  '.  *  ;  •  v.  i  La  Piânceflfe  rayant 
-**  que  leffere  étoit  en  train  de  caufervlepâa  de 
-*  lui  expliquer  le  fond  de  fa  doftâné.ide  fçaift» 
.»*  lui  dit-elle,  que  vçàis  i'expiiquefc  flusr  claire-1 
>y  •  ment, i  queiquaucre -perlé nne  aué  vaut  a* 
»  me  lavxas  ^rêchée*  Le  Frète   eiichanté  ^  crut 
*>  qu^Bbrtenfe  pr^noit-gotit  à  fa  morale  ;  &  dô** 
m  nam  nà  libre  cçuts  à  fts  pokoles,  il  n'ew  tiett 
-»  de  xacW  p(&r  une  femme  dont  îlie-reatrdoit 
»  déjà  ootntnjB  le  Directeur.  H  s'étendit  d'abord 
•ir  fur  faméceflité  &.  les  avantages  de  l'Ameute; 
-»*  puis  par  un  retour  fur  kJkncraè-*:  for  fort 
c>*  Ordre  ,,ii  ajouta  s  eftuil  rieaxau  monde  detpa* 
«»  rêîl  i  uà  Relàgieui  tpo\&  recevons  parfaite^ 

Cij 
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»  ment  les  impreflïons  de  l'amour  ?  C'eft  cette 

»  difpofition  pnyfique  &  morale,  qui  peuple  le 

»  Ciel  de  Saints  depuis  fi  lohg-tems  \  car  le 

n  Religieux fe  trouvant  ce  défir  naturel  d'aimer, 

s>  que  chacun  apporte  en  venant  au  monde,  ce 

»  defir  n'étant  point  traverfé  par  l'ambition,par  la 

»  vengeance,&  par  tant  d'autres  paffionsqui  trou- 

»  blende  cœur  des  mondains ,  il  aime  de  coure  fa 

-  *>  force,de  toute  fon  ame,de  toute  fon  application; 

u»  mais  comme  parmi  les  animaux  il  y  en  a  qui 

»  font  propres  a  la  courfe;  &  d'autres  à  la  char- 

0  £ei  parmi  les  Religieux,  les  uns  font  propres 

-9».  a  aimer  d'une  efpece  d'amour ,  Se  les  autres 

w  d'une  autre.  Le  Religieux  deftiné  a  aimer 

•  »  Dieu ,  abandonné  fon  coeutf  à  l'amour  divin  f 

;i>  &  voilà  ce  qui  fait  tant  de  Martyrs  &  tant  de 

ui  Gonfefleurs.  Le  Religieux  qui  n'eft  pas  pré- 

t^veW  d'une  inclination  fi  violente  envers  le 

-»  Ciel  ,f  s'élève  an  Créateur  par  la  contempla- 

;»  tion  de  la  créature  ;  &  voila  ce  qui  compofe 

^n  la  vocation:  des  Traticelles»  Nous  aimons  Jjieu 

j*>  de  tour  notre  derur  ^  mais  nous  l'aimons  rc- 

„*  pandbi-dons  les  chofes  d'ici-bas*  Les  commo- 

-»  dites  de  la  vie  nous  font  adorer  fa  bonté  ^ 

-j»  votre  beauté,  Madame ,  pourfuivit  le  Frère  , 

:».:en  regardant  Hohenfe  avec  beaucoup  d'a- 

-m  hiour  ,  me  fait  adorer  fa  toure-puiiïance  : 

m  quand  je  vois  le  charme  qu'il,  a  répandu  fuc 


:9>  votre  peribnire  ,  &  dans  vos  a&ipas ,  je  xom- 
l*i  -  prends  qu'il  n'yia  jqa'un  Dieu  qui  puittjç  vous 
Kifi  avok  créée  fi* parfaite  \  8c  remontant  àinfi  au 
a»  *  principe  «rernel  de  routes  choies,  çax  Jer  ef- 
^ms  naturels  xpû' en. -fimt  émanéfc,.  je  jouisr, 
^.^pour;  ainû  dire;,  jde*  délices  du  Ciel,  i&  des 
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«  plaifirs  de  la  terre  en  même  rems  ;  mon  cœur, 
99  fe  partage  entre  l'amour  divin  ,   &  1  amour 
w  profane  fans  facrilege  ». 

Il  falloit ,  Madame  ,  que  la  Princefle  eut 
autant  d'envie  quelle  en  ayoit,  de  connoître 
à  fond  toutes  les  pratiques  intérieures  des  Fra~ 
ticelles  ,  pour  en  demander  davantage  :  ce 
difcours  lui  devoir  fuffire }  mais  lorfque  Ton  veut 
détruire  des  hypocrites  ,  on  ne  fauroit  avoir  des . 
preuves  trop  claires.  Les  Fraticelles  avoient  pour 
prote&eur  un  Seigneur  Romain  qu'il  falloit  con- 
vaincre de  leur  fourberie,  La  chofe  n'étoit  pas 
aifée  ,  tant  il  étoit  prévenu  en  faveur  de  cet 
Ordre.  On  ménagea  un  rendez-vous  entre  le 
fupérieur  &  la  Princeffe  Hortenfe  ,  qui  eut 
d'abord  quelque  peine  à  fe  prêter  à  ce  qu'on 
exigeoit  d'elle.  Mais  le  defir  de  démafquer  ces 
hypocrites  aux  yeux  de  leur  Prometteur ,  la  fit 
confentir  à  tout  ce  qu'on  voulut.  Elle  engagea: 
le  Supérieur  à  fe  rendre  chez  elle  y  &  l'on  fit 
cacher  le  Seigneur  Romain  dans  un  cabinet 
voifiq.  U  fut  décidé  que  le  Caffard  vien- 
droit  en  habit  de  Matrone ,  tant  parce  que  cet 
habillement  marquent  mieux  la  débauche  du 
Frère  ,  que  par  un  refte  de  refpeâ:  pour  l'ha- 
bit Religieux.  Le  Frère  fit  quelques  difficul- 
tés ,  &  auroit  defiré  que  la  PrinçefTe  fe  fut 
rendue  à  fou  Couvent  ;  mais  elle  prétexta  ua 
mal  de  jambes  qui  l'empêchoit  de  fortir.  Ella 
fe  tint  dans  fon  lit  ;  &  lorfqu'elk  vit  arriver . 
le  Supérieur,  >*  Eh  bien,  mon  Frère,  lui  dit-elle. 
n  d'un  aiç  engageant,  que  direzrvous  d^la  ten^. 
w  drefTe  que  je  vous  témoigne  ?  N'avouerez-vous, 
a  pas  quelle  eft  extrêijae,  après  ce  qu'elle  me  - 
a  tbf  ce  à  faire  poux  vous  ?  Madame ,  lui  dit  le. 

Cuj 
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*>  Frère ,  en  s^nclinant  refpeâueu&ment  ,  je* 
?i  n'attendois  pas  moin$  d'une  perfqnne  toute 
»  divine  comme  vous  Têtes ,  qu'une  bonté  infi- 
»  nie  ;  mais  s'il  eft  permis  à  votre  plus  zélé  fer- 
?>  viteur  ,  de  vous  déclarer  des  vérités  que  vous 
i»  ne  favez  peut-être  pas ,  vous  n'êtes  pas  la  feule 
»  Dame  qui  a  eu  de  ces  fortes  de  bontés  pour 
3>  lui.  Celles  qui  Tont  favorifç  ne  tenoient  pas 
»  le  rang  que  vous  tenez ,  &  n'étoient  pas  (v 
»  parfaites  que  vous  Têtes  j  mais  elles  n'étoientl 

*  pas  fans  mérite  5,  &  les  charmes  de  leurs  per- 
3>  fonnes  auroient  pu  faire  la  félicité  des  Cour^ 
»  tifans  les  plus  accomplis.  Soit  confteUation  , 

*  foit  quelque  mérite  dont  joferois  me  vanter  x 
v  il  ne  m  échappe  guère  de  perfonne  que  je  juge 
»  digne  d'être  retenue.  Comment  faites  vous 
»  donc  pouç  les  gagner ,  interrompit  Hortenfe  ? 
»  car,  pour  moi,  je  me  fuis  rendue  à  vos  foins* 
*>  &  aux  marques  de  votre  amour  j  mais  il  n'eft 
>>  pas  poflible  que  vous  faiïiez  pour  chaque 
3>  femme  de  Rome  en  particulier ,  ce  que  vousr 
*>  avez  fait  pour  moi  ;  le  loifir  de  votre  vie  n'y 
»  fuffiroit  pas.  Auffi  eft-ilvrai,  Madame,  reprit 
»*  le  Frère  ,  que  nous  ne  traitons  pas  tout  le. 
a»  monde  comme  nous  avons  traité  la  grande  % 
**  l'incomparable  Princefle  Hortenfe  :  mais  , 
a>  Madame ,  ces  petits  fecrets  de  notre  Commu- 
*•  nauté  pourraient  fe  remettre  à  un  autre  tems. 
«  Non,  mon  Frère  >  reprit  la  Princefle,  qui 
?>  voyoit  bien  où  il  en  vouloit  venir  j  apprenez-* 

*  moi  de  grâce  toutes  les  rufes  dont  vous  vous 
*>  fervez  $  les  meftires  que  vous  gardez  avec  les 
*>  maris  j  les  furetés  que  vous  prenez  contre  la 
»  légèreté  &  Tindifcrétion  naturelle  de  la  pfaa 

*  grancfë  paççîe  de  notrç  -foçç?  J'ai  un  defo  ç*« 


&A&AM1   Vt  VlLLlBIEV.  ff 

»  trime  de  fçavçir  tçutte  ces  chofes  }  5c  vous  ne 
?  fçauriez  jamais  me  donner  une  marque  d'à-* 
»  mqur  qm  méfait  plus  agréable  y  que  cet  effet 
»  de  votre  confiance.  Il  fallut  que  le  Frère  obéît 
»  à  ces  ordres,  quelque  peine  que  cette  obéif* 
»  fançe  lui  çimfat;.  Madame ,  lui  dit-il  ,  notre 
»  maxime  générale  »  c'ett  de  guérir  les  Dames 
»  des. erreurs  du  Chriftianifme ,  &  de  leur  ôteç 
»  la  crainte  de  perdre  leur  réputation ,  par  une 
»  réflexion  fur  l'intérêt  que  nous  avons  à  la  coiv 
»  ferver .  :  qu'on  ôte  à  toutes  les  femmes  ces 
»  deux  confidérations  cte  Dieu  &  de  leur  hon- 
»  neuf»  U  n'y  en  a  guère  fur  la  terre,  qui  ne 
»  fe  refolût  ,  fans  peine  »  à  faire  l'amour  ;  & 
»  quand  nous  en  trouvons  de  plus  difficiles  s 
»  nous  nous  fotvons  de  moyens  plus  délicats. 
»  Alors  le  Frere  pouffant  fa  confiance  jufqu'aux 
»  particularités  les  plus  fecretçes  de  leurs  ma- 
»  ximes  galantes ,  il  n'y  eut  manière  ingénieufç 
»  de  donner  un  billet,  dpntil  n'apprît  un  nqu* 
»  vel  ufage  à  la  Princefle  }  préfeut  de  bigot  donc 
»  il  n'enieignât  l'art  de  le  convertir  en  préfenç 

*  de  galanterie  i  couleurs  de  piété  qu'il  ri'applU 

*  quai  à  la  débauche  ;  &  partant  du  dénombre-» 

*  ment  des  expédiens  au  dénombrement  de* 
»  peifonnes  fur  lefquelles  ils  avoient  acquis  de 
y>  l'autorité*  il  mk  la  femme  du  témoin  fecreç 
»  de  lai  ûoavedatkm ,  en  tôte  des  plus  zélées  de* 
»  lepjr.  Communauté.  À  ce  nom  la  Princefle  fit 
»  un  cru  Vous  voiU  bien  fttrprife ,  Madame  4 
i>  lui  dit  froiridbxnent  te  Frère  :  croyez-vous  cette* 
»  Dame  noe  veftaie  ,  que  vous  faites  ut*  f% 
>f '  grmdrari  en  entendant  fon  nom  ?  Certes  ell^ 
«  raâus-a  donné  beaucoup  moins  de  peine ,.qM3( 
»  tputg&  les  antres  j.  elle  &  piaignoit  des  &é-t« 

*Civ 
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>»  deurs  d'un  vieux  mari  $  Se  nous  l'avons  pofttft 
»  vue  d'un  Directeur  qui  tâche  de  la  confoletv 
»  De  grâce, mon  Frère,  dit  la  Princeffe,  cefler 
9»  ce  difeours  }  il  me  fait  frémir  :  vous  ne  dite» 
99  point  vrai  ;  vous  vous  vantez  de  chofes  que 
>»  vous  n'avez  jamais  faites  :  cette  Dame  efr 
»  fage  ;  &  je  regarde  comme  une  offenfe  mor- 
»  telle  envers  Dieu,  celle  que  je  vous  donne 
»  occasion  de  faire.  Ce  retour  ne  plut  pas  au 
99  Frère  ;  &  il  voulut  en  prévenir  la  fuite.  Laifc 
99  fons ,  Madame ,  dit-il  à  la  Prince  (Te ,  lanToHS 
»  le  bon  Dieu  fur  nos  Autels ,  &  dans  le  coeur 
si  de  fes  Elus  j  &  ne  le  mêlons  point  dans  les 
)>  myfteres  amoureux.  Il  alloit  perdre  tout  le 
i>  refpeâ?  pour  Hortenfe  j  mais  le  témoin  caché 
»  ne  pouvant  fupporter  l'audace  du  Frère  plus 
9>  long-tems ,  fomt  du  cabinet ,  &  le  faififlant* 
9>  inopinément  :  ah  !  Frère  indigne,  lui  dit-il , 
99  c'eft  donc  ainfi  que  vous  faites  pratiquer  aux? 
9>  Dames  de  Rome,  }a  vertu  que  vous  enfei- 
^9  gnez  à  leurs  maris.  Le  Frère  fut  fi  furpris  , 
99  qu'il  demeura  comme  s'il  eut  été  frappé  de  ht 
99  foudre  :  il  ouvroit  les  yeux  fans  croire  voir  ce 
99  qu'il  voy oit  \  un  tremblement  univerfel  le 
»  faifit  )  les  jambes  &  la  voix  lui  manquèrent  } 
99  &  ne  pouvant  ni  dire  un  mot  pour  fa  défenfe , 
9»  ni  faire  le  moindre  effort ,  pour  eflayer  de  fe 
99  fauver ,  il  fe  laiffa  traîner  comme  un  homme 
m  immobile ,  dans  une  chambre  prochaine ,  où 
ii  il  fut  gardé  foigneufemenc  jufques  à  l'heure 
99  où  l'on  pouvoir  venir  le  chercher.  Pendant 
99-  qu'il  s'abandonnoit  à  fon  chagrin  ,  avec  des 
n  tranfports  de  rage,  qui  tenoienr  moisis  de- 
19  l'homme  que  de  la  brute  ,  Hortenfe  &  le 
*  mari en  <|ueftiofl  allèrent  trouva  le  Paj>e  \  &î 
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fe  le  Ffere  fat  mandé  au  même  inftant  pour  ve- 
m  nir  rendre  compte  de  fa  dodrine  &  de  fes 
»  mœurs.  11  fuppha  tes  envoyés  du  Papét ,  de 
19  l'air  le  plus  fournis  qu'il  pût  prendre  ,  de  lui 
»  permettre  d'envoyer  chercher  un  habit  de 
»  Moine  à  fon  Couvent  >  mais  outre  que  la  dé- 
»  coration  de  Matrone  aggravoit  le  crime  ,  ils 
»  la  trouvèrent  fi  plaifante ,  qu'ils  voulurent  en 
»  régaler  Sa  Sainteté  ». 

Le  Frère  fut  interrogé  au  Tribunal  des  Au- 
diences ;  &  convaincu  de  tant  d'impiétés  & 
de  facriléges  ,  qu'il  fut  livré  au  fupplice ,  qua- 
tre jours  après  la  prife.  Sa  Seâe  fut  déclarée 
hérétique  ,  &  tous  [fes  Se&ateurs  excommu- 
nies. 

Ainfi  finit  cette  Seâe  abominable ,  qui  ne  fe 
foutint  que  trop  long-tems ,  puifqu'eUe  corrom- 
pit la  plus  grande  partie  des  Dames  Romai- 
nes. * 

Il  eft  inutile  de  faire  remarquer  la  reflem- 
blance  parfaite  de  la  converfation  du  Supérieur, 
*vec  celle  du  Tartuffe ,  dans  la  Comédie  de  Mo- 
lière, imitée  par  Madame  de  Villedieu. 

Les   Galanteries  Grenadines  ne  font   autre  I^Galan» 
chofe   qu'un  affemblace  d'hiftoriettes  pleines ter^  Gri~ 
de  deferiptions,  &  mêlées  de  merveilleux.  Des11*  mcs% 
Amans  deguifés  en  Efclaves,  pour  jouir  du  feul 
plaifir  qui  leur  étoit  permis ,  celui  de  voir  leurs 
Maîtreflès  ;  des  Amans  fiers,  qui  piquent  l'a- 
mourpropre  de  leurs  Amantes  ,  &  obtiennent 
en  affeâant  de  l'indifférence ,  un  aveu  qu'ils  dé- 
firent ;  voiU  ce  que  c'eft  à-rpeu-près  >  que  l'ou- 
vrage dont  je  parle.  Les  avantures  d'Alcidamie 
Viennent  après.  C'eft  peu  de  chofe  que  ces  avan- 
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turcs ,  *infi  qu'une  diflertation  fur  les  vers  lifcrts  J- 

qui  lç$  termine. 

Personne  n'eft  aflez  fort,  pour  réfifter  à  fou  inf* 
tinft  j  c'eft  ce  que  Madame  de  ViUedieu  a  voulu- 

trouver  dans  fes  Amours  des  grands  hommes. 
«~w».a  ''hiftoirc  des  amours  de  Solon  ,  eft  ingénieufe- 
des  grands  ment  conduite  ;  &  le  contrarie  de  Thaïes  avec  ce 
tommes.  Héros  de.  U  Pièce,  produit  de  f effet.  Vous  fça- 
vez ,  Madame ,  que  Solon ,  l'un  des  fept  Sage* 
de  la  Grèce,  &  Législateur  des  Athéniens,  abo- 
lit les  Loix  féveres  de  Dracon,  &  en  publia  de 
plus  douces.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  pour-» 
quoi  il  n'avoit  point  fait  de  Loi  contre  lès  Parri- 
cides ?  C'eft  ,xepondit-il,  parce  que  je  ne  croyois 
pas  qu'il  put  y  en  avoir.  C'étoit  ce  même  Selon , 

3 ni  difoit  que  les  Loix  reffembloient  aux  toiles 
'araignées  qui  n'arrêtent  que  les  mouches  % 
parce  qu'on  ne  punie  (me  les  petits,  &  que  les 
grands  fe  fauvent  par  leur  crédit. 

Ce  Solon  fi  refpe&able  Se  fi  refpe&é ,  conçut, 
fçlon  Madame  de  ViUedieu ,  la  paffion  la  plus 
violente  pourOrgines  qu'il  avoit  vue  à  Salanune» 
Ville  que  les  Athéniens  venoient  de  fbumettre  à 
leur  domination.  Je  .ne  vous  dirai  point  que  cette 
Orgines  fut  perdue  long-tems  pour  Soiorç  ;  que 
Piuftrate  la  vk  &  en  devint  amoureux  j  que 
cette  femme  qui  *iraoit  Solon  ,  &  qui  £çavoit 
que  Pifiûra.tt  fe>  revercoit  bientôt ,  lui  mit  au 
doigt  un  diamant;  que  Solon  raèmç  lui  avoir 
demné,  aèxb  que, Satan  le»  voyant  au  doigt  de  ce 
même  Ps£{bftte  ,  il  put  découvrir  où  elle  étoit , 
&.  vente  k  jreprenike.  Soion  jei^d&t  vit  le  dia~ 
roaii  ,  deviht  jaloux  ,  &  chit  qu'il  éftoit  flrahi 
par  £a  Maîtreffe,  Sei  doutes  furent   bientôt? 
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édatrcis.  Pififtrate  part  d'Athènes  réfolu  d  enle- 
ver Orgines  :  mais  Orgines  plus  adroite  que 
lui  y  fubftitue  z  fa  place  une  de  fes  amies.  Les 
chofes  en  étoient  là  ,  lorfque  Thaïes ,  furnom-» 
mé  le  Miléiien ,  &  l'un  des  plus  Sages  de  la  Gre- 
ce  >.vint  trouver  Solon. 

„  Les  habitans  de  rifle  de  Co  lui  avaient 
i,  envoyé  un  trcpié  d'or  ,  péché  dans  leur  Ifle , 
,,  qu'on  prétend  qu'Hélène  ,  en  retournant  de 
„  Troye  ,  avoit  jette  dans  cet  endroit  ,  & 
,?  qu'un  Oracle  de  Pitia  la  Prophéteflè  defti- 
„  noit  au  plus  fage  des  Grecs.  Le  modefte  Tha* 
„  lès  ne  croyant  pas  mériter  ce  premier  rang  , 
„  l'avoir  déféré  à  Solon ,  &c  venoit  le  préparer . 
„  à  recevoir  ce  préfent,  qu'on  devoit  lui  faire 
„  le  lendemain.  Hélas  !  s'écria  Solon,  que  le 
„  coeur  de  l'homme  eft  un  étrange  labyrinthe  ! 
„  Nid  n'en  démêle  les  détours ,  mon  cner  Tha-* 
„  lès  }  &  tel  croit  être  un  Philofophe  auffi  con^ 
„  fommé  dans  la  pratique  de  fa  fcience ,  que 
r>  dans  fes  préceptes ,  qui  fortiroit  bientôt  de 
»  cette  erreur ,  li  les  yeux  étoient  auffi  vérita-* 
„  blement  les  fenêtres  de  Pâme  ,  qu'ils  n'en 
„  font  que  le  mafqûe.  Alors  Solon  découvrit  \ 
„  Thaïes  fon  amour ,  &  toutes  les  cir confiances 
$,  qui  l'accompagnoient. 

y>  Jugez  ,  ajouta-t-ii ,  fi  je  mérite  ce  trépié 
„  myftérieux  que  les  Dieux  deftinent  au  plu^ 
„  fage  des  hommes.  Deux  ou  trois  paffionç 
„  ♦  iolentes  déchirent  mon  cœur.  J'aime  Orgines 
,,  autant  qu'on  peut  aimer  2  je  hais  Pififiratë  de 
„  toute  ma  haine  $  je  fuis  jaloux  &  défefpéré  j 
v  &  dans  les  transports  de  ma  fureur  ,  je  ne 
„  f«s  fi  je  ne  fçrpis-  point  capable  dçs  mfcme* 
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„  emportemens  contre  ce  que  j'aime .,  comme' 

„  contre  ce  que  je  hais  „. 

Après  quelques  difcuflions  de  part  &  d'autre , 
les  deux  Sages  conclurent  que  les  Dieux  feul& 
vouvoient  fe  vanter  d'être  parfaits-,  &  qu'il  fal- 
oit  confacrer  le  trépied  à  quelque  Divinité  \  ils 
'envoyèrent  à  Thêbes ,  dans  le  Temple  que  les 
îabitans  avoient  fait  bâtir  en  l'honneur  d'Apol^ 
on  ,  furnommé  l'Ifménien. 

Cette  converfation  finifloit ,  lorfque  Ton  vint 
remettre  à  Solon  une  lettre  de  la  part  d'Orgines* 
(  Il  ne  l'avoit  point  encore  retrouvée  ).  Il  ne  put 
contenir  fa  joie ,  &  la  témoigna  par  les  tranf- 
ports  les  plus  vifs.  Thaïes  qui  jufqu'ici  avoit  été 
très-modéré ,  s'emporta  contre  fon  ami ,  &  lui 
reprocha  fa  foibleûe.  „  Ah  !  de  grâce  ,  mon  cher. 
„  Thaïes,  répondit  Solon,  ne  troublez  point 
9>  ma  joie  par  des  réflexions  inutiles  :  ce  n'eft 
yy  plus  le  Solon  que  la  Grèce  renomme ,  qui 
3,  vous  parle  dans  ce  moment  ;  c'eft  un  ami  un.-*. 
„  cere  qui  fe  montre  fan?  étude  à  fon  ami...* 
„  ©'ailleurs  qu'appellez-vous  la  véritable  fa-* 
geflè  ,  fi  ce  n'eft  l'art  de  fe  rendre  heureux  ï 
Ëft-ce  en  autrui  que  réfide  notre  félicité  ?  Et 
n'eft-ce  pas  l'impreffion  de  la  joie  ou  de  la 
„  douleur  que  nous  fentons ,  qui  fait  nos  plai- 
„  fus  ou  nos  peines  ?  Croyez-moi,  Thaïes ,  les 
„  hommes  penferont  de  nous  ce  qui  leur  plaira  ; 
*  ce  ne  font  point  leurs  opinions  qui  font  no- 
, * .  tre  bonheur  i  ce  font  les  mouvemeos  naturels, 
„  de  notre  ame  „• 

On  vient  annoncer  à  Solon,  que  Piûftratç 
enlève  Oigines  :  notre  Sage,  au  defefpoir  coure 
en  demander  des  nouvelles,  j  petfonne  ne  peut 


>y 


Madame  d*  Viliediïv.        45 

-lui  en  donner  j  &  il  revient  chez  lui,  furieux  : 
„  Âh  !  voiU  donc,  dit-il  à  Thaïes ,  ce  que  fert 
„  à  la  félicité  des  hommes  cette  fagefle  tant 
,,  vannée.  Si  je  n'avois  point  cette  réputation  de 
.>,  fage,que  je  mérite  fi  peu,  j'aurois  enlevé  ma 
„  Maî trèfle  des  mains  de  mon  rival  ;  ellemap- 
„  partient  avant  qu'il  la  connût. . .  Cependant, 
^,  parce  que  je  paJTe  pour  fage ,  &  que  je  dois  i 
9y  ce  titre  de  grands  ménagemens ,  je  fuis  privé 
„  d'Orgines  j  de  mon  rival  la  po0ede  tranquil~ 
-,,  lement „. 

Il  en  étoit  au  plus  fort  de  fa  douleur,  lors 
qu'Orgines.  ,  qui  s  comme  je  lai  dit  ,  avoir 
Tubftirué  fon  amie  à  fa  place,  arrive,  &  fe pré- 
cipite dans  fes  bras  $  le  chagrin  difparut  bien- 
cor  ;  &  la  férénijé  brilla  fur  le  front  de  Solon. 

Il  n'eft  point  de  bonheur  fans  mélange  :  à  la 
fin  du  jour  Solon  apprend  de  la  bouche  même  de 
Thaïes ,  que  fa  fille  venoit  d'être  enlevée  de  l'Ifle 
où  il  lateifoît  élever  :  le  ravUTeur  étoit  Pifif- 
rrate  j  &  la  fille  d^  Solon  n'étoit  autre  chofe  que 
cène,  aniie  qu'Orgines  avoit  livrée  fans  la  con- 
coure* 

Vqta  avez  vu ,  Madame ,  dans  un  des  Epifo- 
des  du  Roman  de  Cirus ,  que  Solon  ne  faifok 
;pas  éleVer  fk  fille  à  Athènes ,  parce  qu'une  hprof- 
cdpe  lui  annonçoit  qu'elle  feroit  la  caufe  fatale 
de  la  fervitude  de  fa  Patrie. 

3>  Eft-ce  Thaïes ,  reprit  Solon,  qui  méprend 
yy  im  des  plus  grands  malheurs  que  je  pouvoir 
.,,  craindre,  &  quifemble  n'y  pendre  aucune 
**,  part  ?  J[e  n'en  ai  que  trop  pris  à  ce  sqm  vous 
&  a  tçuché  jufçm' ici ,  repartit  Thaïes  ^li  j'eutfe 
.„ .  été  moins  fenfible  à  vos  n\zux ,  j$  naûxois  point 
«,  «ntreçenu  de  fociéçé  ayçç  m  kyn&Ç  .amou* 
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*,  reux.  J'aurois  rompu  avec  volxs ,  dès  que  }*âî 
j,  connu  que  vous  rorrtpiez  avec  la  fageffe  qui 
*,:  nous  unifloû  t  l'amitié  que  je  vous  portois , 
^,  m*a  fait  renoncer  à  ftîà  févéf  ité  pour  vous  fe- 
iy  courir  t  je  fois  demeuré  auprès:  de  Vdus^  j'ai 
3,  fouffert  qùè  V6tfs-m*ayé2  parlé  de  votre  pa£ 
*>  fionj  &  miféràble  que :  je  fuis,  il  s'en*  faut 
*,  pfeu  que  votre  hial  rie  fait  deyenu  cpntagiéu&i 
\i  je  regardai  l'autre  jour  votre  Orgines  >  avec 
*,  une  attention  que  je  n'avois  jamais  eue  pour 
^j  mes  livres.  Je  ne  puis  bannir  de  ma  mémoire 
i,  l'idée  ëhchantételfè  que  cet  objet  y  a  làiflTé* 
»  Je  me  trouve  dô  l'indulgente  pour  votre  foi- 
,  ■  blette  j  elle- Itfc'infpirè-  âutattt<r envie  *  qu'elle 
y,  me  donnoit  d'horreur  \  &  il  n'y  a  pas  jof*- 
>,  qu'aux  vapeurs  cbhfufès  du  fommèil1  ,--4jiu  «te 
>,  continrent  cofttre  mon  rspfca.  Athènes ,  pérni- 
5,  cieule  Athènes  ,  tu  ne  verras  jamais  Tha* 

>,  iès;,.  •   •  •■■■•    •  •  «  '  •-.-  .  ■' 

-  Thaïes  eA  effet  *pâ*tit  fur-l'è^ehamp  j  &  l« 
foriéres  de'Sôteiï  fureM*4huta^pour  le  rètëhfo 
Voilà,'  MaAah*e*  deux  Sage*, bfên  p*d  aiaftkéfc 
de  leur  cœur.  Athènes  les  croyoit  heuretf8T-}~& 

:leur  ame  étttir'  3n  proie  aux  mouvement  tes^plus 
Violents.    •'  ;      ••■.;••..      ?   ':  •■*,  ?  }> 

-  *  Un  autre  :Philofophe  va  farc&re  &r  ta  feètféfj 
c'eft 4e fameux  Socrate^  que  fes  vertus,^  Phif- 
lofophie,  &  fon  mariage  n'empètfoèrerit  pàs^tfe 
-conceffcîf  tifte<tfivè  paÂio^^poUr  Timandrè,<£bus 
«prétexte  de  fbrftiferà  k  fage(T$  «l'aide  iie'Çfette 
jeunefifte.  11  Tivôk  retirée  ààû*  toe pesitfc  ïfcai- 
fon  ih^cêffiWôïâldlis'les'^^ti^/  M  fage^See 
crate  s'y  tëndôit  tous  les*  jours  ,*8i  puifoîf  daitf 
les  yeux  dé  fiai  <écolierer  tout  &  fëu*  dé  TtitribiML 
■Timand^  '^éttdàft^s^WS^^  dferie-Vfe  <£ 
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ftifte  \  mais  ne  connoiïïànt  perfonne  dans  Athè- 
nes, elle  avoir  pris  fon  parti,  Se  vivoit  dans  la 
folitude  avec  une  vieille  afttologue  ,  nommée 
Aglaotûce ,  <jue  Socrate  avoit  mile  auprès  d'elle. 
Le  Sage  jouiflbit  de  cette  tranquillité  ,  lors 
qu  Alcibiade  ,  l'homme  à  bonnes  fortunes  de 
la  Grèce  ,  découvrit  cette  intrigue.  Curieux 
de  voir  la  Maîtrefle  de  Socrate  >  il  le  déguife  en 
Phrygien  ,  &  s'introduit  dans  la  .petite  Nfaifon. 
Malheureufement  il  n'y  trouve  que  l'Aftrologue 
qui  lui  dit  qu'elle  eft  elle-même  cette  écoliere 
que  Socrate  loge  chez  lui.  Alcibiade  furieux ,  mais 
ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  du  mauvais  goût  de 
Socrate,  fort  &  tenonce  à  la  poursuite  de  la  vieille , 
qui  de  fon  côté,  devient  amoureufed* Alcibiade 
à  la  première  vue,  &  loi  écrit  lettres  fur  lettres, 
Àldibiade  y  répond  fort  lefteme^t.  Lé  nom  d*Al* 
fcibidde  frappoit fouvèht  les breilles'de  Timan* 
dre  j  &  elle  brûloit  pour  lui  en  fècret ,  fur  le 
fttoplè  récit  cfû'on  lui  àvoit  fait  de  fa  figure  Se 
de  les  bonnes  qtialités.  Elle  forme  le  projet  de 
lui  écrite ,  &  Fe*écutev  Un  efclave  charge  de  fa 
iettre,arrive  chez-  Alcibkde  qui ,  ennuyé  des  mef- 
feges  ôd'ilrecévoit  de  cette  maifon,&  s'imaginant 
qfue  celui-ci  venbit  encore  de  la  part  de  la  vieille,  ne 
fe  donna  pas  la  peine  de  Hre  le  billet.^EHtés  à  Ti- 
*»mandre ,  que  Je  devine  te  que  ce  billet  contient 
«que  «mes  engagerhéhs  avec  Socrate  ne  me  pëi> 
fcttiehent  pas  trên  avoir  avec  elle  %  Se  que  je  la 
»fuppkexle  mettre  fin  à  fes  bontés ,  ptnir  jamais.» 
Li-véritable  Tîiîiandrè  reçut  cette  fîjibnfé  avec 
Tftt  dépit  mêlé  de  honte  -x  &  réfôlutHe  garder  le 
filençe:  mais  k  vieille  de  fon  côté,  faiioit  tenir 
tous  les  jours  ûh  pottlet  à  Alcibiade.  Peur 
tnettre  fin  à  ce  commerce ,  Alcibiade' Eii  fimnfe 
èéponfe  tres-pofitive  j  &  afin  quelle  lui  fût  ren* 
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due  fûrement ,  il  chargea  fa  nourrice  â'y  aller 
elle-même.  La  nourrice  plus  heureufe  vit  Timan- 
dre }  &  en  fit  à  fon  retour  l'éloge  le  plus  pom- 
peux. Alcibiade  qui  foupçonna  qu'on  l'avoie 
trompé  ,  fe  racqmmode  avec  l'Aftrologue  ;  Se 
profitant  d'une  abfence  de  Socrate  »  il  donne  à 
cette  vieille  un  rendez-vous.  Ce  n'étoit  qu'un 
prétexte  pouf  l'éloigner  de  la  petite  maifon.  Le 
luccès  répondit  à  l'efpérance  ;  &  tandis  que  l'Af- 
trologue  attendoit  Alcibiade  avec  impatience  , 
il  s'entretenoit  avec  Timandre  dont  il  appaifa 
la  colère ,  &  à  laquelle  il  infpira  les  mêmes  fen« 
timens  qu'il  avoit  pour  elle.'  Socrate  arrive  s  & 
les  furprend  :  Alcibiade  &  Timandre  ne  fe  dé- 
concertent point  ,  avouent  leur  amour ,  &  So- 
crate pour  ménager  fa  réputation,fut  obligé  delcj 
fouffrir.  Ce  ne  fut  cependant  pas  fans  peine  :  8t 
Madame  de  Villedieu  lui  fait  dire  de  très-bèlUs 
chofes  à  ce  fujet.  :'.;•# 

Si  la  fagefTe  &  la  Philofophie  n'ont  pu  garan- 
tir Solon  &  Socrate  des  attaques  de  l'amour  , 
l'ambition  &  U  gloire  n'ont  pas  mieux  défendu 
le  cœur  de  Jules  Céfar.  Ses  intrigues  avec  Mur* 
cie ,  femme  de  Pompée  j  celles  de  fon  époufa 
avec  le  jeune  Claudius  font  décrites  par  Mada-? 
me  de  Villedieu.  Céfar  donne  un  rendez-vous 
a  ^urcie ,  &  dans  ce  lieu  mçme,  il  trouve  fa 
xemme  entre  les  bras  de  fon  jeune  Amant. 

Seroit-ce  dans  la  Comédie  de  VEcoU  des 
Maris  de  Molière ,  que.  Madame  de  Villedieu 
a  tiré  l'intrigue  d'Hortenfius  avec  Martia  ?  c'eft 
précisément  la  même  cHofe.  Caton,  eft  leSga- 
narelle  j  Hortenûus  le  Valere .,  Mania  re- 
belle ,  &  Porcie  la  Léonqre.  Martia  chqifiç 
Caton    pour   rendre    ^/::  lettres    awouwsrieS 
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&  Hortenfius  4  feignant  que  c'eft.de  la  part 
de  Porcie  fa  fceur  ,  à  laquelle  de  fou  coté 
Hortenfius  feignoit  de  prétendre,  afin  devoir  U 
liberté  d'êtresrous  les  jours  chezCaton  :  celui-ci  a 
même  la  boijpéé  d'examiner  fi  Hortenfius  dans 
les  fpeâacles ,  ne  fait  point  la  cour  à  quelques 
Dames  Romaines  ;  &  le  foir  il  en  rend  compte 
à  faferfnme. 

*  Ce  que  i'hiftoire  des  amours  de  Bufly  d'Am-* 
boife  avec  la  Maréchale  de  S.  André  offre  de  plus 
fingulier ,  c'eft  la  mort  fubite  de  cette  femme  * 
au  moment  où  cédant  aux  empreflemens  &  aux 
carefies  de  fon  Amant ,  elle  lui  accorde  les  der- 
rières faveurs. 

v  Les  amours  d'Andelot,frere  de  l'Amiral  de  CM* 
tillon,  avec  Mad.  d'Aumale  &  Mad*  de  Brion, 
ne  préfentent  rien  d'affez  intéreflànt  pour  vous 
être  racontés.  Je  vous  ai  parlé  quelque  part  de 

1 'amour  d' Alcibiade  pour  Afpafie,  femttft  de 
'ériclès  :  vous  avez  vu  ce  Pémlès  facrifianr  fon 
époufe  à  fon  ambition,  &  n'épargnant  rien  pouf 
le  déshonorer  lui-même,  en  prenant  tçutes  les 
xnefures  pour  faire  aimer  fon  rival  :  voua  Lq  re- 
verrez ici  tout  différent.  Alcibiade  voit  Afpafie 
&  en  devient  amoureux  j  Périclès  s'en,  appfcîçoit 
&  le  trouve  mauvais  :  il  S'en  plaint  à  Socrate  | 
&  celui-ci  repçéfente  i  Alcibiade  combien  il  fe» 
roit  indigne  de  lui  de  vouloir  enlever  à  Périclès 
le  cœur  a  Afpafie*  Alcibiade  pour  mieux  réuflic 
dans  fon  projet ,  convient  avec  Socrate  qu'il  à 
jaifon ,  &  lui  promet ,  ainfi  qu'à  Périclès,  d  c* 
touffer  fa  paffion  naif&ntè  :  Périclès  rempli  d* 

{'oie  ,  va  conter  ce  trait  à  Afpafie  ,  &  peint  ave* 
es  couleurs  les  plus  fortes  Théroïfme  d'Àki* 
hiade.  Afpafie  qui  aimoit  Akibiade*  difllmnU 
Tome  IL  ï> 
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fon  dipit  ,  &  iînit  par  dire  à  Péridès ,  qu'elle 
»e  ptétendcit  plus   recevoir    Àlcibiade  chefc-* 
«lie  ,   parce   qu'elle  craignoit  que  cet  Amant 
aie  s'enflammât  de  nouveau.  Périclès  lui  repré- 
senta «que  fa  conduite  étoitinjufte,  &  que  le  fa- 
orifice  d'Âlcibiade  ne  méritait  pas  une  punition 
£  rigoureûfé.  Le  pauvre  PhUolophe  auroit  bien 
changé  de  ton ,  s'il  avoit  fçu  qu'il  jouoit  le  rolte 
du  Sganarelle  de  Molière.  Cependant  Àlcibiade 
trouva  le  fecret  4é  faire  fçàvoir  à  Afpafie  fes  vé- 
ritables féntimens  :  Afpafie  à  cette  nouvelle  fen- 
rit  renaître  fon  amour ,  &  brûloir  d'impatience 
de  revoir  fon  Amant  t  Dorcis  fa  confidente 
chargée  d  éprouver  Alcibiade ,  lui  dit  un  jour  * 
5,  \feds  croyez  être  aimé  feui ,  n*ais-voùs  avez 
s,  dès  rivaux  ;  Se  fi  Vous  vouiez  tous  trouver  ce 
fy  foi£  dftfis  le  jardin,  je  vous  ferai  voir  l'Aman* 
k  heafjeax^  feul  *véc  Afpafie.  >r  Alcibiade  ^ 
rieiiK  fe  rendit  fçcretteifc$nt  ou  lieu  èa  *ende*± 
♦ou^  Dotcis  le  plaça  prèfc  dé  la  fenêtre  d'Afpa' 
fié 'iplfy  lâiflk  fort  leng^cems.  Le  rilral  n'arrlvbitf 
ftiïm,  &  Aleibhide  sdiripattentoit*  »  Eh  bien, 
*►  4ui  dit  Dôrcis  ;  ite  vbyëi«Ar6us  rien  ?  non,re- 
*>  pÛqua-t-il  }  entréswlbfie  dams -iappârtèmëhc 
•>  ;d' Afpafie  j  &  vous  le  vêtirez  *  ï  Alcibiade  c>feéit^ 
Iregârdfe  dé  tatâf  côtés  &•  rtë  voit^  qu  Afpafie  î 
deux  ouWte  mots  quelle- lui  diç  y  font?  coii^ 
toèîtr e  t^uït  éft  Ini-mâmé  l'Amant  aimé :  3  3*  & 
|oie  s'ék-priitie  par  les  traft^orts  le*'*]» lu?  vifs.  ' 
'/ je;  finis  eéttô  Lettre  qui  à'eft  clljî}  46e  ^0? 
îfongue  ;  &  je  réferve  pdur  là  ftâVàrité ,  les  autre* 
ftomgm  de,  Madame  <te  VMèdieu ,'  e|i  cèmmeâ^ 
§a:ùtpaH!Hifcifpcl'Aftcnéï  oU^pamérlam  *  - 

*•  'Jefms  >  &e. :-    .  -     i   •   .  -    -•*"-- 
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KAjazet,  Empereur  des  Turcs;  ayant  été  vain»  Aftcrie 
eu ,  &  fait  prifonnier  par  Taraerlan  ,  Empereur  ou  * 
des  Tartares ,  eut  pour  compagnes  de  fa  aifgia*  Tameriaiu 
ce  fa  femme  &  fa  fille  Aftene.  La  première  mou* 
rat  pea  de  téms  après  }  mais  Àtterie  attira  par  fa 
heauté  y  l'admiration  des  Tartares.  Thémir ,  fils 
aîné  de  Tamerlan,  fut  des  premiers  à  reflewtir 
l'effet  de  fes  charmes.  Il  avoir  un  pouvoir  ahfoht 
fur  1  efpritde  fon  père  >  il  en  avoir  abufé  jufqa'à 
ifemiir  de  la  Cour  ,  par  fes  mauvais  traitamens  9 
Adana*e,  appelle  autrement  le  Prince  de  Tanaïy, 
ion  jeune  frère  ;  &  il  avoir  exercé  mille  cruauté» 
contre  l'infortuné  Bajaoet;  Il  avoir  immolé  pref* 
tpi'àfa  vuel'ainé&le  plus  cher  de  fes  fils  ;  ruiné 
la  fatheufe  Ville  de  Sebafte  ;  tkl  laPrincsflc  Af* 
terie  fa  fitte  >  du  Palais  de  Bmfe,  &  livré  les  Etatt 
de  ce  malheureux  Prince  à  la  violence  des  Taita* 
tes.  Ces  traits ,  Madame ,  vous  fohtfuffifamment 
connottte  le  principal  perfonittge  do  Roman  de 
Madame  de  Villedieu.  Le  Prince  Thémir  avok 
tnvain  tenté  pfefieurs  fois  da  fe  faire  aimer  de  la 
belle  Àfterie  ;  mai*  n'ayant  pas  aflfez.  de  délie*- 
telle  petit  vouloir  1  obtenir  d'elle-même ,  il  avok 
prié  Tamerian  delà  demander  pour  luiàBajazec* 
Ce  detwier  ,quefes  malheurs  n'avokntf aima  ir- 
riter, empiojtoit  toute  fon  autorité  auprès  d'As- 
térie ,  pour  lui  rendre  odieu*  les  Tartares  &  fui> 
tout  k  fils  de  leur  Empereur.  Thémir  n'éecmtwtt 
que  fon  car  a&ereféroce,  demande  la  mort  de  fia* 
jttet,  *'il  perfifte  *  lui  tefofec  fa  fille.  Déj*>m* 


eft  préparé  pour  fon  fupplice  ;  on  le  conduit  1 
l'écnafaud  ;  il  y  monte  avec  intrépidité  ,  lorfaufr 
tout-à-coup ,  le  Prince  Àdanaxefend  la  prefle» 
&  va  porter  à  Bàjazèt  fâ  grâce  qu  il  a  obtenue  de 
fon  père.  Thémir  apprenant  cette  nouvelle,  fré- 
mit de  colère;  &  fahaine  redouble  contre  le  Prin- 
ce de  Tanaïs ,  qui  de  fon  côté  fe  prépare  à-quit- , 
ter  la  Cour  une  féconde  fois.  Ge  n'étoit  pas  feu- 
lement pour  fe  fouftraire  à  l'animolité  de  Thé- 
inir  5  l'amour  étoit  fon  principal  motif.  Ce  Prin- 
ce ,  dans  un  féjour  qu'il  avoit  fait  à  Çonftantino- 
pleoù  régnoit  l'Empereur  Paléologue  ;  aVoit  été 
charmé  de  l'extrême  beauté  d'une  jeune  perfonne 
nommée  Neris ,  dont  on  ignoroit  la  naiiTance  Se 
Je  pays.  Andronic  >  fils  de  Paléologue ,  n'avoit  pa 
voir  cette  belle  Etrangere,fans  être  épris  des  mê- 
mes charmes  <;  6c  n'écoutant  que  fa  paffion  ,  il 
avoit  voulu  l'enlever,  malgré  l'Empereur.  Néris 
àimoit  Adanaxe ;  mais  pour  fe  fouftraire  aux  per- 
sécutions d' Andronic ,  elle  prit  la  fuite*  Ce  Prince 
Tartare  la  chercha  inutilement  dans  tous  les  pays  ; 
Se  ce  fut  dans  le  cours  de  fes  voyages ,  qu'il  re* 
vincàla  Cour  de  fon  père ,  au  moment  qu'on  air 
ioit  faire  mourir  Bajazet.  Tamerlan  ne  douta 
-point  qu'Adânaxe  ne  fût  très-propre  à  perfuader 
dBajazet,  après  le  fervice  qu'il  venoit  de  lui  retv- 
dre  y  9f  il  le  pria  de  loi  parler  en  faveur  de  Thé- 
amir.  Quelque  répugnance  qu'eut  le  Prince  de 
.Tanaïs  à  fe .  charger  a  une  pareille  coijimiffion ,♦  il 
v  confentit  néanmoins  j  mais  ayant  reconnu  dans 
4a  PrincefTe  Afterie ,  la  belle  Néris  qu'il  cherebok 
-depqis  fi  long^temsvil  ne  s'occupa  plus  que  de 
fon  propre  bonheur,  Bajazet  mourut  fur  ces  entre- 
faites ;  &  fa  mort  laiffa  la  PrincefTe  fa  fille  plus 
ycxpofée  que  jamais  aux  pérfécutionsde  Thémir  j 
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le  dernier  ne  tarda  pas-às'appercevoir  de  Pinté- 
r et  que  fon  frère  prenoit  à  la  PrincefTe  :il  en  con* 
91c  une  jaloufie  extrême  >  qui  jointe  à  la  haine 
naturelle  qu'il  avoir  pour  Adanaxe  ,  menaçoit  ce 
Prince  des  plus  grands  malheurs.  Odmar»  Gouver- 
neur de  Thémir ,  &  Miniftre  de  Tamerlan ,  ré- 
solut également  fa  perte.  11  gagna  plufieurs  per- 
fonnes  qui  dépoferent  contre  ce  Prince ,  &le  ren  - 
dirent  fufpeâ  à  l'Empereur.  Les  ebofes  furent 
poulTéesau  point,qu'il  fut  regardé  comme  crimi- 
nel, arrêté  &  mis  en  prifon  ;  mais  fon  innocence 
ayant  été  reconnue  peu  de  tems  après  ,  on  lut 
rendit  la  liberté. 

Adanaxe  ne  fongea  plus  qu'à  fon  amour.  Un 
foir  qu'il  fortoit  de  chezlaPrincefle  ,  elle  enten- 
dit crier  dans  le  Palais  :  le  Prince  de  Tandis  eft 
mort.  Rien  ne  peut  exprimer  ce  que  reflentiti 
ces  cris  latendre  Âfterie.  Tamerlan  en  fut  égale- 
ment effrayé ,  &  courut  au  lieu  d'où  ils ipartoient- 
C  ctoit  Thémir  au'Odmar  venoit  d  afiaflïner  ,  le 
prenant  pour  Adanaxe.  On  fçut  de  ce  Minière 
que  Thémir  étoit  fon  fils  ,  &  qu'il  l'avoir  chan- 
ce avec  celui  de  Tamerlan  qu'on  lui  avoit  con- 
fié. Après  avoir  exprimé  fes  regrets  d'avoir  man- 
qué fon  coup  ,  Odmar  fe  perce  de  fon  épée  ,& 
tombe  fur  le  corps  de  Thémir.  Adanaxe  délivré 
d'un  rival  &  d'un  ennemi  mortel ,  devient  plu» 
cher  que  jamais  à  Tamerlan  qui  lui  accorde  Af- 
terie. 

•  L'avanture  funefte  de  Dom-Carlos ,  fils  de  nom  Car- 
Philippe  II,  Roi  d'Efpagne,  a  fourni  i  Madame  los ,  nou- 
de  Villedieu  le  fujet  d'un  autre  petit  Ouvrage; velkhtfto* 
Perfonne  n'ignore  que  ce  jeune  Prince  fut  la  vie-  nV^ 
timede  fon  ambition  &  des  fpupçons  jaloux  du 
Roi  fon  père.  Suivant  notre  Auteur,  Elifabçth 

Diij 
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4e  France ,  fille  aînée  de  Henri  II ,  avoit  étécfa» 
bord  deftihéeà  Dom-Carlos  ,  jeune  Prince  d'dfc 
grand  mérite  &  l'Héritier  préfomptif  deia  Cou- 
renne  d'JEfpagne.  Mais  Philippe  II  étant  demeuré 
veuf  pendant  qu'on  négocioit  la  paix ,  demanda 
pour  lui-même  la  jeune  Pf  incefle.  Philippe  Fai- 
ma  paflionnément  j  &  DonvCarlos  ne  put  fe  dé- 
fendre de  l'aimer  de  même.  Il  fefouvenoitqu'ek 
le  devoit  faire  fon  bonheur  ;  &  il  s'attacha  à  lui 
faire  fa  cour.  La  Reine ,  fans  fortir  des  bornes  de 
la  bienféance  &:  de  la  vertu ,  le  voyoit  &  l'entre- 
terioit  avec  plaifir.  C'en  fut  aflez  pour  rendre 
Dom-Carlos  odieux  à  Philippe.  Onlaccufa  de  fa*» 
yorifer  les  troubles  de4a  Flandre  j  &  fa  perte  fut 
réfolue.  Une  nuit ,  que  Dom-Carlos  étoit  retiré 
dans  fa  chambre ,  le  Roi  fit  ouvrir  fa  porte.  Le 
Comte  de  Lerme  qui  entra  le  premier,  trouva  ce 
malheureux  Prince  profondément  endormi.  Le 
Roi  fui  vit  le  Comte  de  Lerme  .précédé  de  plu- 
fours  de  fes  courtifans  tous  armes  d'épées  &  de 
piftolets.  Le  Prince  ayant  été  éveillé  avec  peine  , 
décria  qu'il  étoit  mort  j  &  voyant  que  le  Roi  fe> 
faîfiflbit  d'une  caffette  pleine  de  papiers,  qui 
étoir  fous  fon  lit,  »  il  entra  dans  un  défefpoir  fi 

*  furieux,  qu'il  s  alla  jetter,  toutnud  au  il  étoit, 

*  dans  un  çrand  brafier  que  le  froid  extrême 
v  qu'il  faifoit,  avoit  obligé  fes  gens  de  laifler  al- 
«  iumé  dans  la  cheminée.  Il  fallut  l'en  tirer  de 
»  force^&  il  parut  inconfolable  de  n'avoir  pas  eu 

*  le  tems  d  y  écou£er.  On  démeubla  d'abord  fa 
»  chambre  j  &  au  lieu  de  tant  de  choies  magni- 
v  fiques  qu'on  en  ôta,  on  y  mit  pour  tout  meuble 
m  un  méchant  matelas  à  terre.  Aucun  de  fes  Offi- 

*  ciers  ne  parut  depuis  enitrpréfeace.  Ufiittou- 
v  jours  g^dcivuei  on  lui  fit  prendre  un  habit  do 
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5$  iièuil;  ji  ne  fut  plusfervi  que  par  des  hommes  vc* 

*»  tus  de  même  &  qui  lui  étoient  inconnus.  Ce 

99  malheureux  héritier  de  tant  de  Couronnes  ,  ne. 

*  vit  plus  rien  autour  de  lui ,  qui  ne  préfercat  i 

99  fes  yeux  l'affreufe  image  de  la  mort*  Le  Tri- 

x>  bunal  de  rinquifition  devant  lequel  Philippe 

»  porta  cène  affaire,  condamna  Dom  Carlos  i 

99  demeurer  dans  fa  prifon.  Le  reffentiment  qu'il 

9j  en  témoigna,  fit  trembler  tous  ceut  qui  en, 

99  avoient donné  le  confeil  ou  qui  l'avoient  ap- 

99  prouvé  i  &  ils  n'eurent  point  de  repos  ,  qu'il* 

v»>  n'eMent  achevé  de  le  perdre.  Durant  quelque 

99  temps,  on  mêla  dans  tout  ce  qu'il  prenoit  un 

99  poilon  lent ,  qui  devoir  bientôt  lui  caufer  une 

99  langueur  mortelle.  On  en  répandit  fur  fesha- 

99  bits ,  fur  fon  linge ,  &  généralement  fur  tout  ce 

9>  qu'il  pouvoit  toucher.  Maisfoitquefa  jeunene 

9>  &  fa  bonne  constitution  fiuîent  plus  fortes  que 

„  le  venin ,  ou  que  les  perfonnes  qui  prenoient 

>y  intérêt  à  fa  vie ,  VobligeafTent  d  ufer  de  jpré- 

99  fervatifs  ,  cette  voie  ne  réunît  pas.  11  fallut 

„  s'expliquer  plus  clairement  \  &  ce  malheureux 

99  Prince  apprit  qu'il  pouvoit  choifir  le  genre  de 

99  fa  mort.  11  reçut  cette  étrange  nouvelle  avec 

99  l'indifférence  d'un  homme  qui  aimoit  quelque 

9>  chpfe  plus  que  la  vie ,  &  qui  craignoit  la  même 

yy  defljnee  pour  la  perfonne  qu'il  aimoit.  La  four 

%%  miflîon  qu'il  avait  pour  les  ordres  de  la  Reine, 

i,  le  fit  réfoudre  a  fe  mettre  à  genoux  devant  le 

»  Roi  qui  lalla  voir ,  &  à  lui  dire  qu'il  le  priait 

„  de  confidérec  que  c'étoit  fon  fang  qu'il  allait 

„  répandre.  Le  Roi  lui  répondit  froidement  oue 

99  quand  il  avoit  du  mauvais  fang ,  il  donnait  loi» 

„  bras  au  Chirurgien  pour  le  tirer.  Dom  Carlos 

99  au  défefpoir  d'avoir  fait  une  baffefle  fansfruk* 

Div 
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„  fe  leva  brufquement  à  ces  mots ,  &  demanda  % 
;,  fes  Gardes  ii  le  bain  où  il  devoit  mourir  étoic 
9»  prêt.  Le  Roi ,  foit  pour  repaître  plus  long-temps 

les  yeux  de  ce  fpe&acle  horrible ,  ou  peut-être 
u'il  en  fût  ébranlé  &  qu'il  cherchât  a  fe  ren- 
[re  ,  lui  demanda  s'il  n'avoit  que  cela  à  lui 

dire.  Le  Prince  qui  eût  voulu  racheter  ce  qu'il: 
„  venoit  de  faire  au  péril  de  mille  autres  vies  ,• 
y>  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager 
n  ni  pour  lui  ni  pour  la  Reine  ,  ne  pût  s'empc- 
„  cher  de  répondre  pour  la  dernière  f<?is  ,  avec 
„  toutefa  fierté  naturelle.  Si  des  perfonnes,  lui 
>,  dit-il ,  pour  qui  ma  cemplaifance  ne  doit  finir 
,,  qu'avec  mes  jours  ,  ne  m'avoient  pas  obligé  à 
Jy  vous  voir,  je  n'aurois  pas  fait  la  lâcheté  de 
>,  vous  demander  grâce  j  &  je  ferois  mort  plus  ' 
>,  glorieufement  que  vous  ne  vivez.  Le  Roi  fe 
»  retira  après  cette  réponfe  ,  fans  témoigner  au- 
yy  aine  émotion.  Dom  Carlos  fe  mit  au  bain;  & 
„  s'étant  fait  ouvrir  les  veines  des  bras  Se  des 
„  jambes ,  il  commanda  que  tout  le  monde  fortît  * 
>,  puis  prenant  dans  fa  main  un  portrait  de  la 
„  Reine,  en  miniature ,  il  demeura  les  yeux  atta- 
>,  chés  fur  cette  fatale  peinture ,  jufqu  a  ce  que  le$ 
w  friflbns  glacés  dt*  trépas  lefurprirentdans  cette 
„  contemplation  ,  Se  que  fon  ame  étant  déjà  for^ 
„  tie  à  demi  avec  fon  fang  &  fes  efprits ,  il  perdît; 
p  infenfiblement  la  vue  &puis  la  vie  ».  • 

Peu  de  mois  après  la  mort  du  Prince ,  laDu-> 
chefle  d'Aibe,  qui  avoie  une  des  première  Char^ 
ces  de  la  Maiibn  de  la  Reine  ,  entra  un  matin 
dans  la  chambre  de  cette  Princeffe ,  avec  une  M&*. 
décide  à  la  main.  La  Reine  lui  dit  quellefe  por-t 
loit  bien ,  &  qu'elle  ne  la  prendroit  pas.  Mais  U 
Puçhçffç  voulant  Vy  obliger,  le  Rca  qui  n'étoit 
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B*  éloigné  j  entra  an  brait  de  la  cftnteftation. 
'abord  il  blâma  la  Duchetfe  de  fon  opiniâtreté; 
mais  cette  femme  lui  ayant  repréfenté  que  les 
Médecins  jugeoient  ce  remède  néceilaire  jpoùr 
faire  accoucher  la  Reine  heureufement ,  il  fe 
rendit  à  cette  autorité.  Il  dit  fort  doucement  i 
la  Reine ,  que  puifque  ce  médicament  étoit  de 
il  grande  importance  ,  il  falloir  néceflairement 
qu'elle  le  prît,  Puifque  vous  le  voulez ,  lui  ré-. 
i>ondit-elle ,  je  le  veux  bien.  U  fortit  auilfitôt  de 
la  chambre ,  &  revint  quelque  temps  après  ha- 
billé en  grand  deuil ,  pour  içavoir  comment  elle 
fe  trouvent;  mais  foit  qu'il  y  eût  eu  quelque  mé- 

frife  dans  la  composition  du  breuvage  ,  {oit  que 
émotion  extraordinaire  de  la  Reine  Se  la  vio- 
lence qu'elle  fe  fit  pour  le  prendre  ,  lui  doqnaf- 
fent  une  malignité  qu'il  n  avoit  pas ,  elle  expira 
le  même  jour  parmi  des  douleurs  violentes  & 
après  Je  grands  vomifTemens.  Son  enfant  fut 
trouvé  mort  Se  le  crâne  prefque  tout  brûlé. 

VtUufirc  Parijîcnnc  ,  autre  ouvrage  de  Ma-.   Llllufoô 
dame  de  Villedieu ,  eft  un  Roman  qui  pourra  Parificoac* 
vous  paroître  compliqué.  Un  riche  Banquier  de 
la  rue  S.  Denis  ,  nommé  Bonnin,  avoit  une  fille 
qui  paflbit  pour  la  plus  belle  du  quartier  ;  elle 
s  appelloit  Blanche  ;  &  elle  étoit  deftinée  à  quel-  ' 

2ue  homme  de  condition.  Elle  apprit  la  Langue 
Jlemande  ;  Se  Bonnin  s'imaginant  qu'il  feroit 
une  agréable  furprife  à  un  Banquier  de  Ham- 
bourg y  fon  Correspondant ,  il  lui  fit  écrire  en 
Allemand  par  fa  fille  fur  toutes  les  affaires  de 
leur  commerce. 

Dans  ce  temps-là ,  le  Duc  de  ***  qui  avoir 
éçé  élevé  en  France  ,  voulut  ajuffi  y  envoyer  le 
Prince  fon  fils.  Mais  nous  étions  alors  en  gueuft 
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avec  l'Allemagne  j  Se  le  Duc  craignit  que  le  jettfMT 
Prince  ne  fût  plus  en  âge  de  faire  fes  exercices,**!! 
attendoit  le  retour  de  la  paix.  Il  fit  venir  chez  lui 
le  Correfpondant  de  Bonnin  ,  qui  fe  nommoit 
Solicofane.  Ce  Banquier  avoit  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  bien  dans  les  Etats  du  Duc  >  Se  comme 
celui-ci  étoit  informé  des  relations  qu'il  avoit 
avec  Bonnin  ,  il  lui  confia  fon   embarras    & 
la  crainte  où  il  étoit  que  fon  fils  ne  fût  arrêté  , 
s'il  étoit  reconnu  ;  il  lui  propofa  de  faire  pafler  le 
Prince  pour  fon  fils.  Il  lui  étoit  d'autant  plus  aifé 
d'y  réuffir  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  écrire  à  {on  Cor- 
refpondant ,  qu'il  lui  envoyoit  fon  fils  unique 
pour  fe  perfectionner  dans  la  Langue  Françoife 
&  faire  fes  exercices  ,  ayant   aflez   de  bien 
pour  le  retirer  du  commerce.   Le    Banquier 
yconfentit}  &  le  jeune  Prince  alla  paffer  quel- 
que temps  à  Hambourg,afinde  s'inftruire  de  tou- 
tes les  enofes  néceffaires  pour  bien  foutenir  le 
I>erfonnaee  qu'il  devoit  jouer  à  Paris.  Solicofane 
ni  confeillade  s'attacher  particulièrement  à  imi- 
ter l'écriture  de  fon  fils  \  parce  que  Bonnin  &  fa 
fille  avoient  reçu  fouvent  de  fes  Lettres.  Le 
Prince  qui  avoit  beaucoup  d'impatience  de  faire 
ce  voyage ,  apprit  tout  ce  qu'on  voulut  lui  pref- 
crire  $  &  il  partit  avec  un  Gouverneur  fous  le 
nom  de  Samuel  Solicofane.  Blanche  fut  agréa* 
blement  furprife ,  lorsqu'elle  vit  un  jeune  homme 
en  qui  brilloienc  toutes  les  grâces  de  la  jeune fle. 
il  n'avoit  jamais  éprouvé  ce  que  c'était  que  l'a- 
mour ;  &  les  chartae*  de  Blanche  ne  firent  d'a- 
bord fur  lui  aucune  impreffion.  Comme  elle  le 
trouvoit  fort  aimable ,  etle.eiïaya  de  faire  naître 
dans  ce  jeûner  Prince  ,  ce  qu'elle  reflentok  elle^ 
même  :y  &  elle  y  lén&t. 


Voici ,  Madame ,  où  commencent  les  emlrâ* 
ras.  je  les  difficultés.  Lé  Prince  eft  obligé  de 
quitter  la  France  &  de  retourner  dans  fa  Patrie. 
.Arrivé  à  Hambourg ,  le  Duc  fon  père  l'envoyé 
à  Copenhague  pour  quelque  négociation.  Cepen- 
dant Blanche  fe  défoie  de  l  abfence  de  fon  Amant 
qui  n'a  pu  lui  faire  fes  adieux  :  elle  lui  écrit.  Ce 
Prince  de  fon  côté  ne  l'oublie  point  ,  &  lui  en- 
voie de  riches  préfens  &  des  Lettres.  Le  tout  eft 
faifi  fur  la  route  par  un  parti  ennemi.  Blanche 
flui  ne  reçoit  point  de  nouvelles  ,  s'inquiette  8c 
s  afflige;  eilefe  croit  abandonnée  :  mais  toujours 
fidèle  à  ce  quelle  aime,  elle  refufe  les  parus  les 
plus  avantageux.  Bonnin  fe  fâche  ,  &  fait  forcir 
jiu  Couvent  une  autre  fille  qu'il  avoit,&  qu'il  ma- 
rie ,  en  lui  donnant  tout  le  bien  qu'il  deftinoit  2 
Blanche. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  Princeffe  de  Meckle- 
bourg ,  qui  s'en  retournoit  en  Allemagne  ,  fair 
demander  des  Lettres  de  change  à  Bonnjn.  Blan- 
che a  occafion  de  voir  cette  PrincefTe  ,  &  s'at- 
tache à  fon  fervice  pour  avoir  le  plaifir  de  voya- 
ger &  de  chercher  (on  prétendu  infidèle.  Elle  ar- 
rive à  Hambourg  &  va  defeendre  à  la  Maifon  de 
Solicofané.  La  première  nouvelle  qu'elle  ap- 
prend ,  ç'eft  que  Samuel,  le  fils  du  Banquier ,  eft 
mort.  Perfuadée  que  c'eft  fon  Amant  >  elle  fe 
retire  avec  la  plus  grande  douleur.  D'un  autre 
coté ,  le  Prince  de  *  *  *  ayant  terminé  les  affaires 
dont  il  étoit  chargé,  n'avoit  eu  rien  de  plus  preffé» 
lorfquela  paix  fut  conclue,  que  d'aller  à  Paris , 
pour  y  voir  fa  chère  Blanche.  II  entre  fecrette- 
ment  chez  Bonnin ,  monte  à  la  chambre  de  fa 
fille  qu'on  lui  dit  être  mariée  &  fort  contente 
de  fon  mariage,  Sans  chercher  d'autres  éclaircifle- 
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mens,  il  part  en  accafant  le  fort  &  Ton  ingratté 
Maîtreffe.  -  Celle-ci  cependant  fuit  la  Princelfe 
de  Mecklebourg  dans  différentes  Cours  d'Alle- 
magne. Elle  eft  aimée  du  Baron  de  Werde» , 
3ui  prend  pour  confident  de  fa  paillon  le  Prince  ' 
e  *  *  *  qui  étoit  revenu  de  France  depuis  peu. 
Ce  dernier,  qui  ne  s'imagine  pas  trouver  Blanche 
en  Allemagne ,  fe  laifle  conduira  dans  un  cabi- 
net de  la  PrincefTe  de  Mecklebourg,  pour   être 
témoin  de  la  manière  dont  le  Baron  fera  reçu  de 
la  belle  Françoife.  Le  hazard  veut  que  Blanche 
entre  dans  ce  cabinet  \  la  vue  de  ion  Amant 
qu  elle  prend  pour  une  ombre ,  lui  caufe  la  plus 
grande  frayeur.  Le  Prince  qui  ne- Ta  point  re- 
connue ,  s'enfuit  à  la  faveur  du  trouble  qu'avoir 
occasionné  fa  vifion.  Enfin  ,  après  plufieurs  au- 
tres avantures  ,  Blanche  retrouve  &  reconnok 
fon  Amant  le  Prince  «  de  *  *  * ,  qui  ,    devenu 
libre  j>ar  la  mort  de  fon  père  ,  époufe  fa  Mai- 
trèfle  du  côté  gauche ,  comme  cela  fè  pratique  ea 
Allemagne  chez  les  Luthériens. 
Journal      Je  ne  vois ,  Madame  ,  dans  le  Journal  amou- 
imoareux.  rcux ,  que  l'avanture  d'Oûave ,  fils  du  Duc  de 
Parme  ,  avec  la  Duchefle  de  Valentinois  ,  qui 
fbir  digne  de  votre  curiofité.  Ce  jeune  Prince 
venoit  demander  du  fecours  au  Roi  Henri  I L 
contre  André  Doria  &  Ferdinand  de  Gonzague, 
qui ,  appuyés  par  l'Empereur  Charles  V,  avoient 
fait  aflaffiner  Louis  de  Farnefe  fon  père  >  l'un 
des  premiers  hommes  de  fon  fiècle ,  &  l'ami  par- 
ticulier de  Henri  1 1.  Ses  grâces  Se  fa  bonne  mine 
v  le  firent  admirer  à  la  Cour  de  France  ;  mais  la 
belle  Diane  de  Poitiers ,  quoique  Maîtrefle  du 
Roi ,  en  fut  plus  touchée  que  les  autres ,  &  s'ef- 
fer  ça  d'attacher  le  jeune  Duc  a  fon  char.  Il  la  xi} 
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&  ne  pût  rcûftêr  4  fes  avances.  La  Scène  foivante  t 
qui  fait  Umatiere  de  la  fixiéme  journée  an  Jour- 
nal amoureux  ,  vous  feraconnoître  le  génie  adroit 
&  les  moeurs  voluptueufes  de  l'amoureufe  Du- 
chelfe. 

.  „  O&ave  ,  profitant  d'une  circonftance  oà 
„  toute  la  Cour  croit  occupée  ,  fe  tira  de  la 
*,  foule  adroitement  ;  Se  fe  rendant  chez  Ma- 
„  dame  de  Valentinois,il  fçut  quelle  étoit  dans  un 
yy  cabinet  de  rocaille  ,  qui  touchoit  à  fon  appar- 
„  rement  d'Été  ,  &  qui  fans  doute  étoit  le  plus 
„  agréable  lieu  du  monde.  Il  n'étoit  meublé  que 
„  de  piles  de  carreaux  de  drap  d'or,  &  de  vaies 
„  de  porcelaine  remplis  de  fleurs.  Une  Venus  de 
„  marbre  blanc  formoit  une  crotte  qui  régnoit 
„  le  long  de  ce  cabinet  ;  &  huit  ou  dix  petits 
„  Amours ,  les  uns  dtfmant,  les  autres  occupés 
„  au  fervicy  de  la  Déeflè ,  formoient  autant  de 
„  jets  d'eau  ,  <jui  réfléchiflant  dans  un  grand 
g,  nombre  de  miroirs  dont  ce  cabinet  étoit  orné  , 
#>  fe  perdoient  en  murmurant  par  des  conduits  de 
„  plomberie.  Un  petit  lit  de  reposait  à  laPor- 
M  tugaife  ,  étoit  dans  un  des  bouts  de  ce  cabi- 
„  net  :  &  d'une  corniche  de  rocaille  qui  fe  jette 
»  hors  d'oeuvre  >  tomboient  mille  branches  de 
„  verdure  mêlées  de  fleurs  ,  qui  fervoienç 
M  cpmme  de  pavillon  à  la  tète  de  la  Ducheflequi 
„  étoit  couchée  au-deflbus.  Le  Duc  la  trouva  fi 
>y  belle  dans  cet  état  ,  qu'il  en  demeura  coçime 
>,  éperdu  y  Se  Diane  fe  connoifTant  parfaitement 
M  aux  effets  de  fa  beauté,  fentit  une  joie  fecrette 
v  du  trouble  d'Oûave ,  qui  la  rendit  encore  plus 
„  charmante  qp'wparavant.  C'eftfi  fort  le  propre 
„  de  l'amour  4?inipirer  cb  la  timidité  aux  nou- 
¥  veaux  Amans  ,T  que  fi  Madame  de  Valemi- 
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5,  nois  n'avoit  en  plus  de  hardiefle  que  le  T)ûè 
»  de  Parme  >  eette  entrevue  fi  commode  &  fi 
„  digne  d'être  bien  employée  ,  fe  feroit  paffée 
„  dans  le  filertœ  &  l'admiration  5  mais  la  belle 
„  Duchefle  commençant  à  s'en  laflèr ,  elle  de-* 
»  manda  au  Duc  en  quel  état  étoient  (es  affai- 
f,  res  ?Uh  homme  plus  expérimenté  dans  ces 
„  fortes  d  ocafions,  lui  auroit  répondu  qu'elle  le 
j,  fçavoit  mieux  que  lui-même ,  puifqùe  c'étoic 
„  d'elle  feule  que  dépendok  alors  fa  deftinée  ; 
i>  mais  il  eft  fi  vrai  que  le  plus  fpîrituel  de  tous 
*  les  jeunes  gens  n'eft  qu'une  bête  dans  les  conv- 
ia mencemens  de  fa  première  avanture  ,  que 
»  notre  refpeâueux  adolefcent  n'ofa  jamais  pro- 
5>  noncer  une  feule  parole  pour  découvrir  fa  paf- 
3,  fion.  Diarieétoie  plus  expérimentée  que  le  Duc) 
5,  comme  eUe  fçavoit  qAi  avoit  voyagé  ,  elle 
i,  le  mit  fur  cet  article  :  &c  lé  Prince  devenu 
s,  plus  hardi ,  lia  parla  dt'une  ftatue  d'Àftérie  » 
5,  l'une  des  iAétseffts  de  Soliman  1 1 ,  qtr'tm 
i,  Àmbaffadeor  de  Venife  avoit  ,  félon  ftn<* 
S,  trouvé  le  moyen  de  rendre  fenfiUe.  La  Ducheflè 
j,  qui  n'avofc  jamais  entendu  parler  d'une  Ma** 
i,  trèfle  de  Soliman  ,  qui  fe  nommât  Aftérie  * 
i,  pria  le  Duc  de  ïuî  en  raconter  lliiftoire.  H  le 
i,  fit  avec  toute  cTadrefle  que  l'amour  infpirei 
i,  Àftérie  étoit  fi  belle,  Madame  >  dit  le  Prince  * 
**  que  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  fa  beauté* 
;♦,  eft  infihimem  au*defleus  de  ce  qu\m  m'en  *  fait 
i,  concevoir  i  moi-même.  Elle  avoit  une  taille  & 
$,  une  démarche  qui  inlpiroient  îe  refpe&  &  Tad* 
i  i  mkatkm  j  { es  cheveux  étoienr  d'tin  noir  Iuftr&» 
j,  qui  reievoit  merreilleufentem  lk  blancheur  de 
ia  fa  oeau  :  fon  -tëtjxt  avoit  uîl  éelkJéMôuiflattt  $ 
ïï  fteottcheateit  mille  dénier  qtfbn  ne  peu* 
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î?  exprimer  ;  &  fes  beaux  yeux  ,  qui  avec  le 
»,  brillant  des  noirs  ,  avoient  la  langueur  des 
3>  bleus ,  étoient  fi  parlans  &fi  pafltonnés,  qu'o» 
„  ne  pouvoir  rencontrer  leurs  regards  fans  croire 
3,  les  entendre ,  &  fans  être  uranfporté  d'amour 
>,  pour  tout  ce  qu'ils  difoient.  Le  portrait  de 
„  la  Sultane  Aftérie  reffembloit  n  parfaite-» 
,,  mène  à  Madame  de  Valentinois  ,  Se  le  Duc 
y>  la  regardoit  avec  tant  d'amour  en  le  fai- 
„  fant  ,  qu'elle  fur  toute  prête  à  l'interrompre 
»,  dans  cet  endroit  :  mais  la  euriofité  l'emporta 
»,  fur  fon  impatience  ;  elle  le  iaifla  continuer  de 
„  la  forte.  L'heureux  Vénitien  la  vit  le  jour  d'un 
„  triomphe  du  Sultan  ;  &  comme  il  eut  le  cœur 
»,  pénétré  du  premier  defes  regards ,  il  crut  s'ap* 
„  percevoir  qu'il  en  avoit  été  remarqué*  L'amour 
»,  ne  triomphe  jamais  mieux  qu'au  milieu  des  dif- 
+y  ficultés.  Cette  hydre  du  Serraii,qui  auroit  épou» 
„  vanté  tout  autre  qu'ita  Amant ,  ne  parut  pat 
„  dtene  d'arrêter  les  réflexions  de  notre  Ambaf- 
»,  fadeur  :  le  defir  de  plaire  ,  &  la  crainte  de  ne 
»,  plaire  pas ,  étoient  les  feules  affaires  qui  mé- 
y,  ritoient  de  l'occuper  ;  &  ayant  trouvé  le  fe- 
^y  cret  d'éprendre  qu'il  aimoit ,  il  trouva  bien- 
.»,'  tôt.  celui  dçfe  faire  intraduire  dans  L'appftfte-» 
,»»  mem  de  la  belle  Afterie.  Un  Eunuque  gagfté  * 
»,  qui  avoit  été  le  confident  de  l'avanture,  te  dé- 
.»,  gnifa  enfoçte  qu'il  ne  fut  fufpeéfc  à  aucun  *les 
,,,  gardes*  Il  trouva  fon  adorable  Sultane  feule  Se 
^»  couchée  fur  unlit  de  fleurs,  qui  la  lui  fit  pten- 
!»,  dre  pour  la  Déetfé  de  la  Volupté  ;  fes  beaux 
o»  yeux  ne  lui  annonçaient  rien  de  <crûei}&  teux: 
•»»  de  l'xmocireqx  Vénitien  lui  fàifoient  voit  la 
r>  plus  grande  paffion  du  monde.  Que  -Vou*dà- 


<?4  Madame  bb  Vtzttpiitf 
»  rai-ie  enfin,  Madame ,  il  fut  fi  tenté  de  preiv^ 
,,  dre  un  baifer  fur  fa  belle  bouche  ,  qu'il  ne 
3»  penfa  jamais  être  le  maître  de  fon  trânfpocs. 
„  Cette  audace  vous  fait  rougir ,  Madame,  ajoo- 
*,  ta  le  Duc  en  regardant  la  Duchefle  fixement  > 
±>  qui  en  effet  roueiflbit  ;  &  fi  l'incomparable 
„  Madame  de  Valentinois  avoit  été  la  Sultane 
:to  Afterie,  l'Ambatfadeur  n  auroit  pas  été  fi  fa- 
>5  vorifé  de  l'amour ,  qu'il  le  fut  dans  cette  occa- 
%y  fion.  Cela  auroit  dépendu  de  l'excès  de  fa  paf- 
,„  fion  &  de  l'idée  que  la  Dame  en  auroit  con- 
»  çue  ,  répliqua  la  Duchefle  en  baillant  les  yeux. 
»,  Ah  !  Madame ,  s'écria  le  Duc  en  fe  levant  & 
„  en  prenant  un  baifer  fur  la  bouche  de  la  Du- 
chefle ,  que  le  Vénitien  fçavoit  bien  aimer,  & 


*> 


>,  que  la  divine  Sultane  le  fçut  bien  connoître! 
*,  La  Duchefle  fit  toutes  les  façons  qu'il  falloir 
„  faire  pour  témoigner  au  Duc  qu'il  lui  arrar 
„  choit  ce  baifer  contre  fa  volonté;  mais  l'adroit 
^  Farnefe1  difeerna  facilement  l'apparence  de  la 
^  vérité;  &  reprenant  fon  hiftoire,ii  alloit  rendre 
„  fon  feint  Ambafladeur  fi  heureux ,  qu'Oéfeve 
y,  auroit  peut-être  eu  quelque  pan  à  fon  bon- 
^  heur  ;  mais  la  Duchefle  ne  pouvant  douter  que 
^  cette  Hiftoke  ne  fut  une  Fable  ,  après  ce  qui 
„  venoit  d'arriver  ;  tout  beau,  Monfieur  le  Duc, 
„  lui  dit-elle  ;  j'ai  aflez  appris  des  incidens  de 
y,  cette  avanture  pour  le  premier  jour  ;  nous  en 
„  fçaurons  peut-être  les  fuites  avec  le  temps  ; 
^,  mais  un  récit  de  cette  importance  demande 
yy  plus  de  précaution  que  je  n'ai  le  loifir  d'en 
3,  prendre  aujourd'hui  „.  A  ces  mots  elle  fe  leva; 
le  Duc  aflez  fatisfait  pour  une  première  tenta- 
tive ,  conçut  pour  l'avenir  les  plus  belles  efpé- 

"  rances» 
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ràncei.  Elles  forent  parfaitement  remplies  $  & 
notre  Journal  ne  laide  rien  à  délirer  fur  les  pro- 
grès de  cette  intrigue. 

Pour  répandre  de  la  variété  fur  l'article  de 
Madame  ae  Viliedieu ,  je  défirerois  fort ,  Mai- 
dame,  de  pouvoir  rapporter  quelques-unes  des 
pièces  de  vers ,  que  ion  rencontre  fréquemment 
en  parcourant  le  Recueil  de  fes  Œuvres.  Je  me 
fuis  fouvent  arrêté  fur  ces  petits  morceaux  de 
Pocfie ,  efpérant  d'en  trouver  qui  fuiTent  dignes 
de  vous  crie  préfentes;  mais  tout  ce  que  j'ai  lu 
dans  ce  genre ,  eft  fi  fort  au-deflbus  du  médio- 
cre ,  que  vous  devez  me  fçavoir  gré  de  vous 
en  épargner  la  ledure.  Vous  aimerez  mieux , 
Madame  ,  parcourir  avec  moi  les  autres  avantu- 
res  qui  fe  trouvent  encore  en  alTez  grand  nombre 
dans  ce  Recueil. 

Dans  celle  qui  a  bour  titre  le  Prince  de  Con?  ^  p^^ 
dé  y  on  rapporte  pluheurs  évenemens  de  la  vie  de  de  Condé» 
ce  Prince.  On  y  voir  avec  piaifîr ,  comment  Ma* 
demoifelle  de  Saint-André ,  fille  du  Maréchal 
de  ce  nom  *  fut  furprife  avec  le  fcoi  François  IL 
dans  une  position  fort  délicate.  Le  Prince  de 
Condé,  frère  d'Antoine  de  Bourbon  ,  Roi  de 
Navarre ,  aimoit  cette  jeune  perfonne ,  &  voyoif 
avec  chagrin  qu'il  n'en  étoit  point  aimé.  Le  ha- 
sard lui  nt  connoître  les  raifpns  de  cette  indiffé-r 
rence,  &  changea  fon  amour  en  une  haine 
cruelle.  Un  foir  qu'il  venoit  de  quitter  M*- 
demoifelle  de  Saint- André ,  fort  mécontent  de 
fes  rigueurs,  il  ramafla  un  billet  qu'elle avoir 
laifle  tomber  de  fa  poche  en  fuyant.  Le  Prince 
ne  put  attendre  qu'il  fut  retiré  chez  lui  pour  voir 
ce  que  ce  pouvoir  être.  Il  defeendit  feulement 
du  Louvre  pour  le  lire  avec  moins  d'inquiétude  ê 
Tome  IL  E 
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&  à  la  clarté  d  une  lanterne  qui  étoit  au  Sas  et 

lefcalier }  il  trouva  qu'il  contenoit  ces  mors. 

Ne  manque^  pas  de  Vous  rendre  à  une  heure 
aprèf  minuit  dans  la  chambre  des  Métamorphofes. 
Celle  ou  nous  p affames  ld  dernUte  nuit,  eft  trop 
près  de  l9  appartement  des  Reines  ;  &  la  peur  que 
j'eus  de  les  éveiller,  m9 empêcha  de  goûter  un  plat* 
Jtr  tranquille.  Lanoue  dont  vous  connoiffe\  la  fidé- 
lité',  aura  foin  de  tenir  la  porte  ouverte. 

Le  Prince  dp  Condé  furpris  de  ce  qu'il  voyoit , 
examina  l'écriture  du  billet,&  ne  la  put  reconnoî- 
tre.  S'il  n'eut  point  été  fi  tard ,  il  n'eut  pas  manque 
'd'en  aller  faire  confidence  à  l'Amirale  ,  &  de  lui 
demander  fi  ce  cara&ere  ne  lui  étoit  point  connu  ; 
mais  il  s'en  falloir  peu  qu'il  ne  fût  minuit  ;&  le 
rendez-vous  étant  à  une  heure ,  il  n'avoit  pas  trop 
de  temps  pour  faire  ce  qu'il  projettoit.  Il  remon- 
ta au  Louvre;  &  quelque  temps  après,  il  alla  grat- 
ter à  la  porte  de  la  chambre,  &  fentit  que  la  clef 
y  étoit.  Voyant  que  perfonne  ne  lui  ouvroit  yil 
l'ouvrit  lui-même,&  entra  le  plus  doucement  qu'il 
put.  La  porte  refermée  avec  auffi  peu  de  bruit 
qu'il  en  avoir  fait  en  l'ouvrant ,  il  tira  fon  épée  3c 
vifita  de  la  main  toutes  les  chaifes  de  la  chambre  , 
pour  voir  fi  quelqu'un  ne  s'y  feroitpoiht  endormi; 
&  quand  H  fut  affiiré  qu'il  étoit  (eul ,  il  fe  retira 
du  côté  du  lit,  à  deflein  de  fe  cacher  deflous  ^  car 
il  ne  fçavoit  point  d'autre  endroit  oà  pouvoir  fe 
mettre.  La  porte  du  Baluftre  étoit  fermée  y  ilpaflà 
p&r-dëtfus. 

11'  n'y  avoit  qu'un  moment  qu'il  y  étoit,  quand 
fa  montre ,  dont  le  timbre  étoit  parfaitement  bon, 
demeura  près  de  1 1  minutes  â  lonner  douze  heu* 
ïès,qui  le  firent  jurer  douze  fois  l'une  après  l'autre* 
iSftpremierepenféefrtt  de  l'aller  jetter  parla  fe* 


Wetrej  mais  ce  qui  lui  en  avoir  coûté  à  gagner  le 
pofteoù  iLétoit,  lui  ayant  fait  trouver  de  la  diffi- 
culté à  en  fortir  >  il  la  tira  de  fa  poche  lô  mieux 
qu'il  lui  fut  poflibte  ,  &  enbrifatous  les  reflbrt* 
Après  avoir  inutilement  donné  la  torture  à  fon 
elprir  pendant  une  heure ,  on  ouvrit  la  porte  ;  & 
fes  réflexions  ceflerenr.  La  première  voix  qu'jt 
entendit ,  fut  celle  de  Mademoifelle  de  S.  André* 
dont  il  ne  fut  pas  furpris  ;  mais  un  moment  aprèst 
il  en  ouit  une  qui  l'embarratfa  terriblement.  Les 
charmes  de  Mademoifelle  de  S.  André  n  avoient 

{>as  échappé  au  jeune  Roi  François  IL  C'étoic 
ui  qui  avoit  donné  ordre  à  cette  Demoifelle  de  fe 
trouver  oùelleétoit.  Madame  de  la  Noué  s'étoit 
chargé  du  foin  de  l'en  avertir  ,&  avoit  fait  écrire 
le  billet  par  un  de  fes  fils.  Le  Prince  de  Condé 
fe  repentit  de  setre  fi  légèrement  engagé  dans 
une  affaire  qui  pouvoir  avoir  de  très-danger eufes 
fuites  ;  &  pendant  qu'il  fe  repentoit ,  on  déf- 
habilloit  le  Roi  Se  Mademoifelle-  de  S.  André» 
qui  fans  doute  renflent  fait  témoin  de  l'amour 
qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre ,  fans  une  allarme 
qu'ils  eurent,&  qui  les  obligea  de  remettre  la  par- 
tie à  une  autrefois.  C'étoit  la  Reine  qui  fe  trou** 
voit  mal  d'une  faufle-couche  \  &  cet  accident  ayant 
féparé  nos  Amans,  le  Prince  de  Condé  fut  déli» 
vré  d'une  étrange  peine.  Il  courut  conter  fou 
avanture  à  i'Amirale ,  &  lui  confia  le  billet  qu'il 
avoit  trouvé.  Madame  I'Amirale  fe  chargea  de  la 
montrera  la  Reine,  &  d'en  faire  la  rifée  de  la  Cour; 
mais  ayant laifle  tomber  elle-même  ce  billet  >  les 
ennemis  de  fa  famille  qui  Tétoient  auifidu  Prin- 
ce de  Condé  &  de  tous  les  Huguenots ,  s'imaginè- 
rent que  le  rendez-vous  avoit  été  donné  par  elle-* 
tacme  à  quelqu'un  de  fes  Galans.  Lanuitfuivan* 


l€*         Madame  di  Vil  le  du*: 
te ,  le  Maréchal  de  S.  André,  le  Duc  de  Guîfe  8è 
©lufieurs  autres  fe  rendirent  dans  la  chambre  des 
Métamorphofes  ,  bien  furs  d'y  trouver  ce  qu'il* 
y  cher  choient  :  mais  la  vue  du  Roi  couché  près  de 
Mademoifelle  de  S.  André,les  remplit  d'étonné* 
ment.  Cette  avanture  fut  bientôt  divulguée.  La 
Laine  de  Mademoifelle  de  S.  André  ne  cefTa  de- 
puis de  pourfuivre  le  Prince  de  Condé ,  &  l'eût 
Fait  périr  fur  un  échafaud ,  fi  la  mort  foudainede 
François  II.  n'eut  changé  la  face  des  affaires. 
Madcmoi-    Les  charmes  de  Mademoifelle  d' Alençon  triom- 
fcllc    d'A-  phent  prefqu'en  même-tems  de  deux  cœurs.  Le 
^î011-      Comte  de  Dunois ,  fils  de  ce  Héros  qui  fauva  la 
France ,  &  le  Maréchal  de  Gié  fe  reconnoiflent 
bientôt  pour  rivaux.  Ce  dernier  ,  quoique  dans 
un  âge  peu  propre  à  l'amour  ,  fait  agir  tous  les 
reflbrts  de  fa  potitique,pour  parvenir  à  pofféder  un 
jour  ce  qu'il  aime.  Il  perfuade  au  Roi  que  le  ma- 
riage de  Mademoifelle  d' Alençon  avec  le  Duc  de 
Milan,  importe  aux  intérêts  de  l'Etat  ;  &  pour 
ôter  toute  efpérance  au  Comte  de  Dunois,  le  Duc 
d'Alençon  emmené  fa  femme  &  fa  fille  dans  fes 
terres.  Cependant ,  peu  de  tems  après ,  les  projets 
du  Marécnal  ayant  été  découverts ,  le  Roi  lui  fait 
faire  fon  procès  ,  pour  avoir  facrifié  l'intérêt  de 
TEtatà  fapaflion;  &  le  Comte  de  Dunois  époufe 
Mademoifelle  d'Alençon, dont  il  avoit toujours 
été  tendrement  aimé 
Madcmoi-      Madame  de  Tournon ,  Dame  d'Honneur  de  la 
Telle  de     Reine  de  Navarre  ,  avoit  plufieurs  filles  :  l'ainée. 
Tournon.    fut  mariée  au  Marquis  de  Balançon,  Gouverneur 
pour  le  Roi  d'Efoagne,de  la  Comté  de  Bourgogneé 
Madame  de  Balançon  fe  retira  dans  le  Gouver- 
nement de  fon  mari  j  &  elle  emmena  avec  elle 
Mile  de  Tournon  fa  fœiir,  que  Madamexle  Tour- 
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Bon  accorda  à  fes  prières  comme  un  gage  de  fon 
amitié.  M.  de  Baiançon  avoic  un  frère  appelle  le 
Marquis  de  Varambon ,  que  fa  famille  deftinoit  t 
à  être  d'Eglife*  11  ne  purvoir  long-tetns  Made- 
moiselle de  Tournon  y  fans,  être  touché  de  fes 
charmes.  Une  inclination  mutuelle  unit  bientôt 
les  deux  Amans  y  mais  les  de(Teins  de  la  famille 
du  Marquis  de  Varambon  s'oppofentà  leur  bon- 
heur. Après  bien  des  trayerfes  ,  le  jeune  Mar- 
quis ,  ayant  perdu  pendant  quelque  tems  fa  Mai- 
greffe  de  vue ,  s'attache  à  une  autre  perfonne.  Ma- 
demoiXelle.de  Tournon  éprouve  fa  froideur  :  ce 
coup  l'accable  j  elle  tombe  malade  &  meurt  vifti- 
jne  de  l'amour. 

La  vie  d'Henriette  Sylvie  de  Molière  offre  aux  Henriette 
yeux  du  ie&eur  un  amas  d'aventures,  La  perfonne  Sylvie  de 
qui  porta  ce  nom^a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  Molicrc 
mondé  .par  fes  intrigues  galantes  &  fes  folies, 
C'êftdfcle  que .  Madàme.dç  Villedieu  fait  parler , 
&  qui  noiis  apprend  qu'elle  ne  fçut  jamais  elle- 
même  de  quels  parenselle  çtoit  née.  M.  le  Duc 
de  Candide ,  l'ayant  vue  encore  enfant  chez  fa 
nourrice  ^  futjfrappé  de  £a  beauté ,  &  voulut  la  fai- 
re élever,  Ç§m  qu'il!  £hargea.de  ce  foin ,  avoienç 
une  petite  £lie  qui  fe  mourrok  ;  ils  la  changèrent 
avec  la  jeune  Sylvie*  fie  lui  donnèrent  1er  noitiCds 
Molière.  qu'Us  pottoient.  Lç  mari  étoitunFinanr 
çier  qui  4eyojit  fa  forjiunç  ^Duc  de.  ÇanfoU,; 
pour,  le  YSngSj  de  fa  ($«*****  *  q*û  plusieurs  années 
après  fut  furpjrife  avecVn  Amant  >  il  fe  propo^dq 
faire  faM^»^ffe4.e:lalb^UerSyiyie^  lui  4é<?PHtrijç 

3u  £$fàtQKpas  fo&pgre*  &vquJutU  cpççtrain^rq 
e.rétoondre^Cesfeux.  Lalchofefepaffwd^Usua 
bqi*  à  uçjs &Me  de  çh*flfe  j  Sylvie  PW  v*k  ÇÎft$le£ 
&  klglfa  fyl  dç  Mottes  Qj  tut  là  le  premier^aoç 
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te  d'une  vie  pleine  d'aventures.  Elle  fe  retire  chet 
vn  Marquis  de  Birague ,  dont  elle  fe  fait  aimer* 
Cette  palfion  eft  remplacée  par  celle  du  Comte 
tl*Engiefac,  fils  dune  Dame  ae  ce  nom  ,  qui  lui 
*voitdonné  retraite.  Cette  ComtefTe  fait  mettre 
"au  Couvent  notre  Sylvie,  que  le  Marquis  de  Bi~ 
ïague  enlevé  quelque  tems  après.  Comme  mon 
tlelïèin  n'eft  pas  de  conduire  plus  loin  notre  Hé- 
roïne, je  vais  vous  amufer  d  une  Hiftorietteplai* 
fante  quelle  raconte. 

»  Nous  avions  dans  notre  bateau,  un  hommô 
*»  qui,  bien  cju'il  n'eut  qu'un  laquais pou*  toute 
ï>  fuite ,  avoit  pourtant  Pair  d'être  Je  (jualité.  Il 
*>  s'étoit  par  hazard  aflis  auprès  de  moi  j&  nous 
h  çaufions  fouvent  enfemble.  On  vint,je  ne  fçais 
*>  commenta  parler  de  quelques  Villes  du*  Lan- 
*>  guedoc  ;  &  cet  homme  dit  afTex  indifcrètte-* 
»>  ment,  qu'à  Montpellier  les  Dames  fl'étqient  pas 
*>  -trop  cruelles.  Céfafe  difôit  devant  un  homme 
»  de  cette  Ville ,  qui  avoit  une  afle?  bélte  femfnéi 
w  dont  il  étoit  fort  jaloux.  Il  futfcandalifé'  de 
»  cette  médifanc?é;&  demanda  d'un  air  Bniiqtie,  £. 
*>- l'homme  qui  avoit  parlé  le  premier,.  sxil  ayoii 
h  expérimenté  la  douceur  des  Dames  de  Mont- 
S^pellier ,  ou  s'il  ne  les  connoiiïbit  que  pajf  ouï 
Retire.  J'ai  paflfétout  un  Hiver  avec  elles,  ï?epar- 
»  tic  cet  homme  froidement  j  &  j'avoàs  lié  focié- 
h  té  avec'une  des  plus  considérables  ôc-des  plusgà- 
»  lântes,  dont  j'aiCçuléS intrigues  de  plufietirtfâù- 
*»  -très.  Oferoit-ort  Vous  demander ;cofrwne  elle 
»  fè  nomme  7  Monîîeur ,  reprit  promjjffcmfeMt-'  le 
»  ifiârî  Jaloux  ?  Je  ne  fçais'fif  on  le  cbfliioiflbi*,  & 
fc  fi  6#  vbuloit  îeçunir  de  ft  jaloùfife-,  eu  fi  le  ha* 
*  zardféul  conduifoit  cette  Hiftoiyié  binais  on  lui 
^^îouun^  j^emçfltfe^érmxie.  Yofca^ottstçora- 


9>  pez  ,  interrompit-il  ;  la  perfonoe  que  vous  nom- 
n  mez  n'eft-  point  de  l'humeur  que  vous  dites  j 
»  &  il  faut  que  vous  ayez  pris  quelqu'autre  poux 
*>  elle.  Cette  difputemedohnade  la  curiofité}  je 
*>  voulus  la  poulfer  plus  loin}&  je  demandai  ma-* 
»  licieufement  à  l'homme  qui  avoit  parlé  le  pre- 
r>  mier,comment  étoit  faite  la  Dame  dont  il  croie 
»  queftion.  Elle  eft  grande  ,  dit-il  j  &  fi  elle 
»  avoit  la  gorge  plus  Fournie ,  elle  feroit  de  fore 
»  belle  taille.  Elle  a  les  yeux  beaux ,  la  bouche 
y*  un  peu  grande  ;  mais  les  dents  admirables ,  le 
*>  teint  uni,  les. cheveux  bruns  ,  &  chante  aufli 
»  bien  qu'on  peut  chanter.  Vous  auriez  trop  ri  % 
»  Madame ,  n  vous  aviez  vu  comme  ce  pauvre 
»  mari  écoutoit  le  portrait  qu'on  faifoit  de  fa 
»>  femme.  Il  changea  deux  ou  trois  fois  de  cou-* 
v  leur  \  &  fe  tournant  vers  un  de  fes  amis  qui 
»  étoit  auprès  de  lui ,  il  lui  difoit  plus  haut  qu'il 
»  ne  croyoit  :  c'eft  de  ma  femme  qu'on  parle  j 
p  &  vous  voyez  bien  que  cela  luiireflemble  trait 
9  pour  trait.  Elle  aime  le  bal ,  pourfuivoit  tou- 
P  jours  l'autre;  il  y  en  a  fouvent  chez  elle}  8c 
»  un  tel ,  a/outa-t-il  en  nommant  je  né  iai$ 
»  quel  nom,  loi  en  donna  cinq  ou  fix,  très- 
99  beaux  ,  pendant  qu'il  .fut  amoureux  dette: 
*>  Cela  ne , toi  reflemble.  plus.,  continuoit  tô 
P  poux  en  parlait  à.fon. aàaL 1/hornme  dont  on 
^  parle,  n'eft  jamais  entré  ijie*  moi.  J*étois  i 
9»  Paris,  quaad  il  fiK  à  Mpnpellier  ;  mais  je  fuis 
•»  fidèlement  averti  de  ce  qui  fe  paflTe  en* -me** 

*  jabfehce;  &  .je  voyoisjbiea  <Ju*>n  prenoir  uni 

*  autre  pour  iofta  femme*.  Elle  à  une  fort. \otit 
•>  maifondeàynpagi>e,ro^ 

••  .die:£affeltxui&  W  ta  «s 
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p  la  première  fois  ;  &  cous  les  Etrangers  vont 
*  -voir  cette  maifon  par  curiofité  j  car  outre 
$$  qu'elle  eft  plus  propre  que  ne  le  font  ordi- 
»'\  nairement  les  maifons  de  Province ,  il  y  a  un 
79  cabinet  rempli  d'armes  antiques ,  qui  eft  une 
*tles  plus  rares  chbfes  qu'on  puifle  voir.  Ah  î 
î>  cela  reflemble  à  ma  femme  plus  que  tout  le 
&  refte ,  s'écria  le  mari  défefpéré  j  &  fans  doute 
i>  qu'elle  eft  la  Coquette  dont  on  parle.  Nous 
*>  nmes  tous  un  fi  grand  éclat  de  rire,que  ce  pau- 
"  »  vre  homme  en  fut  déconcerté,&  s'alla  caches 
»  dans  un  autre  endroit  du  coche ,  où  je  m'ima- 
v  gine  qu'il  fit  de  terribles  réfolutions  ;  mais  on 
»  ne  leur  donna  pas  le  loifir  de  fe  fortifier.  On 
*•  alla  lui  jurer  que  tout  ce  qu'on  avoit  dit  n'é- 
»  toit  que  pour  réprouver,  &  que  l'hiftoire  étoit 
»  faùfle  depuis  le  commencement  jufqu  à  la 
»  fin  ». 
Cvmçntc.  "  Lefujetd'un  ouvrage  de  fiâionindtuléCânaaz^ 
h  ,  eft  tiré  d'un  paiTagede  Virgile ,  qui  parle  de 
cette  femme  comme  d'une  Prophétefle  &c  d'une. 
Nymphe ,  qui  favorifa  Evandre ,  Roi  d'Arcadie  * 
pour  l'établiflfement  d'un  nouveau  Royaume,danc 
l'endroit  même  où  Rome  fut  bâtie.  Madame  de 
Villedieu  en  fait  la  fille  d'un  Roi  d'Atgos  ,  à  la 
Cour  duquel  Evandre  encore  enfant ,  après  .avoir 
perdu  tout  à  la  fois  -dans  une  guerre ,  Ion  peçe  , 
ta  mefe  &  fon  Royaume ,  eft  élevé  avec  beau* 
coup  de  foin.  Ce  fut  par  fa  grande  fagefTe  & 
par  fa  rare  pmdence,que  Carmente  devint  célè- 
bre au  point,  qu'on  la  croyoir  inlpitçe  du  Ciel. 
Evandre  devient  amoureux  d'elle  »  triomphe 
d  une  infinité  dobft&des ,  reconquit  fon  Royau- 
ws  fu:  lo  Tiran  Paiians ,  &  époiife  la  bejle  Car? 
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feiente.  Cette  Hiftoire  eft  entremêlée  devantures 
curieufes  ,  où  l'imagination  &  la  fécondité  de 
Madame  de  Villedieu  brillent  également. 

C'eft  moins  une  hiftoire  ,  Madame ,  qu'un  LtâuubS 
fragment  hiftorique ,  ou ,  fi  vous  aimez  mieux  r 
un  morceau  de  Roman,que  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  Lifandre  >  nouvelle.  Ce  Héros  s'étant  arrêté 
dans  une  jolie  Ville  >  s'introduit  dans  les  com- 
pagnies ,  &  y  fait  connoiflance  avec  une  femme 
appellée  Artenire,  dont  le  cara&ère  parcfleux 
préfente  certains  avantages  à .  un  Amant  qui  a 
de  la  vigilance.  Ce  Lifandre  s'enflamme  pour 
cette  belle  ;  mais  comme  elle  étoit  étrangère 
dans  le  Pays ,  elle  le  quitte  bientôt.  Lifandre  eft 
appelle  par  fes  propres  affaires  ,  peu  de  temps 
après  ,  dans  le  Pays  d' Artenire.  Il  y  vole  $  mais 
il  ne  trouve  point  fa  MaîtrefTe.  Deux  jeunes 
perfonnes ,  nommées  Cloriane  &  Dorife ,  dans 
la  maifon  defquelles  il  s'eft  adreflfé,  fixent  fon 
hommage.  Elfes  deviennent  jaloufes  l'une  de 
l'autre ,  parce  que  Lifandre  les  trompe  toutes 
deux.  Enfin  vient  une  troifiéme  perfonne  ,  c'eft 
Artenire,qui  s'offre  pour  être  Juge  entre  Cloriane 
&  Dorife.  Lyfandre  veut  reprendre  fes  premiè- 
res chaînes;  mais  des  raifons  qu'on  ne  dit  point, 
le  retiennent  dans  les  bornes  de  l'eftime  &  du 
j;efpe£t. 

De  tous  les  Romans  de  Madame  de  Ville- 
dieu  ,  qui ,  comme  vous  voyez  Madame ,  font 
extrêmement  nombreux ,  il  n'en  eft  point  qui 
l'emporte  fur  les  Exiles ,  ni  même  qui  les  égale. 
Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  cet  ouvrage ,  où 
vous  avez  vu  que  pour  faire  connoître  les  aven* 
tures  de  plufieurs  grands  perfonnages  de  l'an- 
tienne  Rome,  i'Auleur  les  raflemble  tous  dans  une 
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tits  extraits  de  ce  qui  la  frappoit  le  plus  :  mé- 
thode excellente  qui  fixe  la  légèreté  de  Fefprit  » 
3ui  fait  naître  le  goût*  &  forme  infeufibiement 
ans  la  mémoire  un  tréfof  littéraite  ,  qui  affiu- 
fonne  les  plaifirs  ,  &  qui  confole  dans  ta 
peines* 

Notre  auteur  fut  mariée  lé  iz  Février  1666* 
avec  Henri  dé  Lambert ,  Marquis  de  Saine  Bris» 
en  Auxerrois,  mort  en  j686,  Gouverneur.  & 
Lieutenant  Général  de  la.  Yille  &  Duché  df 
Luxembourg.  Elle  eut,  outre  Jeux  filles  morte? 
en  bas  âge  ,  un  fils  &  une  autre  fille.  Le  SXs  eft 
Henri  François  de  Lambert,  Lieutenant  Gçné- 
rai  des  Armées  du  Roi ,  &  Gouverneur  de  h 
Ville  d'Auxerre.  La  fille  étoit  Marie-Thérefe 
de  Lambert  >  mariée  avec  Louis  de  Beaupoi^ 
Comte  de  Saint- Aulairè  >  tué  au  corçbat  de  Ra- 
jnershehn  dans  la  Haute- Alface ,  le  %6  Août 
1709.  Sa  femme  mourut  en  17}  1  ,  ayant  laiffé 
une  fille  unique  ,  nommée  Thérèfe-Euialie  dç 
Beaupoil  de  Saint- Aulaire ,  mariée  avec  Anne- 
Pierre  d'Harcourt,  Marquis  de  Beuyroji,  frert 
du  Duc  d'Hàrcourt.     . 

Madame  de  Lambert  çfliiya,  après  la  mort 
de  fon  mari ,  de  longfc  Procès ,  ou  il  s'agiiïbir 
de  toute  £a  fortune.  Quaixi  elle  les  eut 'conduit* 
&  gagnés  avec  toute  la.  capacité  cUune  perfounc 
qui  n'eut  point  eu  d'autre .patent,  libre  8c  mai* 
trèfle :d un  bien  considérable  quelle  avpit  p»ref^ 
•que  conquis,  elle  établit  dansons  prçe  m^fon-, 
.où  il  étoit  honorable  d'çtçe  reçu.  Ç'étpiut  a  1* 
feule,  à  un  peut  nombre  d'çxç^ption^près,,  qui 
fe  fut  préférvée  de  la  maladiq  qpidémiqw^ 
jeu  y  la  feule  ;  où:  l'pn  ie  trouvât  pour  fe  paçlef 
raiijQnoabtemeot.  les  vm  M*  -«w e*  x  &(  mbf 
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Wfcé  efprit ,  félon  1  occafion.  Auffi  ceux  qui 
avoient  leurs  raifons  pour  trouver  mauvais  qu'il 
y  eût  encore  de  la  converfation  quelque  part  , 
lançoient-ils  ,  quand  ils  pouvoient,  quelques 
traits  malins  contre  la  maifon  de  Madame  de 
Lambert  j  Se  Madame  de  Lambert  elle-même, 
très-délicate  fur  les  difeours  &  fut  l'opinion  du 
public  ,  craignoit  quelquefois  de  donner  trop  & 
ton  goût.  Elle  avoit  foin  de  fe  raflurer  ,  en  fai- 
fant  réflexion  que  dans  cette  même  maifon ,  fi 
aceufée  d'efprit ,  elle  faifoit  une  dépenfe  très- 
noble  ,  &  v  recevoit  beaucoup  plus  de  gens  du 
monde  &  de  condition  ,  que  de  gens  illuftres 
dans  les  Lettres. 

La  Marquife  de  Lambert  fut  fort  infirme  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie.  Ses  dernières  an* 
fiées  fur-tout ,  furent  accablées  de  fouffirances  , 
que  fon  courage  naturel,  appuyé  de  la  Religion» 
lui  fit  fupporter  avec  fermeté.  Elle  mourut  à 
Paris,  le  iz  Juillet  1733 ,  dans  la  %6  année  de 
fon  âge  ,  généralement  regrettée  à  caufe  des 
grandes  qualités  de  fon  cœur  Se  de  fon  efprit. 

Parmi  les  divers  opufcules  qui  composent  le  0n 
Recueil  de  Madame  ae  Lambert,  les  plus  con-dcMad^ê 
fidérables  font  les  Avis  d'une  mère  à  fon  fils*  les  Lambert. 
Avis  d'une  mère  à  fa  fille  ;  un  Traité  de  l'A- 
mitié ;  un  autre  de  la  Vieille ffe  \  des  Réflexions 
fur  les  femmes ,  fur  le  goût ,  fur  les  richefles  j 
PJyche'ï  des  portraits,  ats  difeours,  des  dialo- 
gues &  dés  lettres. 

Les  avis  de  Madame  de  Lambert  à  fes  enfans    AviVd'u- 
ne  font  pas  des  leçons  féches ,  qui  fentent  Tau-  ne  mère  à 
torité  dune  mère  ;  ce  font  des  préceptes  donnés  G»  ffli. 
par  une  amie ,  &  qui  partent  du  cœur.  C'eft  un 
rhilofophe  aimable ,  qui  feme  de  fleurs  la  route 


?S  Madame  de  Lamèè*?: 

dans  laquelle  il  veut  faire  marcher  fes  Dif<£> 
pies  ;  qui  s  attache  moins  au*  frivoles  définirions 
des  vertus,  quà  les  infpirer  en  les  faifant  con~ 
noîrre  par  leurs  agrémens.  Tour  ce  qu'elle  preC* 
crit  porte  l'empreinte  d  uàe  aine  noble  Bc  déli- 
cate ,  qui  poflede  fans  fafte  8t  fans  effonjes  qua- 
lités qu'elle  exige  dans  les  autres.  On  fenr  par- 
tout cette  chaleur  du  cœur ,  qui  feule  donne  le 
prix  aux  productions  de  l'efprit.  Avec  quelle  juf 
telle  elle  parle  à  fon  fils  de  la  gloire  militaire! 
»  Les  uns ,  dit  elle,  ont  la  fortune  pour  objet  ; 
»  les  autres  l'élévation  &  l'immortalité.  Ces* 
»  qui  fe  bornent  à  la  fortune ,  ont  toujours  un 
»  mérite  borné.  Tout  homme  qui  n'afpire  pas  à 
»  fe  faire  un  grand  nom  ,  n'exécutera  jamais 
»  de  grandes  chofes.  Ceux  qui  marchent  non-» 
»  chahmment,  fbuffrent  toutes  les  peines  de 
»  leur  profeffion  >  &  n'en  ont  ni  l'honneur  m  1* 
»  récompenfe. ....  Il  faur  par  de  grands  objets, 
»  donner  un  grand  ébranlement  a  l'aine  ,  uns 
»  quoi  elle  ne  fe  mettroit  point  en  mouvement. 
»  Quelque  ardent  >  quelque  vif  que  foir  votre 
»  amour  pour  la  gloire,  vous  demeurerez  en- 
»  cote  bien  en-deci  du  terme....  Rien  ne  ocra* 
»  vient  moins  i  un  jeune  homme,  qu'une  cer- 
»  taine  modeftië,  qui  lui  fait  croire  qu'il  n'eft 

*  pas  capable  de  grandes  chofes On  difbit 

»  a  Àgeblas,  que  le  Roi  de  Perfe  étoit  legntnd 
»  Roi  :  pourquoi  fera-t-il  pins  grand  que  moi, 
y*  répondit-il,  tant  que  j'aurai  une  épée  i  mot 


»  cote? 

Madame  de  Lambert  rjppurte  un  trait  te* 
marquante  an  père  de  fbn  mari.  »  Je  regretté 
»  tous  les  jours ,  dit-elle  i  fbn  fils ,  de  n* avoff 
»  pas  vu  votre  grand'pere Au  Siège  4m 
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*  Gravelines ,  les  Maréchaux  de  Gaffion  &  de 
»  la  Meilleraye*  qui  coihmandoient ,  s'étant 
*>  brouillés ,  leur  démêlé  divifa  l'armée.  Les 
»  deux  partis  alloient  fe  charger  ,  lorfque  1» 
»  Marquis  de  Lambert,  qui  n'étoit  alors  que 
»  Maréchal  de  Cax&p  ,  plein  de  cène  confiance 
»  &  de  cette  autorité  que  donne  le  zèle  du 
»  bien  public,  ordonna  aux  troupes  de  la  part 
»  du  Roi  de  s'arrêter  }  il  leur  défendit  de  re- 
»  connoître  ces  Généraux  pour  leurs  Chefs.  Les 
»  troupes  lui  obéirent  ;  les  Maréchaux  de  Gaf- 
»  fion  &  de  la  Meilleraye  furenr  obligés  de  fe 
»  retirer.  Le  Roi  a  fçu  cette  aâion  ,  &  ena 
»  parlé  plus  d'une  fois  avec  eftime. 

Si  je  me  laitibis  entraîner  par  mon  goût , 
je  rapporterois  ,  Madame ,  une  foule  de  mor- 
ceaux &  de  traits  admirables  pour  la  con- 
duite de  la  vie  ,  renfermés  dans  ce  petit  écrit. 
J'en  faifirai  quelques  -  uns  au  hazard  ,  tels 
qu'ils  s'offriront  fous  ma  main. 
„  Il  n'y  a  que  deux  cems  où  la  vérité  fe  montre 

*  utilement  a  nous  :  dans  la  jeunefie  pour  nous 
„  iftftruire  j  dans  la  vieilleffe  ,  pour  nous  con- 
»  foler.  Dans  le  temps  des  paffions  la  vérité 
»  nous  abandonne.  ». 

»Lanailfance  /continue  Madame  de  Lambert , 
»faît  moins  d'honneur  quelle  n'en  ordonne}  Se 
avancer  fa  race,  c'eft  louer  le  mérite  d'autrui. 

,,  Le  véritable  ufage  de  la  parole ,  c'eft  defer- 
„  viria  vérité.  Quand  un  homme  a  acquis  la  ré- 
„  putation  de  vrai  >  on  jureroit  fur  fa  parole  :  elle 
5,  a  toute  l'autorité  des  fermens.  On  a  pour  tout 
m  ce  qu'il  dit ,  un  refpeit  de  Religion. 

»  Rien  ne  plaît  tant,  dit  encore  Mad.  de  Lara- 
„  bert ,  que  les  perfonnes  fenfibles ,  <jui  chex- 
»  chérir  à  fe  lier  aux  autres. 


8©         Madame  di  Lamôeut: 

„  Faites  en  forte ,  mon  fils  y  que  vos  manière* 
;,  offrent  de  l'amitié  ,  &  en  demandent.  Vous 
„  ne  fçauriez  être  un  homme  aimable,  que  vous 
„  nefçachiez  être  ami  ;  que  vous  ne  connoifliefc 
,j  l'amitié.  C'eft  elle  qui  corrige  les  vices  de  la 
,,  Société;  elle  adoucit  les  humeurs  farouches  j 
5>  elle  rabaifTe  les  glorieux ,  &  les  remet  à  leur 
„  place.  Tous  les  devoirs  de  l'honnêteté  fontren- 
»  fermés  dans  les  devoirs  de  la  parfaite  amitié. 

„  Nous  nous  aimons  trop  ,  ou  nous  nous  ai- 
3,  mohs  mal  ;  s'aimer  comme  il  faut,  c'eft  aimer 
„  la  vertu  ;  aimer  le  vice  ,  c'eft  s'aimer  d'un 
f,y  amour  aveugle  &  mal  entendu. 

3>  Il  y  a  de  plufïeurs  fortes  de  grandeurs ,  di~ 
„  (bit  Madame  de  Lambert ,  &qui  demandent 
yy  plufïeurs  fortes  d'hommage.  Il  y  a  des  grandeurs 
„  réelles  &  perfonnelles ,  &des  grandeurs  d'inf- 
„  titution.  On  doit  durefpeéfc  aux  perfonnes  éle4- 
„  vées  en  dignité  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  refpeifc  ex- 
„  térieur.  On  doit  de  l'eftime  &  un  reipeâ  4e 
»  fentiment  au  mérite.  Quand  de  concert ,  la  for- 
y>  tune  &  la  vertu  ont  mis  un  homme  en  place* 
„  c'eft  un  double  empire ,  &  qui  exige  une  double 
M  foumiffion  :  mais  il  ne  faut  pas  que  le  brillant 
„  de  la  grandeur  vous  éblouiffe  ,  &  vous  jette 
„  dans  rillufion. 

„  C'eft  une  chofe  aflez  rare,dit  ailleurs  Mad.  de 
„  Lambert ,  que  de  fçavoir  manier  la  louange , 
„  &  de  la  donner  avec  agrément  &  avec  juf- 
„  tice. . ....  Le  mifantrope  ne  fçait  pas  louer  : 

yy  fon  discernement  eft  gâte  par  fon  humeur.  LV 
„  dulateur  en  louant  trop  ,  fe  décrédite  ,  & 
,,  n'honore  perfonne.  Le  glorieux  ne  donne  de* 
„  louanges  que  pour  en  recevoir  :  un  honnête- 
-9J  homme  loue  a  propos  :  fi  vous  voulez  que  la 

louange 
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*,  louange  foit  utile  ,  louez  par  rapport  aux  au- 
„  très,  •&  non  par  rapport  à  vous  „ 

„  Qu'il  eft  beau  de  fçavoir  vivre  avecfescon- 
„currehs  ,  &  de  ne  difputer  de  gloire  qu'avec 
j,  foi-memè  !  Ileft  foûveht  utile  de  fe  fane  crain- 
»  dre,  mais  jamais  de  Te  venger.  Les  petites 
„  âmes  font  cruelles }  les  grands  hommes  ont  de 
3,  là  clémence.  Dès  qu'un  ennemi  fe  repent  Se 
i,  fe  foumet ,  oh  perd  le  droit  de  fe  venger. 

.  „  Rien  de  plus  honteux  que  de  perdre  dans  le 
„  vin,ia  raifon  qui  doit  être  le  guide  de  l'homme. 

5,  Se  livrer  à  la  volupté ,  c'eft  fe  dégrader 

3,  .r. . .  Il  fembie  que  l'ame  du  voluptueux  lui  foit 
yy  à.  charge. ....  Songez  qu'auprès  des  plus  grands 
3,  plaifirs  ,  vous  attend  un  chagrin  pour  les  trou- 
„  bler,  pu  un  dépît^our  les -finir. 

„  Surtout  défendons-nous  de  l'envie  j  c'eft  là 
3,  pafliori  dû  monde  la  plus  baffe  &  la  plus  hon- 
3,teufe.^..  L'envie  eft  l'ombre  de  la  gloire  , 
^  comme  la  gloire  eft  l'ombre  de  la  vertu  „. 

Ce  qui  plaît  beaucoup  dans  ce  petit  écrit ,  eft 
l'ait  avec  lequel  les  exemples  tirés  de  l'hiftoiré 
Ancienne  &•  Moderne ,  y  font  ehchâflTés.  Ce  né 
font- point  des  citations  de.  fçavaritaffes  ,  mais 
de  fimples  traits  heureufement  amenés,  pour 
donner  plus  d'éclat  &  dé  force  aux  préceptes  , 
&  pouî  éri  couvrir  l'aridité.  On  y  reconnoît 
Un .  efprit  nourri  de  bonnes  le&ures. 

Madame  de  Lambert  n  étoit  pas  de  ces  mères  Avis  4  ullG 
fauvages  ,  dont  la  trifte  fageffé  interdit  à  leurs  ^fc  a  a 
filles  le  .commerce  des  hommes  ;  qui  les  tenant 
renfermées  chez  elles  pu  dans  un  cloîtré ,  s'ima- 
ginent qu'il  ne  s'agit  que  de  les  fouftraire  à  tous 
les  yeuxj  &  qui  çroiroiem  faire  un  crime  en 
Zotnc  IL  F 
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leur  permettant  de  lire  des  Romans  foees  &  blça 
écrits ,  S;  de  bons  livres  d'Hiftoire  &  de  Philofo* 
plue*  L'ignorance  &  la  folitudç  égaient  pki$  de 
jeunes  cœurs ,  aue  la  connca  (Tance  du  monde  $t 
defespfiûrs.  Elle  ne  felTembioit  pas  non  plus  à 
ces  mères  jaloufes  des  attraits  naiffans  de  leurs 
filles  y  à  ce$  coquettes  indignées  de   voir  fous 
leurs  yeux  les  héritières  de  leu*  jeunefle  &  de,  leurs 
charmes ,  s'enrichir  chaçu?  jour  des  dépouilles 
de  leur  vifage.  Les  jeunes  petfoiwes  forn  bien 
malheureuses  de  devoir  le  jour  à  de  pareilles 
mères  i  elles  ont  mille  duretés  à  elfuyer  ^{cce 
qui  eft  irréparable  ,  leur  éducation  eft  ordinai- 
rement négligée.  Enfia ,  Madame.  <jk  Lambert 
étoit  bien  loin  d'imiter  cesmetçs  entêtées  des 
maximes  du  fiècle  ,  qui  rur  çonnoiflaitf  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  beauté ,  fe  bornent  à  ins- 
truire leurs  eofans  daj&s  le  grand  art  dfc  pleine,  , 
&  x£  leur  «ifpireiH  qps  le  goût  de$  yairâ*  pa- 
rures &  desa^ufemeijis  frivole^  Life? ,  Md4&&cs 
les  avis  que  noue  Auteur  donne  à  (a  fpjl%  x  te 
vous  admirerez  la  folidué  dç  fe$  réflexions ,  $  Iç 
jufte  milieu  qu'elle  obfe^a  en  tout.  ÊÛ&  i*e  dé- 
fend pas  à  MadeipoifeUe  de  Lambert  dk  cher- 
cher à  plaire ,  puifque  les  femmes,  y  fo$t  <fe$*r 
nées;  elle  luiconfeille  feulement  d'foe  fagt&fe 
&  délicate  fuçia  réputation,  &  d'éviter  les  çhaT 
grins  qui  empoifonnent  toujours  la  vjft.  d>'u#t 
lemn^  galants*  Mais  la  pudfeiy:  n'eft  pas,  1&  feule 
vectudufe^ei  ^quand  on, la  pofledé  >  il  ne  faut 
pas  fe  çroif  e  en  droit  de  manquer  à  touj  le  refte  > 
&  d'être  impunément  orgueilieufe  &.  mçdifant^ 
Anne  de  Bretagne ,  PrinceflTe  impérieuse  &  ha<ur 
uine,  fgifoit  fouffrir  Louis  XII  j.  &  ce:l*oa  Roi 
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difoit  fouvent  en  lui  cédant  :  il  faut  bien  payer 
k  chafteté  àûs  femmes. 

Madame  tde  Lambert  veut  que  fa  fille  s  occupe 
de  fciences  folides.  L'hiftoire  Grecque  &  Ro* 
tnaine  ,  l'Hiftoire  de  France,  la  Philofophie ,  la 
Morale  &:  la  Pocfie  ,  entrent  dans  les  études 
qu  elle  lui  preferir  j  elle  ne  lui  interdit  pas  mhne 
les  Romans  j  encore  moins  les  fpe&acles,  pourvu 
au'elle  life  les  uns ,  8t  qu  elle  voye  les  atttres  ave* 
Ae$  précautions. 

La  Langue  Italienne  n'eft  pas  de  fon  goût» 
*,  Les  femmes  ,  dit-elle,  apprennent  volontiers 
»,  l'Italien  qui  me  paroît  dangereux  \  c'eft  la 
»,  langue  de  l'Amour/ Les  Auteurs  Italiens  font 
»,  peu  châtiés  j  il  règne  dans  leurs  Ouvrages  un 
»,  jeu  de  mots ,  une  imagination  fans  règle ,  qui 
»,  s  oppofe  à  la  juftefï*  de  l'efprit. 

„  Un  ancien  difoit  qu'il  s'enveloppoit  du 
^  manteau  de  fa  Vertu  ;  envelopfte£-votis  dé 
»,  celui  de  votre  Religion ,  difoit  à  fa  fille  Ma- 
»,  dame  de  Lambert  \  elle  vous  fera  d'un  grand 
»,  fecours  contre  les  fbibletfe*  de  la  jeunette ,  & 
»,  un  afyle  affuré ,  dans  un  âge  plus  avancé.  Si 
*,  Ton  ne  fuit  que  les  maximes  du  fiécle  >  quel 
*,  vuide  dans  la  vieillefle  !  Le  baffé  nous  four- 
„  nit  des  regrets,  le  préfent  des  chagrins  %  Se 
„  l'avenir  des  craintes* 

„  Les  plaifirs  du  monde ,  les  honneurs ,  les 
„  rfchetfes ,  font  autailt  d'appas  trompeur*.  Us 
»  promettent  plus  qu'ils  ne  donneitt.  Ils  nous 
»»  inquiètent  dans  leur  recherche ,  ne  non*  fa- 
„  tistbnt  point  dans  leur  pofleflïoft,  &  nous  d4- 
„  fefoerent  dans  leur  dette. 

„  N'allé*  pas,  ma  fille  ,  regarder  la  vertu  des 

Fij 
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'„  femmës,comm£  une  vertu  ordonnée  par  l'ufagé* 
„  Vous  avez  deux  Tribunaux  inévitables,  devant 
„  lef quels  vous  devez  paflfer  :  votre  confidence 
„  &  le  monde.  Il  n'y  a  pas  une  femme  galante  * 
„  qui,  fi  elle  veut  être  ïïncere,  ne  nous  avoue 
5,  que  c'eft  le  plus  grand  malhetir  du  monde  , 
„  que  de  s  être  oubliée.  Ayez  de  la  pudeur  j 
s>  mais  que  cette  pudeur  foit  accompagnée  chez 
„  vou£  de  toutes  les  autres  vertus  :  il  y  a  des 
„  femmes  ,  qui ,  parce  qu'elles  font  chattes  j  fe 
f>  croyent  autorifées  à  fe  livrer  à  mille  dé- 
j,  défauts. 

„  LaPoëfie,  fel©n  Madame  de  Lambert,  a 
\y  des  inconvéniens  j  maifla  le&ure  des  Romans 
„  eft  plus  dangéreufe.  Le  Roman  n'étant  jamais 
„  pris  fur  le  vrai ,  allume  l'imagination ,  affoi- 
3>  olit  la  pudeur,  met  le  défordre  dans  le  cœur; 
>».  &  pour  peu  qu'une  jeune  perfonne  ait  de  dif- 
$,  pohtion  à  la  tendrefle,  hâte  &  précipite  fon 
„  penchant,  Il  ne  faut  point  augmenter  le  char- 
a,  me  ni  Pillufîon  de  l'Amour  :  plus  il  eft  adou- 
„  ci,  plus  il  eft  modefte  ,  &  plus  il  eft  dangé- 
„  reux. 

1  „  En  général ,  ma  fille ,  £our  arrêter  la  har- 
ty  diefie  de  l'efprit ,  &  diminuer  fa  confiance  , 
j,  fongeons  que  les  deux  principes  de  nos  con- 
5,  noiilances  ,  la  raifon  &  les  fens ,  manquent 
^  de  fincérité ,  &  nous  abufent  :  les  fens  fur- 
3,  prennent  k  raifon  ^  &  la  raifon  les  trompe  à 
„  lbn  tour.  ïl  n'y  a  qu'un  point  fur  lequel  il  fok 
5,  néceflaire  d'avoir  une  foi  aveugle,  c'eft  celui 
„  de  la  Religion. 

„  Nous  vivons  avec  nos  défauts,  comme  avec 
%&  les  odeurs  que  nous  portons  :  nous  ne  les  fen- 
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*,  tons  plus  :  elles  n'incommodent  que  les  au- 

3,  très Cependant  il  n'y  a  pas  un  de 

*,  ces  défauts  qui  ne  tiennent  à  quelques*  ver- 
9y  eus ,  &  qui  ne  les  favorife  s  la  morale  n'a  pas 
„  pour  objet  de  détruire  la  nature,  mais  de  la 
5>  perfe&ionner.  Etes-vous  gloxieufe  ?  Servez- 
3,  vous  de  ce  fentiment-là  pour  vous  élever  au- 
*a,  deflîis  des  foiblefles  dé  votre  fexe,  pour  éviter 
?,  les  défauts  qui  l'humilient,  Il  y  a  à  chaque 
^,  dérèglement  du  cœur ,  une  peine  &  une  hon-< 
?,  te  attachée ,  qui  vous  follicitent  à  le  quitter, 
3,  Etes-vous  timide  ?  tournez  cette  foiblefle  en 
3,  prudence  }  qu'elle  vous  empêche  de  vous 
>,  commettre.  Etes-vous  diflipatrice  ?  Aimez- 
„  vous  à  donner  ?  11  eft  aifé  de  la  prodigalité  , 
3,  d'en  faire  de  la  générofité.  Donnez  avec  choix 
}>  &  à  propos  j'ne  négligez  pas  les  indigens  ; 
s,  prenez  loin  des  pauvres;  prêtez  dans  le  be- 
i,  foin  \  mais  donnez  à  ceux  qui  ne  peuvent 

33  rendre.         , 

«  Il  n'y  a  pas  une  fbiblefle  dont,fi  vous  voulez^ 
3,  la  vertu  ne  puifle  faire  quelque  ufage. 

„  L'Amour*  dans .  les  commencemens  ,  ne 
3,  nous  préfente  que  des  flçurs.  Il  nous  trompe  j 
3,  il  prend  toujours  quelque-  forme  qui  n  eft 
3,  pas  la  fienne.  Le  cœur,  d'intelligence  avec 
3,  lui ,  fçait  nous  cacher  fon  penchant ,  de  peur 
:,,  d  allarmer  la  raifon  &  la  pudeur  :  c'eft  un  fini- 
•3,  pie  amufement  ;  c'eft  Pefprit  qui  nous  touche. 
3,  Enfin  jufqu'à  ce  que  l'Amour  fe  foit  rendu  le 
3,  maître ,  il  eft  prefque  toujours  ignoré  :  dès 
3>  qu'il  s'eft  fait  fentir ,  fuyez ,  n'écoutez  point- 
'33  lés  plaintes  de  votre  cœur  :  l'Amour  ne  Yar-i 
3,  raehe  point  de  l'ame,  avec  des  efforts  prdf- 
,,  naires.  ,  .  .  ,         %  3 
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»  Dès  qu'il  vous  a  furpris  ,  tout  eft  pour  lu) 
v  contre  vous ,  &  rien  ne  peut  vous  fervir  con- 
»  cre  l'Amour.  C  eft  la  plus  cruelle  fituation  où 
»  une  perfonne  puifTe  fe  trouver ,  où  rien  ne 
v  vous  foutient ,  où  vous  n'avez  de  fpe&ateuç 
»>  que  vous-même.  Il  faut  fans  cefle  ranimer  fon 
»  courage  \  fongez  qu'il  vous  en  faudroit  faire 
»  un  bien  plus  trifte  ufage  >  fi  vous  vous  reisU 
«  chiez!       .•••*•,.• 
»  Les  fuites  en  font  affreufes  ;  l'amour  furprend 
»  la  raifon }  il  jette  le  trouble  dans  l'ame  &  dans 
*>  les  fens  \  il  enlevé  la  fleur  de  l'innocence  ;  il 
»  étonne  la  vertu  ;  il  ternit  la  réputation.....— 

»  Mais  foiivent  nous  en  femmes  guéries  ,  fans 
»  en  être  défabufées.......  Ce  ne  font  pas  tou- 

»  jours  les  fautes  qui  nous  perdent  \  c'eft  la 
»  manière  de  nous  conduire ,  après  les  avoir 
»  faites*  ~  ' 

*>  Nous  armons  naturellement  i  dominer  ; 
»  c'eft  un  fentiment  injufte.  Où  font  nos  droits , 
p,  porçr  vouloir  nous  élever  au-deflus  des  autres  ? 
»  La  feule  domination  permife ,  eft  celle  que 
»  nous  donne  la  vertu.  Soyons  toujours  en 
v  avance  de  fervices  &  de  bienfaits  ;  c'eft  le 

*  moyen  de  nous  élever.  Il  faut  être  humble  , 
»  mais  fans  être  honteux.  La  honte  eft  un  or- 
i*  gueU  fecret  j  fie  l'orgueil  eft  une  erreur  fur 
?x  gq  que  l'on  vaut ,  Se  une  injuftice  fur  ce  que 
p  Ton  yeut  paraître  aux  autres. 

»  J*a  policée  dans  le  Commerce  „  eft  la  ççin-» 
>>  ture  de  Venys  :  elle  embellit  &  donne  des 

*  grâces  i  torçs  ceux  qui  la  portent  j  elle  entrp 
j»  dans,  toutes  les  manière* ,  dans  les  difeours  M 
n  dai^s  le  filence  même.  C'eft  elle  qui  défend 
mw  d'étaler,  avec  hauteur  ^  fon  efpr«  &  fe$  wfc 
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fr  tens;  qui  ribus  empêche  d'être  mauvais  plai- 
»  fans  ,  auaâere  pernicieux'»  dan*  k  fociéré. 
a»  Cette  même  politefle  rejaillit  jufques  fut  nos 
»  Domeftàques  .,  que  bous  devons  regarder  , 
3f  félon  lin  ancien  y  comme  des  amis  mitheu^ 
u  reux». 

Pour  changer  de  matière ,  je  vous  parlerai , 
Madame  ,  de  la  Fable  de  Myàté ,  autre  écrit  de     Pfych^ 
Madame  de  Lambert.  »  Notre  atae  eft  dans  le 

*  corps,  comme  Pftché  dans  lé  Palais  de  l'A- 

*  jnoor  :  die  y  eft  letvie  par  un  èt*e  qu'elle  ne 
»  connoît  pas  ,  qui  exécute  fes  ordres  avec  mie 
»  fidéEté  tic  Mné  prompticude  adaptables. 

5»  L'ame  eft  mife  dans  le  corps  pétor  jouir  & 

*  non  pas  pour  eo&nokre-  Ses  îens ,  ce  font  les 
«  portes  &  les  canaux  pat  lefqiiels  elle  fe  ré* 

»  pand  y  fe  communique  &  fe  mêlé  avec  tous  ' 

a  les  objets  ftnfibles  j  ce  font  les  miniftres  de 
*>  ^  patios* 

Tout  ce  cjai  l'environne  reflemfele  anx  Nim-» 
0  phea  deftinées  à  fervir  ^époufe  de  l'Amour  , 
s»  Se  qui  lié  préparent  des  amufemens.  La  vo- 
it Inpte  la  fert  ;  les  fpe&acles,  la  fimphonie ,  les 

*  faiibns  même  ont  l'intendance  de  fes  plai- 
n  firs  \  8ç  tou&e  la  nature  en  a  foin  \  roue  eft 
»  pour  elle,  dès  qu'aile  ne  voudra  que  jouir  ; 
»  tout  fe  refufe  à  elle ,  dès  quelle  voudra  con- 
s»  noîcre.  L'Etre  à&s  En?es ,  qui  a  pris  pour  attri- 
»  bat  Ylnconmt  veut  erre  ignoré  j  il  ne  veut 
is  pas  qtfon  h»  dérobe  fon  fetret.  Lesplatfirs  , 
»  l'amour  même  m  veulent  pas  être  examinés  ; 

*  &  Ton  eft  forte  à  teur  patte*  bien  des  éhofes. 
n  Mai*  Pâme  s'ennuie  dé  fon  propre  bon* 

»  heur  \  &  cantrtp  Pfyché ,  eHe  veut  avoît  de$ 
»  fpt&açews.  Elle  appelle  fes  deux  fœurs  qui  U 
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»  précipitent  dans  le  malheur  ;  &-  nous  \  ndu? 
)>  appelions  les  deux  ennemies  de  notre  repos  > 
i\  la  curiofité  &  la  vanité.  La  curiofité  nous  in-* 
s>  quiète ,  nous  agite,  &  nous  fait  acheter  bien 
«  cher  le  peu  de  connoiffancé  qu'elle  nous 
i>  donne.         ;  * 

»  Pour  la  vanité  ,  le  bonheur  n'habite  point 
•      »  avec  elle  :  un  galant  homihe  a  dit  quelle  nous 
>>  fait  faire  bien  plus  de   chbfes' contre  notre 
»  goût ,   que   h  raifoh.    Ainfi  nous.  fomme$ 
»  vains ,  comme  dit  Montaigne ,  aux  dépens  de 
s>  notre  aife  ». 
Traite  d«      Dans  le  Traité  de  l'Amitié ,  Madame  de  Lam- 
ramltic.     bert  s  eft  propofé  d'en  peindre,  les  aVaritages, 
'  les  charmes  &  les  devoirs.  Ce  Traité ,  dit  M;  de 

'  Voltaire ,  fait  Vdfi  qu'elle  méritoit  d'avoir  des 
amis.  Il  règne  dans  fes  réflexions  ,  *  dit  l'Abbé 
dies  Fontaines ,  un  tour  Ubre  qui  relevé  le  ftile  & 
la  difpofition  du  fujet  }  &  cette  aimable  libertés 
ûedhien  dahs  un  ouvrage  ,  oùl'efprit  ne  fait 
que  fuivre  les  mouvemens  du  coeur ,  eiinemi  de 
(a  fymmétrie  &  de  la  contrainte.  Une  exacti- 
tude fcrupuleufe  eût  produit  la  fécherefle.  Cet 
cent  doit  erre  fur-tout  extrêmement  goûté  par  ces 
èfprits  délicats ,  qui  aiment  tout  ce  qui  eft  ifo- 
lé ,  parce  qu'ils  fe  plaifent  à  découvrir  eux-mê- 
pies  des  rapports.  ■    •   *       / 

!  L'amitié  &  l'amour  ont  la  même  origine  , 
même  befoin  de  fentimeii*  ,  même  gériérofité  ,* 
même  puiffance  pour  remplir  le  cœur.  Cepen- 
dant quelle  différence  !  L'amour,  pour  me  fer- 
vir  des  termes  de  Madame  de  Lambert ,  dt  unet: 
paillon  turbulente  j  &'  l'amitié  eft  rtn  fentiment 
doux&  réglé.  L'amour  donne  à  l'ame  ufttf  joie 
d'yvrefle  ,    qui  prefque  toujpufs .  eft  fuivie  de 
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ymlens  chagrins;!  autre  eft  une  joie  de  raifon,tou~ 
jours  égale  ;  rien  ne  peut  l'altérer  ni  la  lafler  ; 
elle  nourrit  l'arme.  C'çft  dans  l'amitié  vertueufe 
qu'on  trouve  un  remède  efficace  a  l'inquiétude 
&c  à  l'agitation  naturelle  du  cœur  humain,  le 
fecours  des  bons  confeils  ,  &  l'émulation  de  la 
vertu.  Il  feut  pour  cela  de  part  Se  d'autre ,  un 
cœur  droit ,  un  eforit  élevé ,  des  mepurs  pures  ^ 
&  un  fond  de  fenfibilité  ,  fource  de  tous  les 
agrémens  de  l'amitié.  Ainfi  point  de  liaifon  ten- 
dre &  affedhieufe  avec  les  ambitieux,les  orgueil- 
leux ,  les  Amans ,  les  jeunes  gerçs  &  les  efprits 
frivoles.  Lainitié  entre  les  fempies  n'eft  ordi- 
nairement ni  fincere  ni  durable.  La  rivalité  Se 
la  jaloufie  en  empoifonnent  bientôt  les  plai7 
firs.  Mais  uiie  femme  qui  aime  l'amitié  fôli- 
de  d'un  homme  ,  met  dans  cet  agréable'  conv- 
nierce  toute  la  vivacité  de  l'amour.  Enfin  on 
ne  peut  fe  lier  par  fentiment  qu'avec  des  pet- 
fonnes  revenues  des  paffioi^  violentes ,  Se  con- 
vaincues du  peu  de  valeur  des  chofes  humaines, 
La  véritable  amitié  eft  occupée  à  fentir  les  cho- 
fes préfentes,  &  à  imaginer  agréablement  pour 
l'avenir  }  elle  fe  fait  un  devoir  d'être  toujour$ 
fidelle,  Se  d'exercer  une  noble  &  généreufe  con- 
fiance :  Dieu  &  l'homme  font  les  feules  bornes 
qu'elle  fe  preferit. 

Je  ne  fais  ,  Madame  ,  qu'effleurer  ces  héroï- 
ques maximes  ,  qui  font  développées  avec  beau- 
coup de  jufteflew  II  n'y  a  pas  moins  de  fagefTe  dans 
les  réflexions  fur  ce  qu'il  faut  éviter  ou  faire, 
pour  rendre  i'amitié  folide  ,  Se  pour  empêcher  la 
honte  prefqu'inféparable  d'une  rupture*  Mada- 
jne  de  Lambert  n'eft  pas  mpins.  févere  en  amitiç 
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qu'en  amour  :  elle  trouve  des  devoirs  k  remplit 
par-delà  le  tombeau. 

»  Rien  ne  répond  tant  de  nous  à  nous-mêmes* 
m  Se  n'eft  d'une  plus  fure  caution  envers  les  au- 
»  très ,  qu'un  ami  eftimabie.  Il  ne  nous  eft  pas 

*  perifti»d*être  imparfait  à  fés  yeux  ;  aufii  ne 
»  voyez-vous  gueres  le  vice  fe  lier  avec  la  vertu, 

*  L  on  n'aime  pointa  voir  ce  qui  nous  juge,  & 
•>  nous  condamne  toujours. 

»  On  trouve  donc  dans  l'amitié,  la  fureté  du 
,»  bonconfeil ,  l'émulation  du  bon  exemple  ,  le 
»  partage  dans  les  douleurs  ,  le  fecours  dans  les 
f>  befoins ,  fans  être  demandé ,  attendu  m  acheté., 

>y  Choififfbns  nos  amis  ,  entre  mille  :  ce  font 
»  eux  qui  nous  cara&érîfent  :  on  nous  cherche 
»  dans  eux.  C'eft  donner  aupuHic  nôtre  portrait, 

»  &  l'aveu  de  ceque  nous  forames • 

»  Surtout  choififlbns  des  amis  libres  &  affran- 
»  dus  des  pallions.  Les  ambitieux  en  font  inca-* 
»  pables,&  encore  moins  ceux  qui  font  dans  les 
»  liens  de  l'amour.  L'amour  emporte  avec  foi  % 

»  toute  la  vivacité  de  Pamirié L'ami- 

»  tié  d'un  Amant  eft  trop  féche  'y  il  peut  vous  don- 
»  ner  des  foins  &  des  fervicesjmais  il  n'a  plus  de 
»  fentimens  à  vous  offrir.  ïl  en  eft  de  même  des 
»  perfonnes  frivoles  &  diffipées  ;  &  voilà  pour- 

*  ouoi  la  jeunefle  n'eft  guère  propre  aux  pkiifirs 
»  de  la  parfaite  amitié.  On  voit  aflfas  de  jeunes 
w  gensie^roire  &  fedire  amis  :  mais  les  liens  de 
»  leurs  unions,  ce  font  les  pkifirs;& les plaiftrs 
*>  ne  font  pas  èes  noeuds  dignes  de  Famine. 

»  Le  devoir  d'un  ami ,  continue  Madame  de 
»  Lambert,  ceft  d'avertir fon  ami  lorfqu*U  s'e^ 
»  gare.  S'il  réfifte ,  armez-vous  de  la  foiçe  &  dç 
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»  l'autorité  que  donqe  la  prudence  des  fages  coq* 
»  feils  ,  Se  la  pureté  des  bonnes  intentions.  Il  faut 
»  avoir  le  courage  de  lui  déplaire,  enluidifant  la 
»  vérité»  Cependant  adoucirez  vos  termes  :  peu 
H  de  perfonnes  ont  la  force  de  fe  iaifler  humilier 

»»  par  la  vertu  qui  lesredretâfe ..  Dieu 

»  &  l'honneur  font  les  feules  bornes  qu'on 
»  doit  donner  à  l'amitié  :  tout ,  &  fans  fe  faire  va- 
»  loir,doit  lui  être  facrifié.  Diogène  difoit  :  quand 
»»  j'emprunte  de  mon  ami ,  c'eft  mon  argent  que 
»  je  lui  demande.  Comme  ce  font  les  hommes 
»  qui  s'uniffent ,  il  faut  compter  furies  défauts  do 
»  l'humanité.  11  faut  fe  palier  l'un  &  l'autre  bien 
i>  des  chofes ,  fi  Ton  veut  que  l'amitié  fubfifte.  Le 

*  plus  vertueux  excufe  &  pardonne  davantage  : 
»  vous  rendrez  votre  amindele  ,  dit  un  ancien  , 

*  fi  vous  croyez  qu'il  le  foit.  On  met  en  droit  de 
39  commettre  une  faute ,  celui  que  l'on  croit  capa~ 
»  blede  le  faire.  L'amitié  entre  des  perfonnes  de 
»  différent  fexe,eftrare  &  difficile,  parce  qu'il 
»  faut  plus  de  vertu  Se  de  retenue  ;  mais  quand 
•»  on  la  trouve  >  c'eft  la  plus  délicieufe.  Il  y  a  tou~ 
»  jours  un  degré  de  vivaûté  qui  ne  fe  trouve  point 

•»  entre  les  perfonnes  du  même  fexe, « 

m  Qua*d  les  femmes  n'ont  point  ufé  leurpœur 
»  par  les  paillons,  leur  amitié  eft  tendre  Se  tou- 
»  chante  ;  car  il  faut  convenir ,  à  la  gloire ,  ou  à  la 
i>  honte  des  femmes ,  <ju'il  n'y  a  qu'elles  qui  fça- 
■»  cheat  tirer  d'un  fentiment ,  tout  ce  qu'elles  en 
•  tirent.  Les  hommes  parlent  à  Tefprit ,  les  f  em- 
»  mes  au  ccour. ............  Il  ne  faut 

»  pas  croire  qu'après  les  ruptures  en  amitié  , 
»  vous  n'ayez  plus  de  devoirs  à  remplir  j  ce  font 
»  les  devoirs  les  plus  difficiles ,  Se  ou  l'honnêteté 
»  feule  vous  foutient.On  doitdurefpe&ài'an- 
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»'  cienne  amitié  j  il  ne  faut  point  appeller  le  mon^ 
»  de  à  vos  querelles  ,  &  jamais  n'en  parler  que 
>»  quand  vous  y  êtes  forcé  pour  votre  propre  jufti- 
»  ncation.  Il  raut  éviter  même  de  trop  charger  un 
»  ami  infidèle.  C*eft  un  mauvais  fpe&acle  poui# 
»  le  public,&  un  mauvais  rôle  pour  vous,  que  de 
*>•  rompre  avec  éclat.  Songez  que  tout  le  monde  a 
>>  les  yeux  ouverts  fur  vous  ;  que  vos  Juges  font 
»  tous  vos  ennemis ,  ou  par  ignorance  de  ce  que 
5>  vous  valez ,  ou  par  envie ,  s'ils  le  connoiflent , 
»  ou  par  prévention  &  malignité  naturelle.  Pour 
»  les  chofesquiont  été  confiées  dans  le  temsde 
»  l'amitié  ,  il  ne  faut  jamais  les  révéler  :  foncez 
»  que  le  fecret  eft  une  dette  de  l'ancienne  amitié , 
3j  que  vous  vous  devez  à  vous-même.  Enfin  les  de- 
n  vôirsque  vous  rempliffez  dans  le  tems  de  IV- 
*  mitié ,  c'eft  pour  la  perfonne  aimée  j  dans  les 
»  ruptures,  c'eft  pour  vous-même. 

3>  Quelques  perfonnes  croyent  qu'il  n'y  a  plus 
3>  de  devoirs  à  rendre  au-delà?  du  tombeau  j  très- 
si  peu  fçavent  être  amis  des  morts. Leslar- 

»  mes  ne  nous  acquitent  point  envers  lés  amis 
>*  que  nous  perdons.  Nous  devons  à  leurs  noms  ,  < 
>i  à  leur  gloire  &  à  leur  famille  :  ils  doivent  vivre 
s»  daas  notre  cœur  par  les  fentimens ,  dans  notre 
»  mémoire  par  le  louvenir  ,  dans  notre  bouche 
>*  par  les  éloges ,  &dans  notre  conduite  parl'imi- 
»  tation  de  leurs  vertus  >*. 

Ces  détails  fuffifent  pour  vous  faire  connoître 
le  mérite  d'un  écrit,  qui  eft  untifludefentimens 
nobles  &  vertueux*,. qu'on  ne  voit  par  malheur 

?[ue  dans  les  livres.  Mais  il  eftnéceflkire  denof- 
rir  de  tems  en  tems  la  peinture  aux  hommes,  pouc 
les  faire  rougir  du  peu  de  délicatefle  de  leur  ami- 
tié ,  prefque  toujours  infpiréepa*  l'intérêt^  pa* 
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i'oftehtation &  par  l'amou):  propre.  Il  eft  bien  fâ- 
cheux de  voir  des  Orateuts  &  des  Poètes  parler 
avec  enthoufîafme  des  charmes  &  des  avantages 
de  l'amitié  ,  &  que  cette  fublime  théorie  foit  dé- 
mentie par  leurs  a&ions. 

On  lit  dans  les  Œuvres  de  Madame  de  Lam-     Portrait* 
bert  un  portrait  de  M.  de  Fontenelle  peint  avèfcj|c  MM-fic 
beaucoup  de  délicatefle  &  de  vérité.  Je  laitfe  à^^"c  ^ 
part  ce  qui  regarde  fes  mœurs  ,  fa  figure  &  fon  Motte, 
cœur  indifférent,  auquel  on  échappe,  à  ce  que  dit 
l'Auteur.  Voici  les  traits  qui  cara&érifent  fes 
talens. 

»  Gomme  il  y  a  de  tous  les  efprits ,  il-  écrit  fur 
>>  tous  les  fujets  ;  mais  laplus  grandepartie  de  ce 
*>  qu'il  fait  doit  être  l'objet  de  nos  refpe&s ,  & 
m  non  pas  de  nos  corinbiflànces.  Il  fait  des  vers 

«  en  homme  d'efprit ,  &  non  pas  en  poëte 

*>  Sa  converfation  eft  amufante  &  aimable.  Il  a 
w  une  manière  de  s'énoncer  (impie  &  noble ,  des 
9*  termes  propre^  fans  être  recherchés.  Il  montre 
»  auffi  de  la  fagefle  &  de  la  retenue  :  de  fa  retenue 
•i>  on  en  fait  aifément  du  dédain.  Il  donne  l'im- 
9»  preflion  d'un  caraftere  dégoûté  par  délicatefle. 
ù  Peu  bîeffé  des  injuftices  qu'on  peut  lui  faire , 
**  la  connoiflance  de  lui-même  le  raflure  j  Se  fa 
99  propre  eftime  luifuffit. 

A  cesdifFérens  traits  du  portrait  de  M.  de  Fon- 
tenelle ,  j'ajouterai  celui  de  M.  delà  Motte ,  éga- 
lement peint  par  Madame  de  Lambert.  »  M.  de 
»>  la  Motte ,  dit-elle ,  eft  Poëte ,  Philofoohe ,  Ora- 
n  teur.  Dans  fa  poëfie  il  y  a  du  génie ,  de  l'inven- 
*>  tipn  ,  de  Tordre  ,  de  la  netteté ,  de  l'unité  ,  de 
99  la  forée  ;  & ,  quoi  qu'en  ayent  dit  quelques  cri- 
99  tiques  ,  de  l'harmonie  &  des  images  :  toutes  les* 
«  qualités  accédai* es  y  entrent  j .  mais  fon  imagi- 
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»>  nation  eft  réglée  :  fi  elle  pare  tout  ce  qu'il  fait, 
»  c  eft  avec  fageflej  fi  elle  répand  des  fleurs  >c'eft 
»>  avec  une  main  ménagère}  quoiqu'elle  ait  pu 
s>  être  auffi  prodigue  que  toute  autre.  Tout  ce 
*>  qu'elle  produit ,  pafTe  par  l'examen  dé  la  raifon* 

»  M.  de  la  Motte  eft  Philofophe  profond.  Phi- 
»  lofopher  c'eft  rendre  à  la  raifon  toute  fà  dignité, 
»  Se  la  faire  rentrer  dans  fes  droits}  c'eft  rapporter 
t>  chaque  chofe  à  fes  principes  propres ,  &  lecouer 
i»  le  joug  de  l'opinion  &  de  l'autorité.  Enfin  la 
«  droite  raifon  bien  confuitée  >  &  la  nature  bien 
i>  vue ,  bien  entendue ,  font  les  Maîtres  de  M.  de 
*>  la  Motte.  Quelle  mefure  d'efprit  ne  met-il  pas 
»  dans  tout  ce  qu'il  fait?  Avec  quelles  grâce*  ne 
»  nous  préfente-t'il  pas  le  vrai  &  le  nouveau  ? 
»  N'auginent&<t~ilpas  le  droit  qu'Us  ont  de  nous 
»  plaire  ?  Jamais  les  termes  n'ont  dégradé  fes 
»  idées  :  les  termes  propres  font  toujours  prêts 
»  &àfes  ordres. . 

m  Son  éloquence  eft  douce ,  pleine  ,  fc  toute 
j>  de  chofes.  Il  règne  dans  tout  ce  qu'il  écrit , 
»  une  bienféance ,  un  accord,  une  harmonie  ad- 
»  mirables.  Je  ne  lis  jamais  fes  ouvrages  qoe  je 
»  nepenfe  qu'Apollon  &  Minerve  les  ontdiâés 
»  de  concert.  Un  Philofophe  a  dit  que  quand  Dieu 
»  forma  les  âmes  ,  il  jetta  de  l'or  dans  la  fonte 
>»  des  unes ,  &  du  fer  dans  celle  des  autres.  Dans 
»  la  formation  de  certaines  âmes  privilégiées  , 
*>  telle  que  celle  de  M.  de  la  Motte ,  il  a  hiit  en- 
»  trer  les  métaux  les  plus  précieux  ;  il  y  a  renfer- 
»  mé  toute  la  magnificence  de  la  nature.  Ces 
«  âmes  à  génie ,  n  Ton  peut  parler  ainii ,  n'ont 
»  befoin  d'aucun  fecours  étranger  :  elles  rirent 
»  tout  d'elles-mêmes.  Le  génie  eft  une  lumière 
»  &  un  feu  de  Fefprit,  qui  conduit  à  la  perfec- 
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non  par  des  moyens  faciles.  L'ame  de  M  de  la 
Motte  eft  née  toute  inftruite,  toute  fçavante  i 
ce  a'eft  pas  un  fçavoir  acquis ,  c'eft  un  fçavoic 
infpiré.'  On  fent  dans  tous  fes  Ouvrages  cette 
heureufe  facilité  qui  vient  de  fon  abondance  j 
il  commande  à  toutes  les  facultés  de  fon  ataej 
il  en  eft  toujours  le  Maître,  aufîi-bien  que  de 
fon  fujet.  Nous  n'avons  pas  vu  en  lui  de  conv» 
mencement  *y  fon  efprit  n'a  point  eu  d  enfance} 
il  s'eft  montré  à  nous  tout  fait  &  tout  formel 
«  Ses  malheurs  lui  ont  tourné  à  profit.  Quand 
ce  monde  matériel  a  difparu  à  fes  yeux  par  la 
perte  de  la  vue ,  un  monde  intelle&uel  s'eft  of* 
tert  à  fon  ame>  {on  intelligence  lui  a  tracé  une 
route  de  lumière  toute  nouvelle  dans  le  chemin, 
de  i'efprit.  La  vûe^plus  que  cous  les  autres  fens  % 
unit  lame  avec  cous  les  objets  feniibles.  Quand 
tout  commerce  a  été  interrompu  avec  eux  ^Vat- 
me  de  M.  de  la  Motte,  deftituée  de  ces  appui* 
extérieurs  ,  s'eft  recueillie  &  repliée  fur  eller- 
même  :  alors  elle  a  acquis  une  nouvelle  force  , 
&  eft  entrée  en  joui  (Tance  de  fes  propres  biens» 
»  Laiflbns  l'homme  à  talenu,  &  envifageons. 
le  grand  homme.  Souvent  les  talensfupérieur* 
fe  tournent  en  malheur  &  en  petitefle  ;  ils  nous 
expofentà  la  vanité  qui  eft  1  ennemie  du  vrai 
bonheur  v  &  de  la  vsaie  grandeur.  Ce  font  les, 

frandsfentimens  quifoift  les  Grands  hommes» 
ïulle  élévation^  fans  grandeur  d'an*£>â&  fans* 
pcobké.  M*dç  la  Motte  nous.afaitfentirdes 
mœurs ,  Se  toutes,  les  vertus  du  cœur:  dans  ce 
qu'iL  a  écrit  i  fes.  qualités  les  plus,  estimables, 
n'ont  rien  pris  fur  fa  jnodeftie,  Cet  orgueil  lyri- 
que qu'on  lui  a  reproché,n'eft  que  l'effet  de,  fa 
ûmpUcité ,  un  pur  lwgage  iwté  des  Poètes  fes. 


$G         -Madame  dç  Lambert*.' 

»  Prédéce(Teûrs,&  non  un  fentiment.  M.  de  Fé- 
»  nelon ,  cet  homma  fi  irefpe&able ,  dit  de  M.  dé 
»  la  Motte,  que  foh  rang  eft  réglé  parmi  les  pre- 
i>  miers  des  Modernes  ;  qu'il  faut  pourtant  Tint 
s>  truire  de  fa  fupériorité  &  de  fa  propre  excellen- 
»  ce.  Ceft  un  fpe&acle  bien  digne  d'attention  , 
»  difoient  les  Stoïciens  ,  qu'un  homme  féul  au* 
»  mains  avec  les  privations  &  la  douleur.  Quelle 
>>  privation  que  la  perte  de  là  vue  pour  un  hom- 
b  mede  Lettres  1  Ce  font  les  yeux  qui  font  les  of- 
>>  ganes  de  fa  jouiflànce  j  c'eft  par  les  yeux  qu'il  eft 
»  en  fociété  avec  les  Mufes  :  elles  unifTent  deux: 
a  plaifirs  qui  ne  fe  trouvent  que  chez  elles ,  le  dé- 
»  fir  &  la  jouiflànce.  Vous  n'efluyez  avec  elfes 
»  ni  chagrin  ni  infidélité  :  elles  font  toujours  prè- 
»  tes  à  fer vir  tous  vos  goûts ,  &rious  offrent  tou- 
i  jours  des  grâces  nouvelles  :  mais  nous  ne  jouii- 
s>  fons  de  la  douceur  de  leur  commerce  ,  que 
*>  quand  l'efprit  eft  tranquille ,  &  que  lé  coeur  & 
*  les  mœurs  font  .purs.  Non-feulement  M.  de  la 
»  Motte  foutientde  fi  grandes  privations;  mais 
»  s'il  eft  livré  à  la  plus  vive  douleur,  il  lafouffre 
s>  avec  patience  ;  if  eft  doux  avec  elle  ;  il  fait  fen- 
»  tir  qu'il  n'a  point  ufé  dans  les  plaifirs  >  ce  fond 
»>  de  gaieté  que  la  nature  lui  a  donné  y  puifau'il 
»  fçait  la  trouver  dans  fes  peines.  Dans  la  douleur 
»  il  faut  que  l'ame  foit  toujours  fous  les  armes  ; 
3>  qu'à  tout  moment  elle  rappelle  fon  courage,  & 
»  qu'elle  foit  ferme  contre  elle-même. -Il  a  paffé 
a>  par  l'épreuve  de  l'envie  :  quand  l'ame  ne  fçair 
»  jpas  s'élever  par  une  noble  émulation,  elletom- 
»>  be  aifément  âans  la  baflefle  de  l'envie.  Quelle 
>>  injufticen'a-t-ilpas  fouffbrte,  quand  fes  fables 
»  parurent  ?  Je  crois  que  Ceux  qui  les  ont  improu- 
»  vées,  n'avoientpas.eneux  de.  quoi  encoiihoî- 

j>  tre 


H  frè.raucBsdbsJwamestilsieifmcniiqii'il  nyàvott<- 
»>  pour  la  fable , que leiiinpl^B^WjnaïfctleM^le  t 
>>  la  Fontaine  itaiiri  »  *ie<dêiidK^  iVpenfer  de  M.* 
»  de k flotte  leur: ont ochippé, j  au ikitont ptat 
« „  fiy-ule goûter .  A  fej  ttagédKS  **Jn!av«u  les  me- ' 
»  taes  perforœes  pleurer,  tociii^quei  ;U»r  iiuui-*'. 
>>  ment  plus  fooercdcpofoif<eo^ 
».  ce:  ils  fe.fefafoifeotjM^ck»!^^ 
>>  menoiènclfii»pcobatidnifUol^wdi»^i*ito  » 

»  Avecqoèfcdigdij^ 
»  a-il  pas  répondu  ^  Ucrâtqitftrtf&tcft  /telfa^" 
i>>me  J^ii^iiEpâniné^^Hfo^  d&fcifo&ltect 
i>  &  de  festalens  -y  ôcb.nkli^ni^ttûÈfel^lj^A. 
5>  pècbb  de  j*raif*k&  gloire.  fe<kf4flbi^m<oltaAi- 
».aé*  P^^wL  j(^e  v^s^e«(iifw»est)f^w  fgtt&t 
»}poftéshé  Iklyçttzi .......  ;  ;îf  ?.iu\;ia  aiic  ib  ?dJ  .  <t 

» .ôoocjM^ >  Motte *iêfr Ji&ègaide  <^/Jk*< 

^  deux  :  le  premier  m  */^^l«$itf  b#*jWîa 

99  dè^^èt^itdftA'a«»J:?^^^W^W*c4ô 

>t  laMone>rJ^z^uJ^HI^I*<4^^Hfc^m*^t 

>*  Jt*QW*i«a^4  Hktftuirl  t  Ji  rtM»  w»u^b  «  ' 

à  mefure  quelles  avancent  en  4gfiiér  A^WttfWt  ^ 

5?  :feti»«?i^«wisi  fcsçb^ifc^^ 


j?  pJu3jquQle5hoi»iijes..C^mrneto«Xk4yWM8t^ 
Tome  IL  Q 


9»  MActVAtit  bÈLAH*ms£' 

»  nuées  ;  car:  il  y  a  peu  de  femmes  dotitfeniéif* 
*y  te  dursplœ-que  la  beauté*     j;  r    •  :« 

36  Letffèmmefc  gakiitcs  dm  beaucoup  a  perdre, 
^fuctout  coller  qurn'-oht  tien  ménagé  ,  8c  qui 
ir  bnt&é  infidèles  aux  préjugé*  &  aux  vertu*  de 
»-  Iror  iieclé;  Le*  plaifirs ,  le  feue  tien  qui  lesuuif- 
*r  &it  aux-kootmes^  veàanc  à  manquer  y  elles  ne 
>>-  *i<roireftt<plusdett3ts  <aiéux  à  elles.  :.  .v  <  •  •  ^  • 
»  Enfin il  j a  a&.  zpthi  dmskvie  dtes  femmes , 
>^oui  dfcyièmuhëcriffe  r^ 
»r~jgarifent,  &  lc^m;^«lles  prennent ,  qui  den- 
>*  hetït  todèroiet  e  ïonwd.(4eur  riputauon,&  d'où 
>rdép^dS^^r4^iea^*i^  ,  ^  *.  *  -• 
- W  'f^&'<toti$l^t*ms  de .kû^v*ttfl?;  devra» 
j^kt^auïres^-A^tt^  i^fes^devom  i'umifi-mèiïies. 
*>  Les  devoirs  envers  les  autresdottbifeflt  en  vieil* 
^;la^tvpè^^uMn^ès4ief^vôns  phis  mettre 
>*  ^igtf&fcènêf  dktii  lé  commerce^,  tm  rious  de- 

***¥<««  y drifts^fes J*Iècftï«v«Uf»  ft*ta*aicafes ,  & 

**  e^<]^fo£aÀf  fwfeàbit9.  Mebide  plusri- 

)»  difcule  que  de  fairê3fefiik  f(alr;>cteo>ktt^es  re- 

-  V^T  „  reh^^ek ,  ^éii  Yéitekppelk*  k^igrtmefns 

^lioiy  ^'^if^^jggg^^ifi^u  vleill8fi&t»»iîée:eit 

^Ii«ëihsVièiflôf  ^  ■»»'••-".'..•-  ?j'i.';;p   «riï  ur  .. 

-«^Ufté^vAéitt^^kriffife  M  4oit  J>as  wcnr  inoin&l 

«d'attention  à  fes  fociétés,&  ne  doit  s*unir  qu'àdeq 

>rS)ïé*!!fé^»l&  Les 

•r*  Jfeéâàéi»5 W§kê4it  ^fa^  <M^ftrtrir6ini^r^ 

^kfe^  5  wdtt-rt^^U^U^^  âlfef  ^ématft*  ïliè* 

**ffitetiitf^è&t  p^a#«PèesliêaM^4/ttfbttt:4es« 


.I\*î« 


i>  a  qui  a'&.fftsim  deik|i$<^ibi^pac^ex(^ijui 

*  pemrwdre  h  W  jiei¥eçfe.;Qh  4emaadft*f  i 

*  u*  phiio%^<l)û«WÎïYM.Ç«a«  fepï  ans  ^'ii 

»  ne  wuwif  $&  U  vie  eiufto  w&  ?  Je  n'ai  pas  £    . 

»  jf  ^ai-jfrS  afeufé  de  ft#  ij^eflFe..  «  4  *  i  ^Jli 
ii  denaiffiiKUfpei^ 

*  ufege  dutfcïhs  ;  mo*n$  jl  8w$;çn  teltei^jj»* 

*  dqk*tfe  pfteeiçtix  y  1$  «»%&*  Çfeç4wiH>^ft  k 

*  pnxJfiJ'JÊtetuiîé,       ;   f        /    .  :   .0 
»'  il  &ur  ;  dit-on ,  achevât  fa  via  at^it  &*iort* 

»  je», twit^WPWW  viyoâ*J  ftau*  fiôitf  amttibiufc 

*  d'efoéraaçe  \  &  nous,  vivws  jnoiitf  ckas  1* 
»  prête h£,<juô  dti*$  i  Vewn.  jUrrk  feroit  courte  y 

Un  des  guwkwajpage» 4e  i*  TOittefle* felad 

9  âge  # 4ix-eJl£> *m$*&*fteHtf: : dfc'josg  de  ljtfpi* 

*  akmi  Jfoas  revenions  à  natif  ^ç&fswur  a  fe$  <knH 

*lu&>n.  *  . .  « . ,  No\wi^rrtmençi)i>sàvoik>ttoer^ 
»  metir  »  dWoi;  faittant4e^$  d^korames  lâtfe 

*  iioas  appt£ta&ût*  fotve^ti  tœ$  dspGàs*  ibri* 
«  caitiptor  Jjlk  cien  :  les  ta&dfffoes  rictus  dég** 
»  geni  jja  ftufletides  pfotfift  nous  c&fabttfe* 

:  j>  La.  Twâlteife  aufli  notts  e&ajtchk  du  }aa§ 
»  dps  jv&oto**  ^aiçaifon  Aqjis  eft  rendue  :  elle  ta* 
o  prend  $oœ  fés  droits;. nous  c^fxuBençorainU 
9  vre^^uaadnougcommjeo^onsakuobiéir. ,. ,> i 
»  Lamaice  nous  dosme  des  déâr?  &  des  mus» 
m  confosmeffà.  l'état  piéfant.  t>*œlajeiuie3eoéi 
*  4c  fait  w£  feùttfle  idéfede  1?  Yieilieffe  ;  ce  &*! 


mcs< 


ICO  MAt)AKTE:M  LAtt*£fc¥? 

*  des  craintes  <|ue  nous  nous  dônfeon»;«e  n'eft 

*  pas  la  nature  qtti  noué  lés  donne  :  parce  que 

*  nous  craignons  datisr  Itérât  dû  nous  femmes ,  les 

*  paffiofts  de  l'état  où  nous  fie  fommespas». 
Réflexions  -   Les  réflexions  nouvelles  fur  les  femmes  eurent 
f^clc$fcm~  **  i^us  Zïzn^  fucèès.^fc  Lockmarijcôniiû  eaÀn^ 
mec          gletécte  par  plufieurs  trkdudions  de  nos  meilleurs 

nvres;frânçois  ,  les  fit  réimprimer  à  Londres  avec 
frneverfion  Àngtoifé/ te  titre  original  de  ce  getit 
Ouvrage  croit  MétaphyJîquedKAmoUft^ct  titre 
cftttvettoit  alTéz  a  la  minière  dont  Madame  de 
Lamhett  traite  de  cette  paflion.  Elle  commence 
par  «'élever,  tontrè  Tinjuftke  des  liommes,  qui 
Semblent  exiger  que  lèfr  femmes  ne  fatfent  aucun 
«fcge  de  leur  efprit.Gônimec'èft  fâ  propre  caufe 
qu'elie- défend,  elle  la  fait  valoir  par  des  raifqn» 
&  parties  mitorité*.  Elle  prétend  ;*Vec juftice,que 
foii^cê  a  pout  lesfçiencfcs>autantdedifpofitions 
éeide  talensquele  notre.  Un  Auteur  très-refpec-. 
table',  lePere  MaMn'àfeche,  donne  aux  femmes 
tous  les  agrémerisde  l'imagination  s  ce  qui  eft  de 
goiût  eft ,  dit-il  ;  de  lent  reflbrt  ;  &  elles  font  ju- 
ges de  la  perfe&ion  delà  langue.  L'avantage  n'eft 
pas  médiocre.  Quand:  Saint  Evremond.  a  voulu 
donner  un  modèle  de  perfection  /il  nél'apas  pla^ 
cérchez  les  hommes.  5e  crois ,  dit-ii  \  jnoins-im* 
poffitfie  de  trouver  dans  les  femmes  la  faine  raifon 
des  hommes,  que  dans  les  hommes  les  agfémens 
^es  femmes.  Montagne  aiTureque  les  femmes  ont 
umef^rit  plein- fautier;  c'efc-sUdire»  qu'ellearapper- 
çoivem  de  plein  faut  9  d'une  manière  vive;  & 
prompte ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  saifoç ,  tout 
ce  qu'il  y  a. à  voir  dons  chaque  chofe.  Enfin,  Ma-> 
dame  deLamberrrapportece  qui  i  été  dit  de  Ma-, 
dame  de  la  Sablière*  On  demandait  un  jour  à  ua 


Jiorhtned'efprit  de  Tes  amis  ce  qu'elle  fkifok  & 
ce  qu'elle  penfpit  dans  fa  retraite  ?  Elle  n'a  jamais 
penfé  a  répondit-il  j  elle  ne  £*it  que  fentir.     . 

Après  avoir  ainfi  fait  l'apologie  de  forçfexepar 
.rapport  à  i'efprit  &  au  goût ,  Madame  de  Lam- 
bert traite  de  l'amour.  Cette  paflîon  dangereufe 
cefTeroitde  l'êtçe ,  fi  elle  étoit  telle  que  l'Auteur 
voudroit  l'introduire  d^ns  le  inonde.  Sonfenti- 
ment  analyfén'eft  autre  chofe  que  l'amour  plato- 
nique ,  ou  l'amour  des  efprits.  C'eft  un  amour 
entièrement  dégagé  des  fens.  Je  doute  que  notre 
iiécle  s'accommode  d'un  pareil  fyftême.  Ce  petit 
écrit  eft  plein  d'imagination  >  de  fineflfe  &  d'agré- 
ment. C'eft.  dommage  qu'il  roule  fur  une  opinion 
purement  idéal ,  qu  i^eft  impoffible  que  l'humani- 
té adopte  jamais.  Voici  encore  quelques  réflexions. 
»  Les  pallions'font  des  cordes  qui  ont  befoin 
»  de  la  main  d'ungrand  Maître  pour  être  tou- 
»  chées. .  ...  La  vertu,  &  non  le  plàifir,  doit 
>»  être  le  premier  objet  de  l'amour.  «••...  Mal- 
»  heur  aux  femmes  qui  ne  cherchent  dans  l'a.- 
jj  mourque  les  plaifirstjes fens,  que  celui  d'être 
.  »  fortement  occupées  &  entraînées. ,  &  que  celui 
»  d'être  aimées  :  elles  aiment  l'amour  &  non 
»  pas  l'Amant  :  ces  personnes  fe  livrent  à  cou- 
»  tes  les  paflîons  les  plus  ardentes  :  vw  les 
j>  voyez  occupées du  jeu,  de  la  table  ,:  tout  ce 
»  emi  porte  la  livrée  dii  pl^ifir  ,  eft  bien  reçu. 
»  Pe  pareilles  femmes,  perdent  toutes  les  verr 
»  tus  ,  en  perdant  l'innocence  j  6c  quand  leur 
.»  gloire  çft.une  fois  immolée ,  elles  neména- 
j>  gent  plus  i£en.  On-iaifoit  des  reproches  à 
•  •»  Madame  de  Ç***  qui  violoittoijtes.ies  régie? 
;>>  de  la  bjienféançe  ;  je  vet^jc^ir^difoit-ejle,  àot 
u  la  perte  de  ma  réfutations  \         t  .    /     . 

G  iiji 


fc  ÎAmour  tfe  fçàufôit  être  heures  qu'il  lit 
t»  (bit  réglé.  Quand  il  ne  coûte  ni  vertu ,  ni  bien*  - 
v  féance  ,  nous  jpuiffbas  d'un  bonheur  fans  int* 
Vtëfniption......  L'amour  eft  4  l'ame  ce  quç 

*»  la  lumière  eft  au*  yeux  j  il  écarte  les  peines, 
m  comme  la  lumière  écarte  les  ténébre$>. 

Une  femme  jeûne  Çc :  jolie  eft  faite  ppttt  itte 
jâimée  $  mais  là  Marquiie  de  Lambert  fté  *eut 
point  que  dans  un  certain  âge  elle  coafervè  en- 
core des  prétentions..  »  La  jeunefife ,  dit-elle ,  eft 
v  lé  tems  des  àmëars  :  dès  que  vous  voulez  paf- 

>  fer  ce  tems  prefçrit,  i£s  peines  doublent  &  lés 

*  plaifirs  diminue***  La  réglé  eft  <JtfU  faut  cef- 

>  fer  d'aimer,  dès  ^u'pn  eefle  de  plaire.  Vous 
p  me  demandez  qûèî  terme  *  que!  âge  a-t-oh 
»  înarqué  ?  C'eft  aux  Hommes  4  eft  décider.  Us 
-»  forit  bons  juges  de  ce  qui  jdaît  ;  U  faut  lés  en 

>  croire  j  Us  fefttem  1'eftçe  que  poos  fàifons  ftfc 
r  eW».  •  •  •  • 

«»  Les  hommes  nous  ont  deftinées  à  être  un 
»  fpé&acle  agréable  à  leurs  yeux  j  &  dès.qùfe 
*>  nous  ne  montrons  rien  qui  leur  plaît,  nous 
v  n'ayons  ni  leurs  regards ,  ni  leuçs  attentions, 
»  Quand  on  a  pàïTé  îa  première  jeunefle  ,  com- 
»  xnttit  fe  permettre  des  foibleffes  ?  Dans  ufc 
p  téfns  cômkcré  £  la  raifon ,  &  où  elle  4oit  rêr 

V  prendre  tous  f$s  droits  .  fi  vous  vous  dérobez 
i>  9  vos  devoirs  ,  voijs  Réchapperez  pas  aux  re? 
y  mords.  J>  mbndç  nous  obfe*ye  ;  or,quapd  u|» 

V  femme  '-&  pwfa  fa  ttéauté  ,  elle  n'a  ph*5 
y  de  quoi  corrompre  fes  juges;  ;  ils  reprend 
*?  lient"  leù|  févéçité  naturelle.  Lç  mondç'itç 
*t  flous  jf^ardojine -plus  rien.  .  .  •  t  MH>eft  pto$ 
*?  permis  devoir  des  forts"}  6ç  nous  avohs  perd^ 

*  |ç  4rQÛ  4e  faillir, :  v      '/       !  -      '  ~  '  .* 


»  Les  femmes  aiment  suffi  fortement  ,•  dans 
>»  le  rems  où  illettr  eft  le  plus  défendu  d'aimer; 
»  nuis  elles  centrent  rifijoe-  c&ffmer  ieuàes^  «e 
»  qui  eft  on  état  trifte  :  eHes  ne  peuvent  jouir 
4»  oe  la  confiance  d  être  ai*née$  3  6c  c'*ft  pourtant 
*>  de  cette  fureté  qufe  fe  tire  le^grand  charme  de 
99  l'amour.  La  feule  reffourœ  djine^mme/conr- 
t)  tînue  Madame  de  Lambert ,  c'eft  de  remplacer 
»  par  des  qualités  folides^oe^ui  échappe  de  grâces 
-»  &  de  beauté  :  -ainfi  ce^que  vous  ckmivcz  faire 
»  de  mieux,  quand  vous  avez  pafletti  première 
»  jeunefle ,  c'en: ,  fi  la  figure  4e  foutient  *nco- 
h  re ,  &  qu'elle  puifTe  faire  quelque  impreiïion, 
»  de  profiter  de  ces  mouvement  pour  porter 
«t  tout  &  l'eftîmé ,  de  ramener  tout  à  -elle ,  afin 
»  que  fi4'oa  s'eft  attaché  à  vous  par  les  agrémens, 
^  vous  £ alliez  que  Ton  y  refte  par  le  même  de 
*•  l'eJprit  &  du  cmir». 

Ce  morceau  «ft précédé  d*wn  petit -difcours  fjfr     Difcours 
la  délicatefle  de  Fefprit  &  du  ifemiment.  f>e  tous  fur  la  dcli- 
4cs  bienfaits  de  la  nature,  celui  qui  noàs»paroîtcatcffc* 
le  plus  agréable,  félon  Madame  de  Lambert ■> 
<c*eft  la  délicateàe  j  elle  découvre  mille  beautés^ 
&  rend  fenfible  à  mille  douceurs  ,   qui  échap- 
pent au  vulgaire,  Ç'eft  un  microfcope  qui  ^rcfc- 
w  aux  yeux  des  ifns  ,  ce  qui  <eft  ;ÎRiperceptible 
aux  autres  :  mais  à  côté  des  pofes  Ibm  les  JépS- 
nes*  »  Combien  ta  délicatefle  de  l'écrit  ne 
•>  caufe-t^eile  pas  de  dégoûts  ?  Rarement  con* 
»  tent  des  autres  ;  jamais  content  de  foi-même'* 
♦»  avec  ce  fata*  tréfor ,  on  paffe  fa  vie  dans  fine 
*>  idée  de  perfe&ion ,  qu'on  ne  trouve  pas  ehéfe 

*  autrui,  èc  qu'on  ne  peut  attraper  foi-même;. .À 

*  Quelle  &urcfe4â  brouilleriepdur  rànaottrpfc^ 
»pte? 

G  iir 


;?*4  .  Map^amI  r>t  LAMBKlt: 
;•  »  l^es  plus  grands  malheurs  font  ceux  que  caufe 
-?»  la' délicat  eue  des  fentimenst  Quelle  fource.  de 
:  i»  querelles  entre  .deux  cœurs  qui  n'en  font  pas 
:  »  également  touchés  !  Quel  crime  ne  fait  -  elle 
:*> .cas  d'un  manque  d'attention  ou  de  fmcérita.? 
:  n  -.  :  .  [f  -.  On  cherche  en  feçret  i  excufec 
-^  xe  qu'on  aime  >  quelle  douleur  quand  on  n'y 
•:?>  peut  pas  réuffir  !  Quelle  violence  p<W  cacher 
cl?:  tous  ces  ipaouyemens  ! 
o.  Bien  des  gens. ,  Madame  >  confondent  en- 
semble ,  la  réputation  &  la  considération  ;  riea 
_de  il  différent  cependant  j  Se  vous  en  jugerez 
cpar  Je  petit  difequrs  de  la  Marquife  de  Lam- 
:  pjert  ,  que  je  vous  envoie  par  extrait. 
i%  ».  L'on  jouit  mieu*  delà  confidération  que  de 
(v(  \$  réputation  i  l'une  çft  plus  près  de  nous ,  Se 

«  Vautre  s'qn  éloigne* 

99  La  considération  eft  le  mérite  de  toute  une 

»>  vie  i  &  la  réparation  eft  fouyçnt;  famée  4  une 

»>  a&ion  faite  au  Lazard.  \  ' 

»  La  cQnfidération  tient  plus  aux  mœurs  que 

*>  la  réputat|pn ,  qui  fouvent  n'eft  due  qu'à  des 
]tf  vices  d'ufage  bien  placés  &  bien  préparés  £ 

*  pu  quelquefois  à  fes  çrime$  heu*eu*  &  illirf- 
.ii  tre$. 

»  Les  a6fcion$  .d'éclat  infpirent  plus  d'envie 
j»  que  d'ajdmiratipn  ;  les  {îomftie;  fç  révoltent 
5>  contre  ce  qui  les  abaifiè  i  *ufli  l'admiration  eft 
j9  un  état  violent  pour  1^  plupart  des  hommes  j 
»  &  elle  ne  demande  qu'à  finir. .  ,  . 
%  -  ?  L'amour  de  nos  citoyens ,  la  politefTe  ,  fonn 
v  fies  qualités,  aimaftlçç,  qui  contribuent  le  plu* 
si  nous  donner  de  là  confidératiqn  :  c'eft  114 

*  S&PgflaWK  4e  T?mour  propre  des  aurççs  K 
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»qtd  établit  &  entretient  la  paix  entre  lés  hom« 
9»  mes. 

»  Si  vous  voulez  conferver  la  considération  , 
•>  dit  Gratien ,  faites  vous  connoître  ,  &  non 
•  comprendre  :  né  conduirez  point  l'intelligence 
»  des  nommes ,  jufqu'à  l'extrémité  de  votre  mé-  ^ 
v  rite  ;  car  tout  ce  qui  leur  eft  connu  leur  im~ 

?>  pofe  moins Si  votre  mérite 

?>  eft  au-defTus  4e  votre  réputation ,  montres*  { 

?>  vous ,  $c  qu'on  connoifle  votre  prix  ;  fi  votre 
»  réputation  eft  au-defliis  de  ce  que  vous  valiez  , 
•>  cachez-vou$  j  6ç  jpuiflez  de  l'erreur  des  hom- 
?»  mes  »• 

L'Ififtoire  de  la  femme  Hermite  eft  extrême-  Là  femme 
ment  touchante.  L'Héroïne  eft  un  modèle  aoHc?mite# 
£ompli  des  malheurs  de  l'Amour.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  donner  des  larmes  au  reçit  de  fes 
tragiques  avantures.Elle  étoit  adorée  d'un  Prince, 
à  qui  cependant  elle  avoit  préféré  un  Duc ,  qui 
ne  l'aimoit  que  par  vanité  ;  celui-ci  s'étoit  battu 
contre  fop  rival  qij'il  avoit  tué.  Pour  échapper 
au  reifèntinjent  de  la  famille  du  Prince ,  &  à  la 
fureur  de  fon  père  ,  elle  prend  le  parti  de  fuir 
tout  çomipçrce  huipain»  &  d'aller  pleurer  dans 
}a  foljtude  les  funeftes  fuites  de  fa  paflion.  En 
marchant  le  long  d'une  colline  ,  elle  apperçoie 
un  bois  5  elle  y  entre  ;  &  voyant  une  petite  mai-» 
fon  qu'un  Berger  lui  dit  être  un  hermitage  , 
çlle  s'avance.  8ç,  [a  trouve  ouverte.  L'Hermite 
étoit  mort  cfôpuis  quelque  tems  j  elle  prend  fa 
place.  Deux  Daines  qui  le  croyaient  encore  vU 
vant ,  fe  pçorçienant  un  jqur  auprès  de  fon  habi- 
tation ,  furent  curieufes  de  l'-entretenir.  Elles 
yireftt  u&e  femme  gçamfeSç  bien fakç,  qui  ea* 
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opinion  qu'elles  avaient  de  la  vertu  du  faint 
ircrfonnage  :  leur  corioûté  redoubla.  Elles  eurent 
te  méchanceté  dç  frapper  rudement  à  la  porte, 
€ii  criant  de  toutes  leurs  forces  qu'elles  vou- 
ioient  voir  l'Hérmite»  La  même  perfonne  qu'el- 
les avaient  vu ,  ouvrir  la  norte ,  &  leur  dit  quel- 
ks  n'y  trouveroienr  qu'elle.  Elles  entrèrent  brus- 
quement ;  &  ayant  un  peu  de  tems  parcouru 
toute  cette  petite  habitation ,  qui  étoit  ample  & 
modefte,  elles  furent  très-étonnéesde  n'y  trou- 
1  ver  que  celle  oui  leur  padoit.  C'eft  à  ces  deux 
Dames  qu'elle  raie  Hùfloire  de  &  vie. 

[Alexandre :  ^cmr  ae  xwn  ean&cxite  des  CBunes  de  Ma* 
&Diogene3  dame  de  Lambert,  je  dirai  deux  mots  du  Dta~ 
Dialogue.  Jogue  entre  Diogene  &  Alexandre.  Ce  dernier 
ne  trouve  de  grandeur  que  dans  le  nombre  &  k 
rapidité  de  fes  conquêtes.  Diogene ,  couvert  du 
manteau  de  fa  PJùiofophie,  répond  au  Conque? 
rant ,  &  lui  fait  voir  que  la  médiocrité,  la  pau- 
vreté même ,  font  les  ieuis  biens  véritables.  »  Cet 
v  état  ,  lui  dit-il ,  eftle  feul  >  où  l'on  connoiffe  > 
v  Se  où  l'on  fuive  les  impreflions  que  donne  U 
»>  vertu.  Vous  même  avez  répété  pluGeurs  fois  % 
»»  que  ii  vous  n'étiez  pas  Alexandre  ,  vous  vou- 
v  driez  être  Oiogène  \  voua  avez  donc  fenti  l'a* 
39  vancage  de  l'état  où  je  fuis  $  &  fi  votre  amour 
v  propre  m'accorde  la  féconde  place  >  je  pour* 
9»  rois  bien  méritera  première»*  ■ 
■ .  Tel  cft  ^Madame  ,  le  feft*  du  Dialogue  de 
Diogene&  d'Alexandre.  H  eft  plein  de  réflexions 
joues  &  vraies,  Cçft^wjOuBt  ta  même  efprit  d* 
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Madame  de  Lambert,  le  même  goût»  les  mè* 
jnes  nuances.  Sa  morale  eft  pure}  fon  ftile  char-* 
mant  n  eft  pà£  toujoafs  exa& }  piafs  on  voie  que 
ce  foi^t  des  fautes  échappées  à  la  vivacité  d'une 
femme  dé  beaucoup  d'eiprit.  \l  y  a  auffi  quelque- 
fois ,  mais  rarement, du  précieux.  Il  n'eft  guère* 
foffible  4^  n'y  pas  tomber,  quand  on  a  dans 
efprit  autant  de  fineffe,  &  dans  le  coeur  autan? 
de  déïicaceflê  qu'en  avoir  cette  fcmjw  Uluftre,  ^ 

Jç  fuis ,  &ct 
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Poëmcs  ^*  *on  en  CTOlt  *ÔS  Pa&égyriftes  <k  fe  très-céle- 
facrés     &  bre .&  très'pieufe  Madame  Guyon ,  elle  a  com- 
Canticjucs  pofé  fes  Poëmes  facrés  &  fes  Cantiques ,  comme 
de  Mai     les  Prophètes ,  les  Evaiigéliftes ,  les  Apôtres, ,  pof- 
Guyon,      fédés  je  i'efpritde  Dieu ,  ont  écrit  les  Ouvrages 
qu'ils  nous  ont  iaifles.  Le  S.  Efprit  la  faifoit  par- 
ler avec  une  rapidité  étonnante  4  continuent  fes 
Se&ateurs  i  &  dans  des  momens  d'un  recueille- 
ment plus  marqué ,  elle  prenoit  le  premier  papier 
qui  fe  trouvent  fous  fa  main ,  &  y  éenvoit  des  Can- 
tiques fur  toutes  fortes  d'airs  connus  ,  auffi.  aife- 
ment ,  au  elle  eut  écrit  ou  di&é  des  lettres.  Ce 
qu'on  admirait  .davantage ,  cîeft  qu'elle  les  com- 
pofoit  avec  la  même 'facilité  dans  fes 'maladies,  qui 
çtoient  fréquentés  &•  violentes  ,  &  au  milieu  des 
fouffrances-  ,'•  des  défoUtions  &  des  peines  inté- 
rieures. 

Ce  que  les  Admirateurs  de  Madame  Guyon  re- 
gardent comme  quelque  chofç  d'extraordinaire  » 
ne  vous  furprendra  ppint,Midame,fi  vous  jettez  les 
yeux  fur  les  4  volumes ,  qui  forment  le  recueil  de 
ê  les  Pocfies.  Vous  verrez  qu'en  maladie  comme  en 
fanté ,  fans  travail  &  fans  être  infpiré  d'aucun  ef- 
prit furnaturel,  on  peut  faire  des  vers  de  i'efpece 
de  ceux  qu'elle  nous  donne.  Voici ,  Madame ,  un 
échantillon  de  ces  comportions  fublimes ,  fi  van- 
tées par  les  Partifans  de  Madame  Guyon  ;  il  n'eft 
pas  befoin  de  vous  prévenir  que  ce  ne  font  pas 
même  des  versivpuyWus  enappercevrez  **&- 
ment. 


La  parole  intérieur?. 

Amour  pur  &  drVin  y 
J'entends  bien  ton  langage*         '  ' 
Qu'il  difreis  de  l'humain!  *  -• 
Et  c'eft  un  gi^' avantage. 

Ma  bouche  fayeti  âge  $  *• 

Mon  cœur  eft  en  fa  main* 
O  filence  profond 
Du  cœur  &  de  la  bouche  l  • 

Dieu  foflïdant  nôtre  fond :  i'   :  '  •  " 
Rien  d'ici  bas  ne  nous  touche* 
Je  fuis  comme  tfne  (bûche  »  ' 

C'cft  lui  qui  vous  répond. 

Je  ne  fens  plt»  d'efprk  } 

Et  fi  je  patois  foUe,- 
'  Jetfen»aia%cuiidipit;    ■       '   .  ,  ,.  :    *  •' 
Tpnt  ce  qu'on,  me  dit  s'ei\vejk  J  :    ) 

Je  n'ai  pins  de  parole  5  - 

Mon  maître  ine  l'a  dit*  .. 

Qui  eft  toute,  à  Jjus-Chrijt  A  9**  phi  rien  â 

é    trafadre.  -»;.;.        r 

Mon  èheV  petit  maître  ?  ^ 

Je  fuis  toute  à  tous  > 

Y  pcut.on  mieux  êtreV  -    ;  ,î.--  " 
.    *  Q«e  d'aimer  yos  coups  t ï.j- 

Je  fyis  to*ec  à  vout  s 

Y  peut-on  fliieiMt  être 
Que  4'aiwîvp»  caup* 


:oJ 


Je  n'ai  plus  de  peine  : 
iTout  devient  douceur  j 
Jt  n'ai  plus  4*  g&fcl 
Tout  devient  largeur  j 
Tout  detkrit  douceur* 
je  n'ai  f  lu*  de  gène  ; 
Tout  devient  largcito 

**  ;  : 

'Voies  &  conduite  âe  Dieu  ^almabtèè 

Mon  petit  maître  a  mUle  appas,  j 
Je  voi»  te  4i*  *«*  4Q8$aaee  5.    - 
Vous  deyez  marche*. for  fe*  pas'j 
Avec  lui  ÔMreutejtUititt*     .         - 
Qui  fubfifts  Àci»ejytejpe^ri 
Vous  agirez  fort  pru4emfnem> 

Madame  de  Guyon  a  tràcfek  te  Cantique  <f  ëâ 
Cantiques  s  ^fc«t  je  ne  citerai  que  quelques 
ftrophes.  .:-.■; 

Que  je  td  dftme  tîfi  îaînt  fcâfiflf^i 
Car  je  t'aime  plus  que  ma  Vie  s 
Qu  on  cçflc  de  me  méprifer 
idrfqk'cii^outcûtaiit  fflottWvfcr,, 
Tu  me  Cuivras  hb*s4e<àé»  lieux  , 
Pour  foulager  ,m*s  /açrés  fç^      . 

Je  fuis  moi-même  edoimeftfh  ttt^/ 
Comme  uni  tour  fowc  rae*  trfemracilcs  j 
Tout  me  paroît  6m  &  ttitpfifr  , 
Si»  les  grâces  fomatUMife*  * 
Depuis  que  j'ai  trouve  la  fol*  *  :  .y 
JPrès  de  oclu»  qui  f«d  me  ? hk.  .    . 


Ma- fatur.  tft.ua  }*Uihfaméi       ■ 
C'cft  une  fontaine  Talée  \ 
ht  Janhaie*  qui  l'a  famé, 
Le  coavte  d'une  (ombre  allée , 
l'tnvironriant  de  toutes  part* ,  * 
De  mur$\  de  haies ,  de  remparts 


J'ai  dépouillé,  tocs  ornement 
Ah  i  comment  ta  revéefrai-je  ? 
Met  pied*  <jue  j'ai  lavé*  ^  (ont  blanc*  ; 
Hélas  i  comment  los  falirai-je  1 
Mon  bien  aimé  paffe  Ta  main ,  ' 
Et  ne  veut  attendre  demain* 


Quelques  mauvais  que  Soient  les  ver*  de  Ma* 
dame  Guy  oa'votif  ne.  jtéue  niec  qu'ils  ne  refpif 
«eus  ua  trài-granH  détachement  des  choses  d'ici- 
bas,  im  oubli  totale  foi-meiAe.  •    , 

J<tentteMarie,Boavières  delaMottfrGuyon,      yic  ^ 
difie  communément  Madame  Gayon  >  eft  née  à  Maaamc 
Momargîs ,  de  parent  nobles,  le  i  j  Avril  1748.  Guy  on. 
EUk  ép<mfa  à  Tage  de,  18  4ns  ,  le  fils  du  célèbre 
GtfjjDflna,  qui  entreprit  k  Canal  de  Briare>&<jua- 
créant  aptes  fon  mariage  elle  devint  veiive  >  &  fe 
trouva  ^îtcelTcrdegcatïibiicfis.  Elle  vint  alors  à 
Parts  ^où  elle  U&auutiéavec  M»  d'Àranthon ,  Eve* 
<jbfe.de.  Gerôvev  Ce  Prélat  l'engagea  d'aller  de* 
penser  ttm4f  fan  Diocàfe  ,  pour  établir  à  Gex  une 
Communiiatc  avec  pJuûeurs  nouvelles  Catholi-*  * 

ques:,  afin  de  travailler  i  la.  converfion  des  Protêt 
tene*  MttdânarfGttjtoii ^rendit  à  Gexeh  1681  + 
teabahdcmnatot&âfesiïtens  à  fes  erifans  *  enfexe^ 
teaant  ih^modiqtie^enûon.  Quelque  temsaprè^ 
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n'ayant  pu  confentir  à  devenir  fupérieufe  de  ta 
nouvelle  Communauté  établie  à  Gex,  &  les  règles 
de  cette  Communauté  n'étant  point  de  fon  goût , 
elle  fe  retira  chez  les  Urfulines  de  Thonoii,de-là  à 
Turin  ,  puis  à  Grenoble  ,  &  enfuke  à  Verceil. 
C'eft  pendant  fon  féjour  dans  ces  divers  pays , 

y  qu'elle  compofa  le  Moyen  court  &  très-facile  de 
faire  Oraifon  j  &  un  autre  livre  intitulé  :  le  Can- 
tique deiCantiques  de  Salomon  ,  interprété  félon  le 
fens  myfiique.  Gerxieux  Ouvrages  lui  attirèrent 
tant  de  difgraœs  ,  qu'étant  venue  à  Paris  par  le 
confeil  d^s  Médecins ,  elle  fut  renf^mée ,  par 
ordre  du  Roi ,.  chez  les  Filles  dela.Vifitation  de* 
le  rue  S.  Antoine.  Elle  *en  fortit  quelqpe  tems 
après  y  à  la  follititatipn  de  Madame  de  .Miramion 
&  des  Religieufes  du  Monaftere  ,  qui  rendirent 
témoignage  à  fa  vertu.  C'eft  dots  qu'elle  Haaïrii- 
âé  avec  M.  deFeaelon  y  M.  le  Dacde  Ghevretife^ 
M.,  le  Duc  de  Bèauvilliers,  Madame  ta  Dachetife 
de  Béthune,&  plufieurs  autres  iperfonn  es  diftin^ 

tuées  par  leur  elpHt& parleur  méthe. Malgré  bes 
aifons  ^  ou:  continua  de  s  élever  contrôle  y  de  qttfe 
luifitiplrendre  le  parti  de  canfiersous  fo$éanti£ 
M.  BcrfTuet  \,JSc  de  les  fobmefctre  à  fon  jagejméiti 
Cet;  habile  Prélat ,  après  uà  examen  de  pldiéw*^ 
mois  yquJii  fin  avec  M.  deNoailles ,  M*  de^to*?** 
ion ,  i&  M.  Tronfon  <,  idre&  traite  ^articles  qu'îft 
crud  ûiffifkns  pûnr  rhettre  i  couvert  les  faines-tna-* 
ximes  de  lalpirini^lité  A:  de  laf  viemyftiqrfe.^ 
de  Fenelon  .y  eb  njauta  quatreauttes  \  Se  ces  tteme» 
quatre  articles  torent.fighés  k  Ifly  par  les  quatre 
Examinateurs ,  après  un  1er ieme  exameh  j&tacfaftip 
Guyon  £efoujiiit-a  ces  artide»&  lesii^nh^  ittri* 
tout  cela  ne  calma  pas  l'orage.  £Ue  fut  eniffLo^péë 
dans  UGaufe  de  M, delfenelpaif  âbcaffarfp,qpié* 

sifme  , 


Madame.  Xi  u  y  on.  iij 

ujTmé  ;&  renfermée  au  Château  de  Vincennes  ; 
fuis  chez  les  Filles  de  S,  Thomas  à  Vaugirard  , 
&enfuite'alaBaftillé.  Enfin  ,  le  Livte  des  Afc- 
xi/n&f  <te  Saints  ayant  été  condamné  par  le  Saint 
Siège  i  &  M.  de  Fenelon  s' étant  fournis ,  Madame 
Guyon  forrit  de  la  Baftille ,  &  fe  retira  à  Blois  , 
où  elle  mourut  douze  ans  après,dans  les  fentimens 
de  la  piété  la  plus  tendre  le  9  Juin  1717,  âgée  dé 
69  ans.  Outre  lés  Ouvrages  dont  je  vous  ai  parlé  , 
on  a  d'elle  *  l'ancien  Tefiament  avec  des  cxplica+ 
lions  &  des  réflexions  :  fa  vie  écrite  par  elle-mêmel 
les  Torrensfpirituels  :  des  Lettrés  chrétiennes  &♦ 
Spirituelles j  des  vers ,  &  uxr  grand  nombre  d'au- 
tres livres  myftiques,  écrits  avec  beaucoup  de  feu 
&  d'imagination.  Ses  Ouvrages  ne  font  point  de 
nature  à  pouvoir  être  cités ,  même  par  Extraits  ; 
&  je  ddutç  que  cette  le&urc  put  vous  être  agréa* 
We, 

Je  vais  vous  parler  ici ,  Niadanie ,  de  quelques 
autres  femmes  qui  ont  vécu  dans  le  même  tems 
.que  Madame  Guyon ,  mais  qui  ont  fait  moins  de 
bruit  dans  le  monde.  Antoinette  de  «Saivan ,  née 
à  Alby ,  fut  mariée  à  Antoine  de  Fôntvielle  , 
Seigneur  de  Saliez  ,  Viguier  d'Alby  ,  dont  elle  ^jad.  jç 
refta  veuve  de  bonne  heure.  Comme  elle  joignoit  Saliez^ 
â  beaucoup  d'efprit ,  un  grand  goût  pour  les  fcien- 
fces  ,  elle  ne  fongea  pas  à  fe  remarier ,  afin  de  s'y 
livrer  avec  plus  de  liberté.  Elle  tenoit  chez  elle 
des  aflemblées  de  gens  d'efprits  &  de  fçavans* 
On  y  difcouroit  fur  toutes  fortes  de  feiences  &  de 
littérature  >  &  Màdàine  de  Saliez  y  brilloit  par 
fon  efprit  &  fonfçavoir*  En  1689 ,  l'Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue  lui  envoya  des  lettres  d'A- 
cadémicienne y  8c  elle  la  remercia  par  une  letàfo 
qui  mérite  d'être  rapportée. 

ïçm'JÎ.  tt 


irjf.         Madamï  t>t  Sami  2; 

„  Les  Lettres  Paternes ,  que  vous  ave*  faité*- 

$,  pédier  en  ma-faveur,poùrme  donner  une  pla- 

„  ce  dans  votre  célèbre  Académie  ,  étalnt  en  lan- 

„  gue  Italienne,  ilfemble  que  les  très-humbles 

„  remercîmens  que  je  vous  fais ,  devroient  être 

$,  auffi  en  Italien  :  mais  outre  que  je  n'en  comtois 

„  pas  affez  toutes  les  délicatefles ,  &  qu'il  eft  in- 

i,  différent  en  quelle  langue  Ton  parle'  à  des  per- 

*,  fonnes  qui  les  pofledent  tontes  ,  quel  moyen  , 

„  quand  on  aie  bonheur  d;être  Sujette  de  Louis 

j,  le  Grand ,  de  préférer  une  autre  langage  à  celui 

„  qui  règne  dans  fes  Etats  ,  &  duquel  il  fe  fert 

,>  pour  nous  donner  de  fi  juftes  &de(i  douces  loix. 

„  Tandis  que  toutes  les  nations  du  monde,qui  ai- 

„  ment  fes  vertus ,  ou  qui  craignent  fa  puifïance  , 

iy  apprennent  à  parler  cotnme  nous ,  je  ne  puis 

ii  mattacher  qu  à  une  langue  qui  va  devenir  uni* 

„  ver f elle,  &  que  notre  fçavante  Académie  fram- 

'„  çoife  a  fttifea  un  fi  haut  point  de  perfe&ion  * 

„  qu'elle  eft  plus  févere,  plus  modefte,-&  pref* 

yy  qu'auffi  ferrée  &  auffi  féconde  que  la  latine* 

*,  J'avoue ,  Meffieurs ,  que  mes  écrits  ne  peuvent 

<■„  pas  vous  prouver  cette  vérité  j  née  dans  la  Pro- 

„  vince ,  &  n'ayant  point  été  à  Paris  corriger  les 

„  défauts  de  mon  langage,  comme  l'on  alloitau- 

„  trefôis corriger  à  Amènes  ceux  de  la  langue  afia- 

»,  rique ,  je  ne  puis  écrire  avec  la  même  juftefle 

:„  que  Mademoiselle  de  Scudéri  &  que  Mefda- 

„  mes*  de*  Hbulieres ,  Dacier ,  &  deVillèdieu, 

?,  qui  font  fi*  dignes  du  rang  que  Vous  leur  avez 

„  donné  parmi  vous.Lahanteur  deleur  éfprit aété 

'  i,  fécondée  d'une  fituationheureufe  au  milieu  de 

y>  Paris ,  &  animéejpar  la  vue  -&  par  lufage  dtt 

%,  grand  &  du  beau  monde.  Auffi  ces  Dames  fonr- 

„  elles  devenues  autant  de»  miracles  de  te  fiecle; 


Madame  db  Saliez;  ti$ 

J",  &  leurs  écrits  étonneront  bien  plus  la  poftérité* 
i>  que  ceux  des  femmes  fçavantes  des  fiéaes  paffés 
*,  ne  nou$  étonnent.  Je  crois  qu'il  m'eft  permis 
„  de  vous  dire ,  Meilleurs ,  afin  que  vous  ris  voua 
„  repentiez  pas  de  l'honneur  .que  vous  m'avez  faitj 
$,  aue  bien  que  mes  écrits  foient  infiniment  au- 
i,  deflbus  des  leurs ,  ils  ont  fbuvent  d'heureux  fuc- 
i,  ces }  l'on  y  voit  la  nature  toute  pure ,  &  ce  carac- 
»*  cere  aifé  n'y  déplaît  point.  JEiifih,  puifqueifte* 
i,  Ouvragés morit attiré  Votre  eftirne ,  petfonn* 
i,  n'ëft  plus  en  droit  dé  me  la  f  efufer.  Vous  tenei 
H  dans  le  monde  la  place  de  ces  fameux  Grçcs 
3>  qui  décidoient  du  mérite  des  Auteurs  ,  auiu- 
a  bien  que  de  celui  des  Héros ,  Vous  les  furpatfez 
iï  même  pat  une  droiture  de  cœur ,  qui  Vous  fait 
*>  rendre  juftiee  à  mon  fe*e  %  eh  me  recevant  dan? 
att  votre  iUuftre  Académie  ,  &  n'offe&ant  point 
&  une  diftin&ioh  que  le  Ciel  &  la  Nature  n  ont 
^^  jamais  eu  ddTeindeftiettte  entre  les  hommes 
»  &  nou  s  ^  leur  jaloufie  la  fi  traître,  AotremodeÂ 
i>  tie  la  foufferte  \  &  fans  que  nous  ayons  trouble 
ji  le  monde  par  nos  plaintes  ,  le$  hommes  com^ 
yi  mencent  à  fe  repentir  de  leurs  ufurpatiolis  j  & 
*,  leur  empire  tirannique  va  tomber  de  lui-même; 
t *  Déjà  l'Académie  Royale  d'Arles  a  fuivi  votre* 
ï>  exemple  à  notre  égard  j  &  pkifieutt  de  nos 
„  meilleurs  Ecrivains  ont  traité!  fond  de  l'ég^ 
^litédesféxesjquinefecontefteplu^  endFrance, 
à>  depuis  que  notre  iufte  Monarque  eftime  &  re- 
ts compenfe  le  mérite  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ^. 
Madame  de  Saliez  avoit  formé  uiie  fociété ,  £ 
qui  elle  donna  le  titre  de  Société  des  Chevaliers 
if  des  Chevaïuïes  de  ht  bonne  foi*  Elles'aifembiolt 
«ne  fois  la  feroaine  ;  &  i'Anfcty»  en  dreHa  le* 

Hij 


Ji£  Madame  dé  SàIïe*; 

Statuts  en  1 704.  Le  premier  qui  eh  marque  le  ca* 

ta&cre  ,  eft  exprimé  ainfi  : 

'   Une  amitié  tendre  ôcfiflcctôi 
Plus  douce  mille  fois  que  l'anumreufe  Loi  * 
Doit  être  le  lien ,  l'aimable  caractère 
Des  Chevaliers  de  bonne  foi. 

Madame  Saliez  forma  aufii  le  projet  d'une  nô«- 
velle  fede  de  Philofophes,  en  faveur  des  Darnes 
„  La  fin  de  cette  fette  ,  dit-elle  dan*  une  lettre 
„  à  Madame  la  Marquifede  Montpelliat  ,  doit 
„  être  de  vivre  commodément  ,&  de  détermines 
>,  toutes  les  perfonnes  raifonnables  ,  à  fecouer  le 
*,  joug  des  contraintes  que  Terreur  &  la  couttt- 
>,  me  ont  établies  dans  le  monde.  Il  faudra  enfui- 
„  te  faire  des  loix ,  félon  lefquelleson  devra  vivre, 
„  &  donner  un  nom  à  notre  fe&e.  C'eftàvous, 
„  Madame  ,  à  le  choifir.  Je  vous  dirai  feulement, 
„  oue  vous  devez  en  trouver  un  propre  à  des  per- 
„  ionnes,qui  veulent  établir  les  bonnes  &  folidea 
„  maximes ,  qui  font  trouver  le  vice  agréable  % 
„  honete&  commode  ;&  qui  donne  tant  de  peur 
„  aux  fots,  que  jamais  ils  nofent  nous  approcher  : 
„  c'eftpour  fe  défaire  d'eux,  que  des  Philofophes 
M  ôht  pris  autrefois ,  (  quoique  fort  fages  )  les 
„  noms  d'Humoriftes  6c  d'Infenfés. 

„  PdUr  les  loix  ,  c'eft  à  vous  aufli  Madame, à 
,>  les  impofer  ,  mais  pour  votre  foulagement , 
„  yoyefc  fi  mes  fentimens  conviennent  avec  les 
*„  vôtres  >&  fi  cela  eft  *  je  leur  donnerai  plus  d'é- 
>y  tendue. 

-»  Vous  fçavez,  Madame ,  qu'il  y  a  deux  for- 
i>  tesde  beaux  Efpiits  j  ceux  qui  le  font  effe&ive* 


£  ment,  &ceux  qui  croyent  l'être  &  qui  ne  le  font 
*,  pas.  11  faudra  fo;gneufement  examiner. les  ef- 
„  prits  de  ceux  que  Ton  voudra  recevoir,  afin  d'à- 
»  virer  le  péril  de  s'y  méprendre* 

„  L'on  fera  un  ferment  folemnel  de  donnée 
„  l'exclufion  à  cette  forte  de  gens ,  qui  pour  fai-- 
*  „  re  les  beaux  Efprits,nës*apprQchenr  jamais  d'au- 
„  cune  femmçfans  lui  dire  des  douceurs.  L'onb'a- 
„  niraceux  qui  parlent  toujours  ou  de  leur  naif- 
»  fance ,  oq  de  leur  bravoure ,  qui  croyent  qu'une 
v  vifiteeft  incivile,  fi  elle  neft  de  quatre  ou  cinq 
„  heures  v&  qmïbnt  perfuadés  que  pour  être 
„  bons  Gentilhommes,il  faut  être  dans  la  dernière 
«  ignorance.  Nous  ne  devons  auffi  jamais  admet- 
>,  tre  dans  notre  fe&e,  ces  fortes  de  beaux  Efprits 
»  que  Dieu  il  a  mis  au  monde ,  que  comme  il  y 
„  envoyé  la  guerre  &  la  famine  ,  pour  en  être  les 
>,  fléaux  y  ces  efprïts ,  qui  ont  des  bornes  fi  étroi- 
„  tes,que  Ton  ne  les  voit  jamais,  aller  au-delà  de 
„  certaines  manières  de  parler ,  de  deux  ou  trois 
„  contes  affedés  ,  &  de  quelques  comparaifons 
„  qu  ils  fanent  par  cœur.  * 

*,  11  faut  fans  doute,  Madame,  exclure  les.  feçv- 
*,  mes,  qui  auront  les  mêmes  défauts  dansleurk 
„  maniérés  ;  ne  point  recevoir  ces  prudes  qui 
^  croyent  qu'une  amitié  tendre  &  déUcata^eîl  fè 
„  plps^honteux  des  crimes^  ni  celles  qui  afférent 
M  uiiejfçYérité  ridicule,  qui  leur  fait  condamnée 
„  un  Honnête  enjouement  qui  eft  pourtant  l'apife 
„  dç.la  converforion.  Ujo^faut^voirnulcommeif- 
^çe^ayeq  ces.  Dames,  %  qui  croyent  que  parce 
A,  au'çlies'  ne  foi*t  pas  coquetes*  ilkur  eftpermii 
„  de  gronder  ,  de  donner  éternellement  ^'le- 
^  am&de  WQdjsftiQ.  &  Aetfetenue :  x8c  qui  nfe  poil5- 


»  ■  . 

„  vantfouffirir  qu'on  rie,  fe  déclarent  contre  ton? 
j>  ce  qui  s'appelle  diyertiifement. 

?,  le  ferois  auflï  d'avis ,  que  nous  ne  reçuffiora 
~  point  celle?  qmjiè  parlent  jamais  que  d  une  jfe 
tt  pe  ,  ou  d'une  çQènure*î  celles  qui  ne  peuvent 
^  Jpuffrir  que  les  autres  lilent  des  livres  agréables^ 
',,  &  qui  s  imaginent  que  pour  erre  honnête  fem-* 
>,  me,  il  nefaurque^favô^aileràPEglife,  6c lire 
?,  des  livres  de  dévotion. 

,,  Je  crois  ,  Madame,  qufil  eft  boij  fuiront  <fe 
5,  bannir  l'amour,  de  notre  fociété  ,  dç  peur  qu'il 
„  ne  trouble  le  repos  que  nousf  Perchons  ,  &4e 
?,  fubftitueràfaplâce  l'amitié  galante  &  enjotice* 

.  „  Après  avoir  montré  ce  que  tious  devons  re- 
*v  jetter ,  il  me  femble  que  la  première  loi  de  no? 
3,  trefîecledoit  être  de  vivre  avec  beaucoup  $*n 
yy  mitié  &  de  refpeéiles  uns  pour  les  autres  :  je 
<p  ne  parle  pas  de  ce  qu'on  âpelle  refpçâ:  parmi  les 
?,gens  que  nous  voulons  çhafTer,  qui  ne  conflits 
j,  qu'en  des  cérémonies  inipprtuiïêi  ^embarra£t 
ii  fantesj  car  ceuxvde  notre  feéfce  doivent  furtout 
„  renoncer  à  cela  ;  mai$  le  refpeét  "que  j'enten^ 
y,  confiftera  à  s'efrïmer  beaucoup ,  à  ne  rien  dire 
p  jamais  quipuiflfc  4éplaire,&à  nefe  point  fami- 
w|jarifer.  !  ; 

'„  tes  qualités  abfolumeht  néçeflàires  pour être 
iy  admis,  font  l'efprit  &  la  docilité.  Cette  docilité 
j,  ^çmande  deux  ebofes ,  la  première  que  l'on  re- 
v  çoive  ayec{bumiflipnâravecplaifir,rput  ce  qui 
j,  leraenféigné;  &  la  féconde ,  qu'on  quitte  fans 
j,  peine  &  lans  trop  hdfonner,  fesmuuvaifes  ma- 
\?  ximes  que  l'on  pourroit  àtoir  prifes,dans  des  for 
^  ciétes  différentes  de  ianôtre,  '"     :    r 

v  11  faut  que  IVprit  de  ceux  que  nous  voudçoiK 


£  recevoir ,  foit  capable  de  cette  liberté  fi  aima- 
„  ble ,  qui  fait  dire  agréablement  &  librement  ce 
„  qu'on  penfe}  de  cette  raillerie  bçUe&inçftçpo» 
„  te ,  qui  fait  qu'pn  toqrpe  les.  çhofes  d^ti^buif 
„  tout-à-fait  divertiflant.jde^tte  petite  malice 
„  ingéniêufe,qui  fait  qu'on  furpr  endies  personnes 
»  les  plus  fpirirueUes  dans  (Je  certains  endroit* 
9»  de  leur  converfation  3  qui  les  embarraflexjt  un 
j>  peuj&  dont  elles  ne  fe  tirent  qii  après  avoir  don- 
»  né  beaucoup  de  plaifir. 

„  Enfin ,  Madame ,  il  faut  que  vos  difciples 
»  ayent  la  çonvçrfation  calante  ,  &  tout  ce  qui 
»  rend  la  fociété  agréable  &  douce  ,  fans  que, 
»  pour  quelque  raiion  que  ce  foit,  vous  en  rece- 
„  viez  aucun ,  dont  le  vïiage  &  le  difcours  foienc 
»  armés  d'une  févérité  ridicule.  -* 

„Ily  doit  avoir  une  fidélité  entière  parmf 
»  ceux  de  notre  Sefte  j  c'eft-à-dire ,  qu'on  iepar* 
* ,  lera  fincétement  &  tendrement ,  fan*  facott  & 
„  fans  grimace}  qu'on  verra  fôuvent  ceux  quîooi  » 
»»  merà,  &qu^>névitera<^xqu,<*h4i,aimfer3pa$£ 
s>  on  travaillera  de  concert  &  fans  ceflfe  poutfafmt» 
»  chéries  jnauyaifes  maximes  qui  fâfontëtâTéeÎB 
3,  dans  lé  monde  }  &  Ton  fera  une  guerre  cxmti*- 
>,  nueîle  aux  fôts  dont  il  fera  permis  de  fedwér- 
»  tir ,  ^quand  par  malheur  on  .le  rêwoixreva  avec 
3,  eux».  -t         -  ;  •  r     *'•"'  i    "  •    C  :  '.".  > 

Madame  dfe  SaKèz  a  coriipofë  plulieâf*0^vvà~ 
ges  en  vers  &tpi  profe,  qtfitfiafittf  indigufcr. Le* 
premiefs^ift  dêt  paraphrafec  ft*  les  Pfôaifl»te; 
des  dèvifèspcfeV ''fe %<* ,  parte  Jtf. le  Da^hin 6c 
pour  Madame^  paiip&Miè  |run  portait  de  ta 
^vinçy^n  étofe  *  enfers.  Jfeh*étt  ^i*»i?fiAt* 
fculm©ttea&         ^       *-    *  goi?-m 

Hiv 


IH4  Ma*àms  *b~Saiz*j? 

De  tout  teins  on  a  difputé 
En  quoi  précitëment  confifte  la  beauté  :  ; 
Chaque  Peuple  a  fira  goût  ;  les  Nations  diyêrfca 

Ont  auffi  divers  ftntimens  ; 

Les  défauts  Se  les  agrémens , 
Ne  font  pas  chez  les  Grecs  ce  qu'ils  (but  chez  les  Perfts^ 

Il  eft  pourtant  certains  appas , 
Que  l'Univers  admire  &  ne  difpute  pas  ; 
Jt  ce  prêtent  des  Dieux,  ce  cJ^armç  inconteftable  ^ 

Se  voit  dans  l'objet  que  je  peins* 
Ma  Princeue  en  tous  lieux  paraîtrait  adorabje , 

Et  le  chef-d'geuVre  çîc  Jei^rs  mains. 

Outre  ces  Poëfîçs ,  Madame  de  Saliez  a  fait  inv* 

eiroer  la  ComtÇffc  d'Ifembourg ,  Priflcefle  de  Ho- 
Hqmlerji -,  Rpmari  hiftçnque  i  qui  a  été  tra- 
duit, en  plufieurs  langues  9  entr'avitrçsj,  en  Aller 
«xaftd  ,&.en&itÇ£nUÊjienp^^  Ca.- 

pifati  :  elle  a  dôrmé  des  réflexions  chçériçryies^ 
4tt  mfçriptiops  tirées  <Je  rÇcriturei  fainte  pour 
les  Arc$  dé  triqmphe  dreiTés  dat>s  ja  Ville  d' Albi 
4fi.*& Septembre  1.70CV&W  la  folemnité  de  là 
•Tnuiftscipî*  des  Reliques  deSaiflt  Clair  Martyr , 
|»eniktEvè^f  4f.Ç£pœ  Ville  i  une  Relation  de 
cette  Tranflation  en  profe  ,  avec  quelques  vers 
iur  ^^ftn^faj^  Onjafpuve  dans  le  M^cure 
aieStBptieînbte.^jo^  june  lettre  fur  l'Entrée  dç 
Mcmueur  ^eçrorii  ,  pçjamieç.Ajfçr^evêque  d'AU 
^bi,UAlbv  1679:,  4aris  fôMqrçujrçde  cette  anr 
fyéé*  tette  letrre  ayant  été  critiquée  ,  \A adarn? 
.de  ^aji^z  répondit  par  une  Pièce  en  vers  j  ungi 
çelation  de  l'Entrée  de  M.  de  Nefmond ,  ^rchq-. 
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Vèque  de  la  même  Ville ,  avec  des  vers  fur  le  me-  • 
nie  fujet.  Madame  de  Saliez  dit  dans  cette  Pièce,  • 
qu'elle  a  fait  auffi  la  relation  de  l'entrée  de  M. 
le  Gouz  de  la  Berchere.  On  trouve  encore  d'au-  . 
très  éqrits  de  Madame  de  Saliez  ,  dans  le$  Mer- 
cures  &  dans  d'autres  Recueils  de  fon  tems.  Elle  a  . 
de  plus  compoféun  Roman  hiftorique ,  intitulé  ; 
les  Princejfes  de  Bavière j  Ifabelle  &  Marguerite  ; 
la  première ,  fille  du  Duc  Etienne  ,  la  féconde  , 
f*lle  d'Albert ,  Comte  Palatin  du  Rhin  ,  qui  fut 
(élu  Empereur ,  lorfque  Venceflas  fut  dépbfe  ;  tou-  ' 
ces  deux  aimées  ^ar  le  Due  d'Orléans ,  frère  du 
Roi  Charles  VI.  Madame  de  Saliez  eft  morte  à* 
Albi  au  mois  de  Juin  de  l'année  17  jq  ,  dans  un 
âge  fort  avancé* 

Mademoiselle  de  Razilli*  étoit  d'une  noble  &  mUc  . 
ancienne  famille  delà  Tourainei  La Pocfie  faifoit  Raxij|^ 
fon  amufement  ordinaire  \  &  l'oii  a  imprimé  ui* 
certain,  jiombjre  de  fçs  vers  dans  les  Reçuçils  de 
fon  tems.  On  y  trouve  beaucoup  d'élégance  &  de 
naturel.  Les  deux  Pièces  les  plus  eftimees  font  un 
Placet  au  Roi  j  &  des  Stanceï  à  'Mr.  le  Duc  de  ^ 

Noailles.  Le  placet  eft  précédé  d'une  Requête  en 
profe  ;dans  laquelle  elle  expofe  au  Roi  la  trifte 
ïtuation ,  où  le  peu  de  bien  que  fa  famille  lui 
avoittaiffe,  laréauifbit.  M.  deNoailles  qui  étoit 
fon  parent ,  fe  chargea  de  le  préfenter  à  Sa  Ma+ 
Jefté,  qui  lui  accorda  une  penfîon  de  deux  mille  li- 
vres. Ce  bienfait  engagea  à  chanter  plus  d'une 
fois  les  Conquêtes  de  ce  Prince.  11  r efte  d'elle  deux 
fonnets,  l'un  fur  la  réfiftance  ,  l'autre  fur  Japrifp 
de  Luxembourg.  Mademoiselle  de  Razilli  étoit 
en  liaifon  avec  la  plupart  des  beaux  Efpri;$  de  foc 
fems  \  &  elle  fcfc  nfoçte  à  Paris  en  ,1704*  âgée  de 
%\  Wfê.  On  l'a  nommée^ Çftlliope  ,  parcç  cju'elfô 
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n'a  traité  que  des  fajets  héroïques.  Pour  vtraé  ' 
donner  aneidéede  fon  raient,  je  rapporterai  fo*- 
fonnet  fur  la  prife  de  Luxembourg ,  parce  qu'il  a % 
été  fort  vanté  dans  le  cems.    / 

Quel  éclatant  retour ,  quelle  heureufe  journée 
Ramené  triomphant  l'invincible  Louis  ! 
J/Europc  rçtentit  de  fç$  faits  inouïs 
Et  craint  de  fuccomber  deuous  fa  deftinéc. 
Luxembourg  fi  long-tems,  à  fa  perte  obftinée, 
Tient  de  fubir  le  joug  de  l'empire  des  lis  $ 
Et  Gènes,  dans  fes  mur*  par  le  fej»  démolis, 
Voit  contre  un  tel  courroux  fk  puifTaoce  bornée» 
Rome  ne  vit  jamais  un  plus  pompeux  retour  : 
Une.  double  victoire  embellit  ce  grand  jour  5 
Mais  fur-tout  le  Vainqueur  charme  par  fa  préftijee.  : 
Il  pl3.1t  même  aux  vaincus  qu'il  a  mis  fous  fes  loix  % 
Et  les*  Peuples  conquis  difent  tous  d'une  voix  » 
Que  £  l'on  craint  fon  bras ,  l'on  aime  fa  clémence» 

Mad.  le  Des  am]$  dé  Madame  le  Camus  de  Melfotts* 
&*****  femme  d\i  ÇonfeiUer  d'Etat  dejeç  nom  ,  la  me* 
norent  voir  le  bequ  portrait  de  Louis  XIV  par  M. 
Mignard ,  5c  l'obligèrent  de  faire  edle-mêrae  ej* 
vers,ie  Portrait  4e  UMajeft^qu  elle  leur  envoyai* 
lendemain.  On  le  trouve  d^$çiûfieurs  Recueils» 
ainfî  que  différentes  autres  Pièces  de  fa  coin? 

Îofioon^m  lui  ont  fait  un#çin  fur  notre  Parnafle. 
,'Epitaphe  qu'elle  compofe  pour  M»  le  Duc  de  S» 
Agmn  ,  &  fes  vers  à-Umït»«  *  fe*S  tes  feul$  <ju* 
je  citerai.      .  r  :    ••■•••.  . 

Sfekit-AgnM&ittAflriTi*  '  J  ■.* 

Qui  fut  toujours  d'honneurs  &  4e  plaints  fuivie .$ 
Mais  laïfffmi  Ion  -éloge ,  U  tfctf  à  j&i  btfoU  ; 
j-çs^fes&œémoiîç  ':- '  ''       •  *  • 


tondront  pour  lin  le  même  foin , 
Qu'il  prit  autrefois  pour  leur  gloire, 

A     V  <  A  X  I  «, 

JU  probité ,  la  vertu ,  le  mérite , 
3U  noble/Te ,  l'honneur ,  l'efprit  &  la  beauté  , 
Après  avoir  bien  consulté 
Pour  faire  une  femme  d'élite , 
Joignirent  avec  eux  &  1*  Amour  &  Venu*  9  ♦       •  - 

Pour  aller  de  concert  en  prier  la  nature. 
£Jle  leur  dit ,  vous  êtes  bien  venus  ; 
£faus  ferons  un  chef-d'œuvre  $  &  par  les  Dieu?  j'en  jqw» 
Ainfi  for  dit ,  ainfi  lut  fait.    - 
Ils  compoferent  donc  enfemble 
Cette  femme  qui  jrous  refTemble  ; 
:  Le  Ciel  y  mit  un  efprit  tout  parfait  i  * 

J/Amour  en  la  voyant  parut  fort  en  colère  , 

Et  dit  avec  douleur  : 

*  •-  -•-  ** 

pourquoi  lui  donner  L'air  &  les  traits  de  ma  inerc 

Sans  qu'elle  en  ait  auffi  l'humeur  ? 
£v*c  elle  jamais  je  n'aurai  rien  à  faire, 
jL'Honneur  lui  répondit ,  vous  la  verrez  un  jour, 
Çftiméç  en  tousiliçu*  &  fortuit  à  la  Cour  i 

Sans  vous ,  même  elle  fçaura  plaire. 
"Car  elle  Je  pourrai  triompher  à  mon  tour  j 

Et  je  rçaorai  vous  faire  taire.  •     •- 

'  I-' Amour  chagrin  fortit  avec  ruseur , 

En  cédant  la  place  à  l'honneur.  ' 

L'honneur  refta  près  d'Urame ».•••• 
Jk  l'a  toujours  depuis  fidciJeroent  fende. 

Madame  de  Çkevry,  Religieufe  de  S.  Pierre  4e     Mad.  de 
£yon ,  &  fille  d'un  Préfident  à  la  Chambre  des  Chcvrv. 
Certes  4ç  Pari? ,  s'çft  faiç  çpîwoîire  par  un  Po£ 
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me  adreflc  à  Louis  XIV  ,  fur  ce  qu'on  ne'^ewi 
lui  donner  un  nom  qui  réponde  a  fa  grandeur  : 
tout  ce  que  la  fable  a  imaginé  de  plus  grand ,  ce: 
que  Thiftoirea  jamai^-eiide  plus  parfait  en  Hé- 
ros ,  eft  bien  au-deflbus  de  Louis  le  Grand  dans 
cet  éloge  exagéré  &  hyperbolique.  Cétoitle  ton 
à  la  mode  dans  un  (iécle ,  où  les  Mùfes  françbifes 
avoient  principalement  confacré  leurs  talëns  à  la 
flatterie. 
JMle  de      On  a  imprime   à  Touloufe  un  Recueil  de 
Fuifmirol.  Poëfies  y.  compofées  par  Mademoiselle  Puifmi- 
roi  de  Saint-Martin.  Elles  font  peu  connues ,  & 
méritent  peu  de  i  être.     %  ..: 

Mlle  Ri-     On  a  des  vers  ~adreflTé$s  à,  U  Rein^  dLEfpa- 
çartt  gne  ,  par 'Mademoifelle  Ricard 

MUe  Ra-     Mlle  Ramiçs  %  de  la.  villç  de  MarféïUe ,  £  tra- 
"^i2-         duit  en  François  quelque*  ©dçs  d'Hprace. 

Mlle  de  M.  de  Vertron  qui  connoitfbit  toutes  les 
Saiiitc-Hc- femmes  célèbres  de  fon  tems,'&  a  recueîfli 
1*°**  plufieurs  de  leur?  Ouyrages  ,  donne  les  plus 
grands  éloges  à  Madame  fe»  Çomteffe  de  Saiiite- 
Heleine,  corfnué1  auparavant-fous  le  nom  de  la 
charmante  Alademoifelle  de>  Longuevue.  Sais 
faire  mention  d'aucun  dé  (es  Ecrits ,  il  fe  con- 
tente de  dire  -en  général  >  qu'on  ne  pouvoir  ai 
mieux  parler  ni  mieux  écrire.  • 

MUcRo-     Sans  , rien  dire  non  plus  de  .  particuliei  des 
fand.        Ouvrages   de  MademoifeHe  RoUnd,  dpnt  il 
vante  tort  la  be?i»té ,  il  luiadçeffe  ces  veçs.qui  fup^ 
pofent  qu  elfe  réuniffoit  p|u£eurs:talen^. 

Par  une  douce  voix  *  &  par  vwi  teijrç  de  rofes , 
Enchanter  tous*  les  coeurs  >  gàgàcr  dès  prix  en  vers.*  !     . 
Sans  peine  &  (ans  orgueil  parler  de  toutes  chofes, 
Ceft  être  un  ornement  de  ai  vàftc  Univers.   'r  '•   * 


MAbEUOlilLL*  CttÎAON.  I1J. 

■ 


LETTRE      VI. 


E 


iLisabbth  Sophie  Ckeron  naquit  à  Paris       Madlk 
en  1648  >de  Henri  Cheron  ,  Peintre  en  Email ,  cheron. 
de  la  Ville  de  Meaux,  qui  féconda  la  force  in* 
clination  que  fa  fille  avoit  pour  le  defTeiïi.  Son  pe-*    *  $4*-' 
re  l'avojt  élevée  dans  le  Caivinifme }  mais  fa  mè- 
re ,  Marie  te  Fevre ,  qui  étoit  Catholique ,  luiinf- 
pira  fes  fentimens  }  &  Mademoifelle  Cheron  le 
convertit  après  une  année  de  retraite  dans  la  Com- 
munauté de  Madame  de  Miramioh,  où  elle  fit  abju- 
ration entre  les  mains  de  M.  de  Pouffé ,  Curé  dé 
S.  Sulpice. 

Ses  talens  ne  (e  bornèrent  pas  a  là  connoiiTari- 
ce  du  deflein  $  elle  s'attacha  à  la  Pocfie  J  &  elle  fit 
imprimer  une  traduction  en  vers  frariçois  de  plu- 
fieurs  Pfeaumes ,  que  fon  frère ,  Louis  Cheron  >' 
orna  de  figures  gravées  de  fa  main.  Vous«n'exigez 
pas  de  moi 9  Madame,  que  )'en rapporte  des  ex- 
traits y  vousfçavez  que  depuis  que  le  grand  Rouf- 
feau  afaitpaflèr  dans  notre  langue  les  richefles 
poétiques  de  ces  Cantiques  facrés  ,  un  lle&eur 
François  ne  peut  plus  lire  d'autre  tradu£fc\on  aue 
la  fienne.  Cependant ,  pour  vous  donner  une  idée 
du  talent  de  notre  Auteur  four  la  verfification ,  &£^ 
en  même-teàis ,  pour  vous  j>réfenter  un  Ouvrage 
qui  vous  fort  agréable ,  je  vais  copiter  ici  un  Poëme 
peu  connu ,  qui  valût  à  Mademoifelle  Cheron  une 
place  dans  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue 
en  1699 ,  fous  le  nom  de  la  Mufe  Erato.  11  eft  in- 
titulé les  Cerifes  renverfées.  On  y  trouve  d?  la  ^  , 
gaîté,  delà  facilité  &  dunatuwL 
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Chant  premier. 

Je  chaîne  ce  combat,  oà  tout  couvert  de  gloire  * 
feamon ,  près  du  Polit-Neuf,  remporta  la  victoire  j 
Ou  ion  cœur  généreux  pour  deux  fôii  dix-huit  fols,, 
Sçut  d'un  Peuple  en  fureur  appaifer  fe  cèurrou*. 
Mufc  qui  du  clocher  de  la  Samaritaine , 
Vis  de  foin  (es  exploits ,  viens  animer  rrià  veiné  i 
Viens  m'apprendre  comment  ce  Héros  indompté 
Sçut  mêler  la  prudence  à  la  témérité  : 
Conte-moi  le  péril  ou  fe  trouvèrent  prifés 
Les  Dames  dont  le  char  renverfa  les  cerifes  ; 
£r  dis-moi  par  quel  art,  Danton  fçut  ménager 
La  gloire  du  beau  iexè ,  &  vaincre  le  danger. 

Le  Soleil  fatigué  de  parcourir  le  inonde  , 
Frécipitoit  fes  pas  pour  fe  plonger  dans  f  Onde  $ 
Et  déjà  du  Pont-Neuf  kg  enroués  Chanteurs , 
Pour  chercher  à  fouper  9  quittaient  leurs  Auditeurs  £ 
Lorfiju  en  un  char  doré  ,  deux  Dames  arrêtées» , 
D'une  troupe  in&knfe  indignement  traitées , 
Portèrent  à  Damon  du  ipectacle  fur  pris' , 
En  lui  tendant  les  mains ,  leurs  regards  &  leurs  cri& 
Là,  cent  Voix  de  rauflet  dans  les  airs  confondues* 
Leur  crioient ,  payez-nous  nos  cerifes  perdues , 
Que  vos  maudits  chevaux  ,  en  voulant  avancer  ,• 
Sur  le  pavé  poudreux  viennent  de  renverfer* 
Envain  l'aimable  Çglé ,  du  défordre  troublée  9< 
De  fon  char  exhortoit  k  criarde  anembiée  j 
Envain  elle  eiTaya  contre  ces  furieux 
L'art  de  perfuader  qu'elle  a  reçu  des  Dieux. 
D'autre  part  k  Pifcorde  à  la  forte  poitrine  y  --— 
Prêtant  dés  tons  aigu&^i  11  troupe  mutine^ 
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ttes  Halles ,  du  marché ,  par  chemins  différais , 

De  nouveaux  bataillons  épaiflnToient  les  rangs  $ 

Damon  voit  le  péril ,  entre  an  Champ  de  bataille  , 

Monte  fur  une  borne  ;  écoutez-moi ,  canaille, 

Cria-t-il  :  on  fe  tait.  Chacun  de  tons  côtés 

Tient  fur  le  harangueur  fes  regards  arrêtés* 

Tel  on  vit  autrefois  le  Chantre  de  la  Thrace  , 

Par  fes  divins  accens  fufpendre  fa  difgrace , 

Quand  refpirant  le  fang ,  le  carnage  &  l'horreur , 

Des  femmes  pour  le  perdre  à  sxcouroitnt  en  fureur) 

Ou  plutôt  comme  on  vok  fur  les  Mers  oiageufes» 

Bruire  &  s'entiê-poulTer  les  Vagues  écumeufes, 

L'eau  fc  lancer  en  l'air  ,  les  Autans  Irrités 

Exercer  à  l'envi  leurs  pounfons  agitée  s  • 

Alors  Neptune  fon  de  fes  grotte»  profondes» 

Donne  un  coup  de  Trident,  calme,  applanîtles  Onde*} 

Ainfi  l'on  voit  Damon ,  en  élevant  ùl  vois» 

Rendre  muets  d'un  mot,  cent  gofiefs  à  k  fois. 

Mutins  j  leur  crkût-tl ,  quelle  brutale  envie 

Dans  un  combat  douteux  vous  fiait  rifquer  la  vie  * 

.Aveugles ,  vous  fuivez  un  aveugle  courroux  : 

Vous  attaquez  Eglé  >  quoi  1  la-  cojmoiflcz-vous  1 

Vous  oiez  infulter  fon  aimable  confine  ! 

Pouvez- vous  ignorer  leur  illuftre  origine  ? 

Ah  1  fi  vous  n'écoutez  ni  refpcâ,  ni  raifbn, 

Appréhendez  du  moins  la  mort  ou  la  prifon.  *  ~ 

Le  filencc  régnoit;  &  la  troupe  rétive , 
A  l'éloquent  Damon  fe  rendait  attentive ,  ~~~ 

Quand  les  rennes  en  main  ,  le  coupable  Cocher 
Profitant  du  fermon ,  commença  de  toucher. 
La  ttDUpe,àcetafpcd,  reprenanjLia  furie , 
Laiflc*là  le  prêcheur  qui  fe  démené  &  crie. 
Les  Vakts  vainement  occupent  tes  chemmaj 
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frour  former  une  digue  à  ce  Peuple  mutin. 
Comme  un  torrent  groffi  par  un  nouvel  orage , 
ftenvecfe  arbres ,  rochers ,  qu'il  trouve  en  (on  paûage  * 
Tout  de  même  l'on  voit  ce.  Peuple  révolté* 
De  la  gent  bigarrée  abbattre  la  fierté; 
Mais  c'eft  aflez  chanter ,  &  pour  reprendre  haleine  * 
Allons  rêver  un  peu  fur  les  bords  d'Hypocrene* 

C  A  A  N  T    IL 

Cependant  la  Difcorde  aux  cheveux  héruTés , 
A  grands  coups  de  ferpens  hàtoit  les  moins  preiTés  ; 
La  crainte ,  Ja  pâleur  à  fes  ordres  rendues  * 
Envirdnnoient  déjà  le!  Dames  éperdues  ; 
£t  pour  fixer  le  char ,  en  guife  de  crampons, 
S'allongeoient  mille  bza*  à  pattes  de  chajtons. 
Envain  l'adroit  Cocher,  dégageant  les  portières  4 
Fait  claquer  fon  fouet  de  diverfes  manières  3 
Cent  autresbras  nerveux  fécondant  les  premiers  4 
En  gagnant  les  devants,  faififlent  les  Gourfiers* 
Telle  on  voit  quelquefois  fur  la  mer  agitée  , 
Par  deux  vents  oppofés  une  nef  arrêtée. 
les  palefrois  fougueux  fous  la  main  bondiflans , 
Rongeoient  leurs  freins  dorés ,  d'écume  bUnckiffans* 
Champagne ,  l'Adonis  des  beautés  fubakernes,    . 
Le  Balque  aux  pieds  légers ,  l'ornement  des  Tavernes  * 
Picard ,  la  Fleur ,  &  vingt  que  je  ne  nomme  pas  * 
Dans  ce  combat  fameux  fignakrent  leurs  bras. 
Mais  qui  pourroit  compter  les  cottes  dégriffées  * 
Les  collets  déchirés*  les  têtes  «décoii&eâ  * 
Les  claques ,  les  foufnets,  les  coups  de  poings  reçus , 
Les  coups  de  pieds  donnés ,  bien  plutôt  qu'apperçus  ? 
Alors  on  vit ,  dit-on , .(  n'importe  qu'on  le  croie) 
En  l'air  les  i|p  mes  Dieux  qu'Homère  vit  dans  Troie* 


M  A  bï  MoisViiï  Clttikotf;       iiji 
Là ,  s  avance  Junon  'd'un  pas  grave  &  réglé , 
Et  d'abord  prend  parti  jx>ur  la  craintive  Eglé  : 
ÎFuyex  dans  les  Enfers ,  Viinës  terreurs  ,  dit-elle  $  . 
J'oppofe  à  vos  efforts  ma  prélence  immortelle.       * 
D autre  part,  la  Difcordc  &  lé  terrible  Mars 
bans  le  parti  contraire  ârmoiént  de  toutes  parts  s  ' 
Quand  Daman  fcbuté  dé  perdre  Tes  paroles  ,         *  \ 

tour  rendre  le  bohfens  à  tant  de  têtes  folles;        #         - 
H  faut ',  ^e'ïc  Vois  bien,  dit-il, joindre  à  la  fois* 
Pomi  mieux  perfuadet,  le  gtlhraVfec  lr  voix  ; 
Par  ce  bâton  noueux ,  la  raifon  mieux  prouvée 
Se  fera  refpeérer  ;  puis  la  canne  levée , 
il  faite  efc  bas ,  il  court  :  la  DétïTe  aux  grands  yeux  * 
Minerve ,  l'arrêtant  ;  quel  tranfport  furieux 
t'agite  en  ce  moment  l  Ecoute ,  lui  dit-elle  * 
Voici  le  feul  moyen  de  finir  la  querelle  i* 
Ouvre  ta  bourfe ,  cous  ;  8c  d'un  pas  diligent 
Va-t-en  trouver  les  Cfiéfs  $:  offre  l^njrde  l'argénti 
C'eft  àinfi  qu'autrefois  Priant  quittant  fa'ViUc  * 
ïat  lâcheté?  Heéror  des  mains  du  fier  Achille» 
Elle  lit  5  fit  Darrîon  fan*  autre  complimcàt , 
Hauffe  la  Vttix  :  pàrlon^d'uii  accommodement  i 
C'eft  Minerve  elle-même  à  préfent  qui  m'infpirei 
Je  paye  le  dommage  ;  '  6c  que  ton  fe  retiré. 
Pour  la  féconde  fois  les  mutins  confondus 
Se  taifent  j  leurs  efprits  demeurent  fiifpendus  } 
A  la  tempête  bû  voit  fuccéderla'rionacbj 
Le  filcnee  banni  vient  reprendre  14  place  ; 
Tel  qui  le  poing  levé  répandbit  la  terreur , 
Refte  immobile  &  ferit  rallentir  Cà  fureur  ; 
Tous  étoient  âtrèntifs,qailnd  un  filtu  s'approche; 
Et  côtoyant  Danton ,  met  la  main  dans  fa  poché  * 
;  Tire  la  ferfurfè ,  fuit  ?  comme  l'adroit  ehaffeur, 
Tome  IL  I 


Du  jeune  Lionceau  diligent  rayifleur,  ■    <•    , 

Qui  craignant  Je  retour  de  la  mçre  en  forjf» 
Aflure  par  (a  fuite,  &  fa  proie  $  fa  vie. 
Le  Peuple*  de  l'accord  paroifl^t  latisraif, 
Veut  voir  joindre  auiEcôt  lapi;omcuo  à  Vcffet  ; 
Tous  entourent  Damon  y  le  captif  équipage 
Tout  à  coup  délajtfTé  ^  s'ouvre  un  lijbre  paifage  $ 
Le  prudent  condu^ur,  du  j>érUdéja£Ét       .   . 
Tou*hf  les  fiers  courfiçrs,  pajt  fans  prçAdrç^çpn^i. 

CHANT    II  L 

Phœbus  prft  à  finir  fa  Urj%Bt&  çjyctfeq;, 
Lançoitofelio^ewnt  qojl^^flte^ew*. 
Des  nuages  confus  la  vafte  obfcurité 
De  fes  derniers  rayons  éftigpptf  1»  daxt£  . 

'  Èglé  fuyoit  alorj ,  du  danger  garantie^ 
Et  laiffoit  à  Da^npa :*çheyçr  l^^M^fii 
fendant  c^ajitquf  <fe  iuj ,  mijjei  ^  avancé* 
Dcmandoicivà>foi*4'^ 

Il  fouille  en  fç^  b^q&ft*  fjfj  qguye  ri*»,  fc  rouble^ 
Il  cherche  dans  ftppbm  WP*  moiçs,  pas^^lc* 
Il  cherche  ^l'a^g^  ■ 

Vifite,Xout^qm^sA#  v^ 
Réitère  vingt  fe$  &  *<ft*fch*  f#vo/ç.: 
L'étonnement  ^cjofc,  li£  coupla  jajrpjq  j>     - 
En  cet  état  iopwç,  %  ne,  tyç  que.  c>pîfir., 
Fuir  feroit  le  plus.fjir,,  I#  pw  fc  vient  ftj% $ 
Il  demeure  ftupidç  q|.  f%  *#ç  WBW»    . 
La  tourbe  s'en  éntfiuj^paj: le fa^  pnj?  mjirmu^i  ^ 
Puis  élève  la  vois  &  rf4oublf  fc?  cris. 
Minerve  accourt;  :  Damon  rapggUff  fes  cfprits* 
Cherche  \  fe  dégager  4ela  qrpupe  profane, 
Fait  fur  les  plus  hâtés  pleuvoir  des  coups  de  canne  ^ 


flic  bat  cnrctraicc.,  $  gagnai  tic  terrein , 

Minerve  à  reculons  le.  cqodiùf  gar  U  maia; 

II  attrape  k  $uai  :  là»  t#de  wiLijbxaire  K 

Des  nouveautés  du  tew  riqhc  dépofitawc,  4  ... 

On  y  voit  chaque  jo ur ,  fur 1*&  bo*o>  &alfc  â 

De  maint  3c  maint  Auteur  les  titrer  qnipoujcj  * 

Ceflrià.que  *\fctrc>aniï,  4'ipq çpaç&ftwiwki. 

Damon  aux  plus  haidi&fait  dé&rtpç  b,  j l^c, 

la  DeeiTe  l'anim*  en  c*  prc,(frût  be£rô» 

Guide  fes  coups.»  Je*  yoqifc.&-«fc  fl&  *  4*  W** 

ïelaffiulli  de  chiens*  MK^^^^M^ib  .  T 

Eft  on  fanglicr  fier  a«,cuAé  contre,  luvc^ifte, 

Qui  rappcllant  {4  force  en,  çsitoinier  combat* 

A  grands  ceupi  de  dtfqafc  atteint ,  «iécbir* ,  stbfctt.) 

Ainfi  combat  Dampn  >  quaqd  la  foule;  imprudent* 

Kenverfe,  e*  fe  pouflànx,  1*  boutique  ffwantc  * 

Deux  cens  volume*  nutfk,  eç  un  tgs  iftfljrffr» 

t)u  paopee  4a#$  l'eau,  fc  tipnxeot  difpcrfé*$ 

.Vieux  6c  nouveau*  *  tout  tombe  i  »  k  txjftfr  lobai* 

Voit  voltige;  ea  IJajr  feu.  dernier  exempfctff* 

C  fortuu**njKWC, ,  ou:  rue.  vois-jc  fc*hfa  ! 

Jours  n&lhçur*u£ ,  dit-il  *  plutôt  funefte  noie  I  ' 

O  mes  galans  Attt£att<afeîm4&  û>ûs  1*  Seine^ 

Ecoutez  wes  ttgwis^  vtne&  %jqc  ma  pimL  : 

Auteurs  qui  4a^x(^.i»^fwwte^^% 

Qui  fortanx.  du  PaM*  VM  { W*  .n**  b9*4*> 

Pourquoi  précipW^JHft^W.pto^rtwp dcjqsd^ 

N'Étes-vous  pas  témpi^s  4*  m  dpuj^Ut  grQfen4%i 

(^el  magique  pouvoir  da^lfi^lf^eni^  . 

î>e  Vosnormouh^ljeiAi^(l0UVeiù^^  .  .r 

Ainfi  febaifiitfottferçj^  ; 

TclkonvpkH^im^^W^^^IV^^  *,    ; 

faire  entendre  agx,  é*hp*  m  fc*  do»lwcux  exil  } 


ty»      KfÀfekMôisitti  CHlàb?iJ 

Qu'on  cruel  Laboureur  a  ravi  Ces  petits. 
Mercure  en  ceinoment  vers  la  voûte  étoilée  , 
Pour  boire  le  neâar  reprenoit  fa  volée  ; 
Quand  l'oreille  attentive  à  Tes  lugubres  fons , 
S  reconnoît  la  voix  d'un  de  fes  nourrirons  : 
Sa  tendreflè  s'émeut  :  du  Ciel ,  -il  envifage 
Du  malheureux  Marchand ,  le  défaftreux  naufrage  } 
Il  defeend  pour  calmer  l'excès  de  fon  ennui , 
Et  dW  vol  fufpendu  plane  au-dèflus  de  IuL 

Le  Marchand  rappcrçpk  :  favorable  Mercure  * 
Equitable  témoin  de  ma  trifte  aventure , 
Cria-t-il,  tu  me  vois  accablé  de  douleurs  $ 
-Si  jamais  des  Marchands  tu  fus  k  protecteur, 
Sois  aujourd'hui  fenfiHc  au  coup  qui  me  défoie* 
Mercure  'gravement  prend  alors  la  parole.  v 
Je  faî  quelle  eft  ta  perte  ;  &  j'en  ai  du  regret  $ 
Mais  du  fort  ennemi  c'eft  l'injufte  décret  : 
Ces  chefs-d  œuvres  galants  dont  tu  pleures TàMènee  j 
PérifTcKt  prefque  tous*  au  point  de  leur  naiflance , 
Avouons  malheureux ,  dont  le  brillant  deftin , 
Comme  aux  plus  belles  fleurs  ne  dure  qu'un  matin  $ 
Va  donc ,  fans  frapper  l'air  de  tes  plaintes  funeftes  , 
De  tes  Auteurs  noyés  pécher  les  triftes  reftes  $ 
Defcends  :  mais  qu'apperçois-jc  ?  6  prodige  nouveau! 
Ten  revois  quelques-uns  qui  reviennent  fur  l'eau  > 
Le  nombre  en  eft  petit  ;  vois-tu  comme  à  la  nage ,    ' 
Un  favorable  vent  lés  repoufle  au  rivage  ?  ; 
Le  refte  (bus  les  flots  demeure  enfeveli  , 
Et  juftement  mérite  tin  éternel  oubli  : 
Mais  ne  t'afflige  point  d'une  perte  légère  ; 
Les  bons  font  échappés ,  j'y  vais  mettre  l'enchère,    * 
Et  devant  que'  la  Lune  ait  montré  fon  croiflaut , 
Un  fcul  pour  le  profit  t'en  vaudra  ptesde  cent* 


ftfmerve  cependant  du  danger  allarmie  ,  ^ 

ÏWr^égagcr  Damon,  parie  à  k  Renommée  $  4 

Il  nous  faut  de  l'argent ,  Damon  en  a  promis*  u 

lui  dit-elle;  dépêche,  averrufes  amis,.       ( 
Qu'ils  viennent  promptement  f  fi  fai-pér&lesttiwbtXi/i  1 
la  DceiTc  aux  cent  voix  met  la  trompeœ.cjx.boachp*      S 
Fait  retentir  au  loin  les  échos  redoublés.      ■••..■> 
J*armi  les  Speâateuts  «de  tous  lieufrâffcmblcs,  > 

Un  ami  de  Damon  l'entend ,  accourt ,  Ce  prtfTé-     •'      ;  z 
Des  coudes  &  des  poings  écarte  ,  fend  la  prefTe ,  " 

Prends  courage,  Damon ,  dit-il ,  je  viens  t*aidër 
ïc  faut-il  de  l'argent  >  Tu  n'as  qu'à  demander.' 
Minerve  alors  s'approche  &  lui  parle  à  ForeUIe. 
Il  lui  donné  fa  bourfe  :  o  fufcite  merveille  !  « 

Cette  paix  ou  les  Dieux  travailloient  vainement  x 
la  moitié  d'un  écu.  Ta  faite  en  un  moment.  . 

-  Un  autre  Ouvrage  de  Mademoifette  Cheron  J 
\eft  une  tradu&ion  de  l'Ode  latine  de  l'Abbé  Bqut 
tard,  contenant  la  defcriptiondeTriannoh.  Cettç 
fille  célèbre  joignoit  la  mufiqueà  fes  autres  cpn- 
noiffances  ^  &  Louis  XIV ,  pour  récompenfertanp 
de  différens  talens  x  lui  accorda  une  penfion  de 
cinq  cens  livres.  '       , 

Tous  les  gens  de  lettres  ëtoientfes  amis,  SC 
fe  raffembloient  chez  elle.  M.  de  Piles  a  fouvent 
admiré  l'afTemblagedefes  rares  qualités  \  il  s'étôit 
retiré  exprès  dans  fa  maifon,  pour  s'entretenir 
avec  elle  du  bel  art  de  là  Peinture.  Son  efprit  orné 
&  naturellement  enjoué  fe  prêtoit  volontiers  à 
tomes  fortes  de  converfatîons  %  elle  fçavoit  s'ajuf- 
.  ter  à  la  portée  de  chacun,  faifâht  valoir  témérité  de* 

autres  fans  àffe&er  de  faire  paroître  te  fien.  Elle. 

peignpii;  Içs  jx>r.traits  de  fes  âniis ,  ou  pour  leur  et* 


tft  M*  M^  t'sViïi  ^CÎSlf li-oi  ..... 
faire  p*éfent,ôà]>ôtlfïfes  placer  dans  foli  cabinet! 
w  j'ai,  difoit-eîte  /eh  leur  abfettce  le  plaifir  de 
»  m'entretehir  ttfet  eux  ».  \ 

Mademoifelle  Cheron  pbignoit  Clément 
rhittok*  &  fe  partait  ;  &  fes  ^portraits  mhtùé 

qu'on  appeÛepùtt^hifbotié.  EileideflSnokbeàà- 
coup  d  après  lWique,  À  furtou*  d'après  les  pieN 
res  gravées  *  talent  que  feu  de  personnes  but  pof* 
fédé  comme  elle.  Le  célèbre  leBsufrbu  procura 
lin  honneur  fiogulier  ,  enla  faifant  afibcieràl'A* 
'cadémie'ftoyale  de  peinture  &  de  Sculpture.  Ses 
Tableaux  a  hittoire  font  une  Fuite  en  Egypte  j 
Caflandre  interrogeaht  un  Génie  fur  la  deftxnce  de 
Troye  ;  Jefûs-£!nrift  au  Tombeau  î  S.  Thomas* 
4'Aquift,  &TunMaïid  portrait  de  M.  dePerefixe, 
Archevêque  de  Parfc ,  placé  dans  les  Ecoles  des 
Jacobins  de  Paris  ,  rue  S.  Jacques  ;  avec  quantité 
*lë  grands  portraits  tûftoriés  -,  répandus  dans  <ti£» 
Téreijtès  maifons.  Le  feul  qui  nous  réfte  de  Mal» 
îles  flbulieiresj'feft  delà  main  de  Mlle  Cheron. 

Cette  fille  îçavante  fe  maria  à  4  âge  de  foixan-* 
te  ans,  a  M. le  May  ,  Ingénieur  duRoi,quinN£- 
Voit  guère*  plus  jeune  qu  éïle.Ce  mariage  philo* 
fophiquen  avoir  d'autre  but,  que  d'avantage*  foi* 
*hari ,  qu*eîlç  éftimoit  depuis  long-tems  j le  foin' 
|fe  fes  "biens  *  qui  etoient  aflez  «considérables  ,  y 
èntroït^our  quelque  çhofe.  On  lui  entendit  dire 
ièhfdrtantderËghfe  :  »  nous  voilà  donc  mariés  , 
»>  Mpnfieuï  j  â  la  bonne  heure  :  Peftime  féparée 
t>de  l'amour  ne  nous  ej\  demande  pas  davantage,» 
&  elle  lui  ûntparole*  . 

L'avanture  du  Poëmedes  Cerifç*  étoic  arrivée 
1»  M.  îê  Hay  fon  mari  &  à  elle. 

Elle  mourut  à  Paris  en  1 7 1 1 ,  âgée  dé  fijjxaftte^j 
trois  ans,  &  fut  enterrée  à  Saint  Sulpice, 


"t*AVbéBdTqniliortifiit  o&  quitté  versç&ùj 
Mettre  au  bai  d'an  pbttiraït  de  MadfiûlOifelI* 
Cheron  :  .      -  * 

Reàara  toii jodrfe  Cnrrbii  l'ôrnciittût  ué  a  rtàtiôt  j 
Rica  ité  jfcùt  et  fc  p\mt  igiitï  l'ckfcètibÀ*. 

Cfeft  ici  le  lieu,  Madame  ?  dè*tiu*t>arfer<ft 
ptufieurs  ffemrtiès,œfttemporaihèscte  Maderttoi- 
telle  Cheron  ,  &  connues  dans  le  'deWrier  fïéèle  zf 
par  quelques  Ouvfages  de  Poëfie.  Je  vous  pré- 
viens qu'ils  but  otefqufe  toûspburJobjttfe$  louan- 
ges de  LoUis  XIV  ,  t>n  te*  éloges  de  quelque 
Prinée  oùPrihceïïfeidèïa  Côitt.  Le  Wi&itedecei 
fortes  féeries  difparoït  prèfque  toujours  avec  léi 
perfomies  rttyteftâblé*  potti  fefqttëllès  ils  fî>nè 
faits.  Votteïerfei  dpikc,  ^dàt^Wdfocremfené 
fatisfaite  de  toutes  cèls  petites  Ketes  j  &  je  péhfe 

Îiii'U  fuffira  de  vous  les  indiquer ,  Se  de  vous  eti 
aire  feulement  connoître  les  Auteutè. 

Louife  Ànaftafte  Seraient  y  fille  fçavante  dé      MaJIfe 
Grenoble  eh  Dauphmé ,  ivoit  beaucoup  d'efptit,  Scrmcuc, 
&  pofledoit  les  langues  ancieïinttsJQuiiiaûit  la  con- 
fortent xohimtt  fa  Mute  chpifie.  £tiefoutfrubé,au-- 
eou^d'un  tatater  qui  hï  fàifoït  défiret  ardëtti* 
îhem  la  tnort- Mt  là 'préBb^ 
delà  d&fttet  de*  ihàu*  cruels  qui  ta  tdutffieiv 
tôienr.  ftôàs  avons  délie  uh  fctolét  filr  la  $?ofle£ 
fe  de  Madaïiiê  la  Dauphin»  ^Utl  Dialogue  a  1» 
gloire  de  cette  Prrinceflè  \  &  quelques  lettre*  fur 
des  fujets  de  galanterie.  Voici  ce  qu'elle  dit  dan* 
une  de  ces  lettres.  »  Je  fuis  perfuadée  qjie  fi  lest 
*  Belle*  font  cruelles*  c'eijk  pour  des  audacieui  3C 


*>  des  téméraires jpelçpr  iafolence  expofejufUi 
i>  mçnt  à  leurliajn^  Si  ^[es^pnt  ijuennklesi,  efU 
>•  il  quelqu'un  lous  le  Oel,dontl  orgueil  /bit  af* 
99  fez  grand  pour  pouvoir  concevoir  une  efpérance 
p  raifonnabîe  dç  4es  rendre  fçnfibles  pour  foi ,  <8ï 
v  de  tpvuchçç  leurs  cœurs?  Elles  font  impitoyables, 
v  il  eft  vrai  .j  mais  £av.ç>nç  avçc  vous ,  Moi^ûeur  % 
»  guece  n%éft  que  pour  ceiix  %  qpe  des.  tpurmens; 
i>  imaginaires  ,  ou  des  défirs  un  peu  trop  info-; 
»*  Uns  en  r.epdent  indignes,  &qui  fouhaitenc 
»  d'elles  une  pitié  qui  les  déïefpéreroit  *  s'ils  1% 
»  trpuyoiçnt  comimine,  &:  s'ils  les  en  croyoienç 
i>  capables  poiy:  d'autres  que  pqur  eijx.  E)e  quelle 
9>  injufticepeutron  açcufer  ces  feges  beautés  ?Eft-r 
?  il  quelque  fervice.affez^rai^l  pour  exigeçd'ei-r 
l>  les  quelque  récompenie  ?  Les  moindres  effet; 
w  4e  leur  reconnpifTance  nç  feroient-ils  pas  infi-? 
?>  nippent  au-deffus  de  to^t  ce  qu'on  peut  méri- 
3>  ter  d^ejj^s?  En  un  mot ,  peuvent-eues  do^neç 
»>  |noips  qu'elles  ne  doivent?  Ces  Amans  forcer 
»>  nés  les  aec^fe^t  de  forte  :  mais  cetçe,fierté,biei* 
i>  loin  d'êçre b&maîïe ,  eft  digne  4e louanges i  1% 
...  »>;.c9WoiflKnçe  -qu'elles"  ont  t;de  leur  mérite  le$ 
"■  •'•  '  *>  jrend ji^ftes,  ^'raifonnabies \  fans  que  VfMpoai 

»  orppp  y^part>v  .  ,    ., 

Mai  *» .  jM^oâine  Hôulier  Pourlens  $e  Mademoifejfe 
1411c  Dour-  de  thgnce  Dqurlens  fa  fille ,  ont  tenij  un  rajgg 
\m\         P.armi  les  femmes .qui  optcé^éhçék  famille  Rôy^ 
le.  l^  meçe  ^  fait  une,  Anagramme  qifi  i  par  f% 
lîngukrité  \  mérite  d/étrê  rapppri;ée ,  ainfi  ^eé  l§ 
^xain,qui^(^  '.   :  ; 


•■  *"  'A  S  A  G-H  A  M  M  S.    •    .'•  •      •    ". 

Lotos  y  le  Dauphin  de  France ,  tJÇfWV*  de  Marie- Anu+* 
Çhrétienne-VUloire^  Prûtçejfe  de  Bavière  % 

On  trouve  dans  ces  paroles^  celtes  qui  fuirait. 

Journée  cçnctrtée  de  Dieu  :  chtr  ff menée  ,  va  fie  bit* 
'4u  Peuple  François  naîtra  de  tes  plaifirs,  " 

£  I  X  A  J   XS 

Qu'on  pariera  de  toi ,  glorieufe  Journée ,  " 

Ou  l'on  vit  ces  grands  cœurs  s'allier  en  ce  lien  \ 

Et  qu'on  jugera  bien ,  cju'^tant  fi  fortunée 

Chacun  de  tes  moment  fut  concerté  de  Dieu  I  ' 

Heureux  donc  mille  fois  !  heureux  eherHimenée  \ 

Pourfuis  de  ces  Amans  la  dpuçc  deftiniç  $ 

Couronne  leurs  amours ,  contente  leurs  defirs  ;  • 

Y  a  y  ne  crains  rien $  le  Çiei  à  leur  gloire  préfidç  y 

Car  du  Peuple  François  le  bien  le.  plus  folide;* 

Au  rapport  4c  leurs  noms ,  naîtra  de  tes  plaifirs. 

Mademoifeile  de  Chançç  a  fait  pour  le  Rdî ,  ~'> 

pour  Madame  1*  Dauphine ,  pouf  la  Prihceffe  de  \ 

Conti ,  &  pour  d'autres  personnes ,«  des  Sonnets,  .  * 

des  Rondeaux,  dë$Bouts-riroç$  que  yqus  pouvez 
Vous  difpenfer  df  lire. ,  „._...".. 

Mademoifelle  Bernard  de;  Lyon  prononça  en    MlleBorf 
.1694 ,  çn  ptéfentêf  dès  A4mini%aje\irs  de  l'Ho-  nard, 
pital  de  cette  Ville  é  avec  beaucoup  dé  grâce  &  de 
faccès  ,  le  Panégyrique  de  Sainte  Catherine. 

LaPréfidçiriteûie  B^Qtonvilliers  a  composé  une  .  Mad*  d« 
Comédie  en  prçyerbçs. ,  des  Cqntes  ,  des  Poe-  ^fc«>ûvil- 
iîes  galantes  &  férieufes  ,  &  des  Devifes.  Elle11618' 
icoit  de  l'Académie  des  Ricevrati ,  &  y  fut  fur- 
Rqmwqe  X  Admirable 


k 


*jf       MAb'iicixiiïrt  C?iif  no*: 
sH&i'Ax-     Madimgtl'Armamçaiifilb  de  M»  Sabaticr,Gcif* 
w»çai.     tilhomtne  dfiL  Provence  ,  a_  fait  pour  M.  le  Duc 
Ôé  fchartrôr ,  depuis  Duc  d'Orléans ,  Régent  de 
France ,  une  Pièce  de  vers ,  ou  fe  quatre  Saifons 
de  l'année  parlent  à  ce  Prince.  Qniit  encore  dans 
le  Mercure  de  Juillet:  de  Tannée  1684 ,  une  lettre 
en  profe  &  en  vers  qu'elle  adiretfal  Madahie 
Royale. 
Mai  de      ^n  trouve  ^ahs  <jùelàùefc  Recueils  y  des  vers 
Mat  -  Buif-  ^e  Madame  de  Plat-JBuifloa  fur  La  nailïànce  de  M* 
Jfiwi,  le  Duc  de  Bourgogne ,  père  du  Roi.  Mademoi- 

felle  de  Scudéri  a  aufli  inféré  dans  fes  conven- 
tions ,  des  Pocfîes  4e  Madame  de  Plat-Buifïbn» 
Voici  quatre  vers  qui  ont  été  faits  pour  elle. 

Peut-on  avoir  jïttslte  mftîte,; 
Plus  de  pruddict  Bt  de  cbtuftHtç; 
*  Plus  de  rime  &  pltiè  Jfeïsrifbn  w 

Qu'enafilluftireWat-Bainoh*  •        ' 

Madame      Madame  de  Roque  Montroufle,  de  Caq^ert- 
de  Roque-  ttas ,  a  traduit  eh  vers  latins  y  tin  tHafo'rae  for  les 
Montrouf-  p^emiereS  Conquêtes  dô  M.  ïé  ÏJaujAin .,  une 
dëvife  à  la  glbite  du  mèlrne  foifree  >  &  de$  verfe 
,  fur  la  mort  de  Madame  de*  Hotôteres.  Cette 
.,.     femme  fçavante  pofTédoit  h  €&taiétrie  &  lés. 
Beliés-lettrefc,  &  ptïlirifratemebt  la  Langue  latine 
Les  Mérctftes  du  têms  font  remplis  tle  fes  traduc- 
tions d'Ouvrages  fra&çcfo  QA  Vfcri  latin* ,  &  des 
Odesd'HôVacéèii^ersfi^ûÇôis^ 
Mad.  Ma-     të  Siège  dé  Mon*  ,Mt  bar : tiiifa  XiV*  a  été 
"*"•  célébré  par  MadànJè  Màxà.  Hfe'dit  attfcôi  dk 

modérer  l'ardeur  qui l'êxpôfe  âta  dafcgets  i.&.êUfe 
finit  par  ces  doux  Vôr$  t  :    ' .  -  -    / 


*  * %  A  *  t  â  *•*:  '        i$$ 

tfe  vous  fuffit-il  pas  que  yotre  caàemi  tremble  » 
Sabsf>ire  trcinMer  vos  Sujets*      , 

M.  de  Vfertron  *  grand  Partifan  du  beau  fcxe  ; 
&  grand  Admirateur' de  Louis.  XIV ,  répondit! 
Madame  Mazel  par  ce  jeu  de  mots  : 

L'avis  qtie  vous  donnez  en  vers 
Au  plus  graad  Hoi  dç  l'OTnivers  , 
Charme  nos  cours  &  nos  oieiljes  i 
Et  vous  dites  Mons  fc  merveilles. 

Mademoifelle  d'Alerac,  fille  de  M.  le  Marquis     MDe  Aa 
delaCharce  ,  de  l'illuflre  Maifon  de  la  Tour- la  Charte. 
d'Auvergne^  aufli  célébré  la  prife  de  la  Ville  &  de 
la  Citadelle  de  Gahd  j  Mademoifelle  Roland  , 
larévbcation  deVÈdit  de  Nantes  j  &Mademoi-laJJ[lcRoi 
felle  Sibut ,  le$  louanges  de  Madàmfe  la  Dauphi- 
ne.  Cette  4etnierfc  était  de  Lyôïi  3  &  téuffilbit    Mlle  SU 
dans  les  devifes.  Mademoifelle  d'Alerac  >  -dont  bue. 
je  vrens  4e  parler ,  avoit  une  fœur  aînée  appellée   •  • 
Mademoifelle  de  la  Charce  >  qui  étoit  auïïi  une 
fille  de  mérite.  M,  de  Vërtron  a  dit  de  ces  deux 
fœurs  Uluftres  ; 

Vit  ta  purfenèè  &  là  valeur  . 

La  Charce  furpafle  Glïlie»  . 

Par  Tcfpm  &  parla  douceur  .  - 

D'Aferac  fur^aflTc  «lie.  .   -; 

On  trouve  plusieurs  litres  de  Madame  de    m&& 
Scudéri,  BeUe-fœur  de  laDemoifelle  célèbre  de scuderù  , 
ce  nom,  imorimëes  ^armi  celles  de  M.  le  Comte 
de  Bufly  RaWin* 

Madame  UComteflê  deSaûit  Mayôlte  a  tra-  Saint^Ma- 


Huit  de  l'italien  en  françois  ,  un  livre  intitule  H 
République  de  Naples.  -  «  - 
Mad.  de     Nous  avons  de  la  célèbre  Madame1  de  la  Va- 

SaYàlicic.  liere ,  Religieufe  .Carmélite  à  Paris ,  des  reflé- 
tions fur  la  Miféncorde  de  Dieu ,  que  toutes 
ie$'  àmesf  Chrétiennes  doivent  tire  îavec  attenf 
tion.  -'      ■   '  -i 

Mlle  de     Mademoifelle  cfe  Çaint  André  a  fajt  en  vers  la 

S.  André,  description  de  la  Chapelle  de  Sceau ,  &  l'Hyvet 
de  Verfailles,  '       "'' "  .  "-\ 

Mlle.  Sau-     Mademoifelle  le  Sauvage  a  fouvent  difpiité  le 

yage.        prix  propofé  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  à 

Toulaufë.  Ceft.d'êlle  qu'an  a  dit  :  *   .  . 

cr.  :M\;  -  '  '-"*\    -       ;    -    .  :-'-:':  -  - 

•'•  ■  On  die  d*ns  notre  voifînâge;     -  '    :     - 

Qac  tous  avez  un  b<ytu  débit  $ 

tw.       \'     Qu'avec  votre  enjouement  vous  êtes  toujours  fàge  i. 

Que  (ans  orgueil  vous  ayez  dé  Yç/Cgxb  «, 

, .        Et  (ju'emfin  vous  n'avez  que  le  nom  de  Sauwfgc. 

Mad.de  .  Madame  de  Coméîge  a  fait  une  Tragédie.quî 
gorneige.  a  pour  titre  Mahomet.  >    ■ 

Il  y  a  dans  ufl  des  Mercures  du  dernier  fiéçle, 
une  tradu&ion  en  vers  de  la  neuvième  Ode  d'Ho- 
MUe  Caf- *ace  >  <&mw  gratuseram ,  par  Mademoifelle  Caf- 
tille.  tille ,  née  à  Paris*  Elle  a,  auffi  fait  des  vers  fiir  la 

Comète  de  Tannée  1680* 
Mlle  de      Mademoifelle  de  Boiflàngers  a  eu  ua  génie 
Boiflan-     particulier  pour  la  compofition  des  Enigmes, 
gers.  On  a  des  réflexions  fur  les  Pfeaumes  par  Ma- 

Mad.  Do-  dame  Dorieux,  Religieufe*.  r - 

^Mlie  d       Mademoifelle  de  Sa^nt  Quentin \  ftlte  d  uiifça- 

SwQuentin!  vant.  Avocat  au  Parlement ,  a  donné  au  public  uu. 

Traité  qui  a  fait*  beaucoup  de  bruit  dans  le  tem$  > 

fur  la  pojjililité  de  fi/nmçrt^lï^  cçrporelte  9  avçc 


|me  réponfe  aux  obje&ions  qui  lui  ont  été  faites; 

Efe  étoit  très-verfée  dans  la  Philofophie  de  Déc- 
ernes. M.  de  Vertron  ardit  : 

Qui  cherche  en  tout  la  vérité , 

Qui  raifonne  fi  bien  &  des  corps  te  des  âmes  9  "    \   " 
Dta  commun  jugement  des  hommes  fc  des  femmes»  '} 

Mérite  l'immortalité.  "  ' 

Dans  un  Recueil  intitulé  le  .Triomphe  de  ta   Mlle.  & 
Violette  ,  par  M.  Robert  Touffain ,  de  Touloufc ,  Verdicr* 
on  trouve  des  Pièces  de  Poëfie ,  par  Mademoi* 
felle  de  Verdict ,  de  la  même  Ville. 

La  connoiflance  des  Langues  Latine  &  Italien-  Mlle  B*} 
ne,  étoit  très-familiere  à  Mademoifelle  Dupré.prén 
Elle  étoit  auffi  très-verfée  dans  la  Philofophie  de 
Defcartes  j  &  écrivoit  auffi  bien  en  Vers  qu'en 
Profe.  Voici  quatre  Vers  que  lui  adrefle  lé  galant 
M.  de  Vertron* 

Arec  mille  talens  Dupré  n'a  point  ^orgueil. 
Son  efprit  eft  charmant  ;  fa  feience  eft  profonde  t 
Et  fa  fagefle  enfin  lui  fait  voir  d'un  même  œil 
Ce  qui  fait  le  repos ,  ou  le  trouble  du  monde.       < 

Mademoifelle  Feuillet ,  nièce  du  fameux  Cha-  Mllef cuilj 
noine  de  S.  Clou,  de  ce  nom ,  a  fait  ou  traduit  ** 
en  François  plufieùrs  Ouvrages  de  piété. 

Je  fuis,  &c 


LETTRE    ?Il 

Mad.  jc  J  Ê  ne  Puk>  Ma4w»éj,  tK>i»  «<H»4il*dftk  nai& 

Saw-Mar- fance  ,  de U  vie,  ^  <£  J*  p^rfoû^  &  Madatof 

pa>  de  Saint  Martin.  Tout  ce  qpe  k  f$ais,,c'eft  qu'elle 

a  commencé  un  Roman  qu'elle  n'a  pas  fini,  SC 

lapaupjhiing»  11  s'agit  4e  (jt^îqu'^va^wre  peu  in* 
tfreflanre  de  U  Cqik  dp  lioiw  XJ Y*  (<ç&  Perfo** 
nages  font  Diane  fc£w  AtWftt  4fift&<te,  Daf- 
fine,  OUnde  ,  Ctwraeli.  Qpmi  û  Reine  de 

#.  tu&awe ,  qx^W  appelle  J^mtànd*» Û  »«n  eft 
prefquepas  gqeftip»i  fçtdefflenc  Qjan^lWine 
#:  OÎinde  s'^tt^efièç»  %  <##e}  .&«#*&  >.  parce 
quelles  fa»  w  4  k  Qw*  IJftÇ^v^ei  vhm*, 
on  ne fçait  d'où  ,  fe  préfenter  à  Qt&fegMriçt  quj 
lui  demandent  des  nouvelles  de  cette  Reine  iÔC 
à  cette  occafî^^U.  «  W<m*  lfàfta«e>,  ç,'efc4r 
dire ,  comme  elle  qtfpk ,  çomms  çU<?  Cm  4kvte* 
comme  elle,  foi;  n*»i&  aft  Roi  4^  tufitairi*  J  d* 
refte  cette  Ptfnceflç  *  qui  f#is  dQUite  swwù  jou^ 
un  grand  rôle  dans  le  Roman  s'il  eut  été  ache- 
vé ,  y  eft  abfoliimeiK  *&$<$&  *  mfft  H'forr. 

,:  .îles  autres  perfoniv^  fq»t  <bns  ipe  m*tfwde 
campagne  *  elle*  y  yçifenï  d^bott^l  Srawss  f  uw 
entr'autres  les  frappe  ;  çéft  celle  d'une  certaine 
JLindamire  à  qui  Darfine  a  (Jes  obligations  ;  & 
voilà  qu'on  nous  raconte  lès  avantures  de  cette 
Lindamire  &  d'un  certain  Palmiris  fon  Amant  ; 
mais  elles  n'ont  rien  qtiiintéreffè. 

Il  eft  enfuite  parlé  figurément  de  Famour  de 
Louis  XIV  pour  la  Nièce  du  Cardinal  Mazarin 


tju'oii  appelle  ici  Marfujids  pourMU^cini,  de 
incme  que  le  Duc  d'Orléans  y  çft  noipipé  1$ 
Prince  Loreni.  Une  aiitre  hiftoire  eft  celle  d'Ar- 
dance  &  de  Linxe  ,  urje  troifiemç  d'Ajfilona  & 
de  Darfinè ,  qui  ne  font  point  finies.  Le  dénoue* 
taent  eft  réfervé  pour  les  volumes  qui  font  2 
faire. 

Cependant ,  Madame  9  pour  que  ma  Ifi&ure  ne 
vous  ioit  pasabfplumentinuttile,  voici  quelques 
penfées  que  j'ai  recueillie^ 

»  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'aimeç  qui  Ion 
»  veut  \  c'eft  au  cœur  qu'appartient  le  droit  du 
»  choix  9  dont  il  nefe  départ  jamais  j  &il  eftja- 
x  .»  louxdesloixqueïaraifonluivoudroitimpofer» 
»  Pour  montrer  fon  oouvoir,il  en  fait  fquvent  fai- 
»  rç  de  bifarres,où  i  on  connoît  aifément  qu'elle 
»  n'a  point  de  part. 

On  eft  frappé  de  la  reflemblance  de  cette  citation 
ârec  les  vers  d'une  cantate  de  Rouffeau ,  (  Circé| 
qui  fut  faite  long-tems  après  ce  &QXP4P? 

Ce  Ticft  point  par  effort  qu'on  aime  j 
L'Ampur  eft  jaloux  de  Tes  droits  j 
Il  ne  dépend  que  de  lui-mêine  5 
Çtn  ne l'obtient  oaç  par  fon  chojx  5 
Tout  ijççopnpît  fa  Ipi  fiiprônjp , 
^fouine  connut  pçint  de  I^i, 

Autre  pextfés  de  Ma4atae  de  $w>t  Maffia  t 
9  Ç>ft  i»e  qualW  <wi  fe  wnw  weme^  au?ç 
».  Ppqtçes^que  1^  çirij  >  w  cpmme  lesjpeigeç  $é 
i>  tes  tr*vejje$  arrivent  diiEcileffjient  jirfq^à  eux, 
»  tt,e#pwfau,i^^ 


I44.         MADÀMt  ht  iÀINT-MARTlît. 

U  qu'ils  foient  fehfibîes  ausf  récits  des  fouffraii? 
*>  ce$  qui  leur  fonr  inconnues». 

?>  Les  Amaris  cherchent  à  fe  natter  dans  leurts 
h  pafliohs.  L'exemple  dé  tant  d'hommes  qiii  ont 
99  été  aimés  ,  dont  ie$  premières  déclarations 
>>  avoiehtété  rejettées  avec  mépris,  les  ehcourâ* 
»  gent 6c leur  perfuadent quen  amour, la  meil- 
»  feute  manière  eft  celle  de  perfévérer,  &  que 
>>  fôuvent  l'habitude  f*iit  ce  que  l'inclination  a  rë- 
i>  fufé  de  faire». 

Comme  tout  ce  Roman  corififtè  prefqu'eri  con- 
versations &  eh  récits  de  gens  qui  racontent  des 
aventures ,  voici  ce  qu'un  des  principaux  perfôn* 
liages ,  homme  Çharmely ,  vient  dire  à  la  compa- 
gnie. 11  la  talfufe  d'abord  fur  ce  qu'il  afoh  haî>it 
teint  de  fang  eh  plufîéurs  endroits.  Ce  fang  étoit 
celui  d'une  Belle  qui  l'avoit  rendu  témoin  de  fon 
cçuèt  défefpbir.  »  M'étant  levé  ,  dit-il ,  plus  ma- 
fc  tin  qu  a  l'ordinaire ,  &  ayant  connu  par  le  fîleri- 
»  ce  qui"  réghoit  dans  le  Château,qiie  tout  lé  moit- 
»s  dey  jouKToÂt^un  paifible  repos, j'ai  cru  que 
»  je  pouvois  donner  quelques  heures  à  la prome- 
»  nade  avant  qu'il  fit  jour  chez  vous ,  Meidames} 
»  j'ai  monté  à  cheval  &  fuis  entré  dans  le  fcarcj 
»  j'ai  fuivi  Cette  grande  allée  qui  conduit  dans  la 
»  forêt,où  charmé  de  fa  beauté  &  de  l'air  tempéré 
»  que  l'on  y  refpire ,-  je  m'y  fuis  infeitfiblefnent 
»  oublié  j  &  rempli  de  penfees  qui  m'occupoient 
T>  entièrement,  je  me  luis  laifTé  conduire  au  ha- 
»  fcatd.  J'ai  été  retiré  de  ma  rêverie  par  la  vue 
h  d'un  petit  Temple  ruftique,  à  là  porte  duquel 
h  je  me  fuis  trouvé.  J'ai  defcendu  de  cheval:;  Se 
%.  rayànTattaéhéàunarbre,jefuis  entré  dans  ce 
»>  ^faint  lieu^où  j'ai  cru  d'ubcnrdtnrendre  une  voit 

de 


MAPAM2  DE  SAINT-MAATftr,  î+j 

ft*  defemmè*qui  m'a  fenjblé  ne  m'être  pas  inceitr 
»  nue.  Pouffé  de  curiofité  de  Ravoir  ce.  qu'elle 
»  pouvoit  chercher  fi  marin  en  ce  lieu  fol  i  taire* 
*>  je  me  fuis  approché  doucement  de  l'endroit  oit 
»  je  croyois  l'entendre  parier  5  &  m'étant  mis 
*>  derrière  une  grille  dont  la  petireffe  desouver- 
»  tores  empêchoit  que  l'on  ne  me  vît  *  j'aiapper- 
»  çuune  jeune  perfonne  magnifiquement  v«tue> 

*  qui  parloir  d  action  à  cet  Inconnu  que  nous 
>  rencontrâmes  hier.  Vous  ne  fçauriez,  lui  a  dit 
»  cette  Belle ,  vous  iuftifier  des  chagrins  que  vous 

*  m'aveaxcaufés*Helas  !  que  cette  infidélité  dont: 
4>  vous  vous  plaignez  coûte  cher  à  mon  eœut  !  Elle 
»  s  eft  arrêtée  pour  efluy er  quelques  larmes.  L'in- 
*>  connu  m'en  a  paru  touche^&  levant  les  yeux  au 
»  Ciel  :  ô  vous  ,  sfeft-*l  écrié  ,  qui  ayez  permis 
»  quelle  me  fût  infidelle  ,  que  ne  m'avez-vous 
a  fait  an  cœur  qui  k  pût  Haïr  i  puis  regardant 
*>  cette  Belle  affligée  dont  ces  dernières  paroles 
»  avoiént  paru  redoubler  la  douleur  2  non*  Ma- 
»  dame  ,  je  vous  le  dis  avec  peine ,  tous  yfos  char- 
»  mes  ne  fçauroiem  effacer  de  mon  coeur  cette 
»  cruelle  impreflion  qui  trouble  mon  repos,  Eft- 
»  il  poflible ,  Seigneur  ,a  répondu  cet tp  belle per- 
»  fonne  ?  que  toute  ma  tendreffe  ne  puifle  arra- 
»  cher .  de  votre  cœur  ce  cruel  fouvtf  ni*  }  St  *  s'il 
»  eft  ainû ,  inutilement  m'expcffé-je  au  fnépris 
»\  que  doit  attirer  fur  irtpU'a&ion  que  je  fais  au- 
»  jourdW-  je  dois  moniaagàfa  réparation  j  je 
*>  le  fens  qui  s'irrite  d'être  encore  dans  mes  vei- 
i>  nz$  ;  après  la  foiblç(Te  que  j'ai  eue.  de  Vous  ai- 

,  >?  meç  y  je  je  donnerai.moms  a  votre  ingratitude* 
.*i  qu'à  ,ia Jw>|i^,  d'avoir  laiffé  toucher  mon  c<tat< 
a9v  Aef^fflQWçUefe  Uve  ,'foft/hi  T?en*pi<^lln- 
,»  çj^^egu^  j^iis  eU^ 

Tome  IL  v  K 
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*  viendrait  cette  avanture  ",  je  me  dHpofois  iles 
•»  fuivre  lentement ,  quand  j'ai  été  obligé  de  dou- 
«>  blcr  le  pas ,  attiré  par  âes  cris  que  raifoit  Tin* 
J§»  connu  qui  étoit  déjà  à  l'entrée  du  bois;  j'ai 
•i  couru  à  Tendrbit  où  je  i'entendois ,  &  où  j'ai  vu 
m  im  pitoyable  fpe&acle  :  cette  belle  couchée  au 
i»  pied  d'un  arbre,  toute  couverte  de  fon  fang  , 
*»  l'Inconnu  à  genoux  près  d'elle,  qui  lui  tk  oit  un 
»  poignard  du  fein,  en  lui  difant  :  Serafie,aimabîe 

*  >érafie  ,  que  neperciez-vouslecœur  decetin- 
*&  grat,  &  que  n'épargntez-vous  une  vie  fi  belle  * 
j**  Hélas!  malheureux  que  je  fuis  ,  devois-je  en- 

»  vifoger  une  plus  grande  télicité,que  celle  d*être 

a  à  la  charmante Serafie?  Indigne  de  voir  le  jour, 

w  c'cft  toi  qui  lui  as  plongé  le  poignard  dans  îe 

»  fein;  meurs  ,  tigre  ,  meurs  :  il  fe  ferait  percé 

«  »  du  même  fer ,  fi  je  ne  m'étois  oppofé  à  fôn  fu- 

i*  nefte  deflein.  Au  défefpoir  de  voir  l'obftacle 

"  <lue  j'y  apportois,  il  *m*a  dit  :  cruel  ,  que  mon 

-»»  mauvais  lort  a  conduit  en  cts  lieux,  crois-tu 

>»  me  foire  vivre  après  ce  que  tu  vois  ?  H  la  faut 

~>»  iecourir  ,  lui  ai-je  dit ,  &  ne  point  s'abandoh- 

"♦»  ner  au  défefpoir  comme  vous  faites/  A  ces 

-*  mots  ,  je  me  luis  approché  d'elle  pour  lui  ban- 

w  de*  fa  plaie,&  lui  ai  mis  dans  la  bouche  d'une 

i*>  eflfence  dont  j'àvëis  heureufement  une  petite 

<*>  'èoléfur  moi.  Cette  liqueur  a  rappelle  tes  ef- 

-u-ptiîsjjc  M-tt  redohné;kdes  forces.  I/Inconnu 

*iû  était  ckns  im  étàï  ^ife'jë  hé  puis  vous  repréfen- 

-i* *#É0Htii*eriekwnédefes  mains  qu'ilarrofoit 

~i*  &Pfe*4arme4  Jufrfifant  les  chôfes,  du  monde 

<  fa'  léÈ  ^îu^tendreî^lës'plùs  paffionhees  *.  elle  m'a 

•^^Éfc^ivfeyïbie  à  cesmarquesd'4mour;&  le  tfc- 

btfègàr  avefetffié  Fermeté  qui  fe^^Brjwîs- ,  vos 

sV^Wïhe4«>,-fe*i  *jéôiyerfe^eim^ 


»  Allez  pleurer  l'infidélité  qui  vous  aicé  faite;& 

*  me  iàiflex  jouir  d'unrepos  que  vous  ne  pouvez 
v  plus  troubler  que  par  tos  ùtiportuiis  emprdTe- 
»  &>ett5.Eiiachevant  cm  mots ,  elle  ma  tendu  lé 
9  main  pour  lui  aider  à  &  relever^  appuyée  fur 
«  snoo  aras  êc  for  celui  deilriconnudont  elle pa-* 
»  retâbtt  recevoir  cet  office  arec  répugnance*  elle 
»  eft  arrivée  au  Temple ,  où  elle  a  éjré  reçue  des 
»  Yeftales  avec  beaucoup  de  tendreffe  8c  de  dou- 

*  ieut  de  la  voir  en  cet  état.  Elle  leur  a  dit  le  deft 

*  fe  in  qu'elle  a  voit  de  rentrer  dans  leur  maifoni 

*  Lloconnu  m'a  paru  outré  de  la  réfolutionquel^ 
»  le  en  avoit  priie.  Ii  à  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  la 
»  loi  faire  changer  ;  mais  fés  efforts  ont  été  inu- 
»  tiles.  Elle  m'a  remercie  en  peu  de  mots  des 
»  foins  que  j'avois  pris  ,  m'a  demandé  de  ne 
»  point  juger  d'elle  par  ce  que  je  venois  de  voir  ; 
»  puisfé  tournant  vers  l'Inconnu,  elle  a  dit  :  Je 
»  n  aurais  pas  cru  que  Ton  put  venir  en  fi  peu  de 
»  rems  d'une  forte  paffion  à  l'indifférence.  Elle 
»  eft  entrée  dans  la  maifandes  Veftalesen  ache- 
»  tyas^xes  mots  :  je  n'ai  point  voulu  quitter  ce 
»  lien  que  je  n'aie  fç»  ce  que  les  Chirurgiens 
•»  diraient  de  fa  plaie,  j'ai  appris  avec  joie,  qu'el* 
j>  le  a'ecoit  point  dangeteule  7  ^ie  le  poignard 
m  ayant  rencontré  une  o&te  ,  n avoit  qu'entanié 

*  ^a  |teau ,  fie  que  ion  plus  grand  mal  étoitl* 
*»  £sng  qu'elle  avoit  perdu.  Je  voulois  pcpfuadec 
jt  ÀiSpcosmufour  quàfai4*  reftime  ,  de^ttkter 
n  ce  Ueuc^  iliie  pouvoit  lavoir ^  hnai  même 
j»  offert  de  le  mener  dans  un  Château  qui  et* 
.»  étoit  proche,  Â?cà  ilipourroît  en  apprendre  des 
j*  nouvelles itous  «iom  tas,  <4sa*it  perfuadé,  Ma* 
♦>  idaroe,  4n~Ad  Btaafineyqne  vèus -famés  re- 
-»-  ça  »awc-**t~4tt1l  g*açîea&  qui  charment  %<m 

Kij 
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»>  ceux  qui  vous  approchent.  » 
:  Vous  vous  doutez  bien,Madame,  due  Charmely 
fut  prié  de  faire  fes  efforts  pour  joindre  l'Inconnu, 
&  pour  l'engager  à  venir  au  Château.  En  effet  il  le 
trouva  le  jour  mcme,&  n'omit  aucune  des  raifons 
qui  pouvoient  le  perfuader.  Voici  la  fin  de  leur 
conversation  que  je  ne  rapporte ,  que  jjarce- 
que  ceft  auffi  la  fin  de  la  troifieme    partie  du 
Roman.  «  Ma  douleur ,  dit  l'Inconnu,  eft  auffi  vi- 
•>  ve  que  le  premier  jour  \  6c  le  tems  ,  loin  de 
>>  la  diminuer,  n'a  fervi  qu'à  me  faire  envifager 
v  la  grandeur  de  ma  pêne,  &  à  m'y  rendreplus 
»  (enfible.  Mais,  Seigneur ,  une  affaire  prenante 
»  qui  me  contraint  de  m'éloigner  de  vous ,  m'o- 
»  blige  à  différer  le  récit  que  j'ai  defleindevous 
«  faire.  11  y  va  de  la  gloire  de  la  belle  perfonne 
y>  que  vous  avez  conduite  ce  matin  chez  les  Vêt- 
is taies.  Je  ferois  indigne  de  votre  eftime,  fi  je  tar- 
»  dois  à  lui  rendre  l'office  qu'elle  attend  de  moi  : 
»  permettez  qu'en  vous  quittant,  j'emporte  l'ef- 
35  pérancede  vous  revoir  j  marquez-moi  le  jour, 
*>  le  lieu  où  je  pourrai  vous  rencontrer,  je  m'y 
P  rendrai  de  quelque  part  du  monde  où  je  fois. 
»Je  m'étoisflatté,Seigneur,interrompitChar- 
»  mely ,  de  jouir  plus  long-tems .  de  votre  vue. 
:>>  J'avois  même  efpéré  vous  pouvoir  conduire 
3$  bilans  un  lieu  où  vous  auriez  trouvé  de  quoi 
•*?;  charmer  une  partie  de  vos  ennuis.  Je  me  rends 
->^  $vec  peine,  aux  raifons   qui  vous  obligent  de 
t??;_  vous,  éloigner;  .&,  de  me  différer,  le  plaifir  .que 
{g  YQU%  m  WëZ  £ait-  opérer  :  mais  fi  lîafiEairequi 
4.»j_  vpu^appelle  ailleurs,. peut  être  terminée  dans 
_?;  huit  jpurs,&;qja^  vous  vouliez  vous  trouver  à  la 
_»>,  gifoœ  heure  au  lieu  où  nous  fopajnes ,  je  m'y 
^  rçfidrai.  LÎfKenflftfolui  pronurjôd^^efe  fié- 
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».  parèrent  qu'après  s'être  donné  de  part  &  d'autre 
»  des  affurances  d'eftime  &  d'amitié  ». 

L'Auteur  femble  annoncer  des  détails  intéref- 
-fans  y  &Ton  eft  fâché  que  l'Ouvrage  ne  foit  poiiit 
.achevé;  Vous  voyez,Madame,que  ce  n'eftpas  die 
nos  jours  feulement ,  qu'on  laiffe  imparfaits  d& 
Romans  commencesjMM.de  Marivaux  &  Cré- 
hillon  ne  font  pas  les  premiers  à  qui  on  ait  fait 
de  pareils  reproches. 

Si  Madame  de  Saint  Martin  ne  nous  eft  con- 
nue que  par  fon  Roman ,  celle  dont  je  vais  vous 
parler  ,  Madame ,  porte  un  nom  qui  a  eu  la  plus 
grande  célébrité.  Catherine  Defcartes ,  Nièce  du   Mlle  Dcf- 

Îlus  grand  de  nosPhilofoplies ,  &  fille  d'un  Con- cartC8# 
eiller  au  Parlement  de  Bretagne  ,  foutint  digne- 
ment la  mémoire  de  fon  oncle ,  par  fon  efprit  8t 
fon  fçavoir.  C'eft  à  fa  gloire  que  quelques-uns 
ont  publié  que  l'efprit  du  grand  Defcartes  étoit 
tombé  en  quenouille.  Elle  écrivoit  bien  en  verfc 
&  en  profe  :  il  y  a  en  particulier  deux  Piéees  '  cte 
Poëfies  que  l'on  vante  fort ,  &  qui ,  par  cette  rai* 
fon,  méritent  d'avoit  ici  une  place.  L'une,  >$$ 
la  relation  dç  la  mon  de  Defcartes  en  profe  &e$ 
versj  l'autre  eft  intitulée  ,  /  Ombre  de  Defcartç^ 
à Mademoifelie  de  la  Vigne,  fiUefçavame,dojàr 
je  vous  ai  parlé  avec  l.es  éloges  qu'elle  mérjjtç. 
La  première  eft  l'ouvrage  le  plus  confidéf  abte  dé 
Mademoifelie  Defcartes. Je  crois, Madame  »qTO 
vous  y  trouverez  de  l'efprit  &  de  la  déHcâtëlfiL 
La  voici  telle  qu'elle  eft  imprimée  dans  iWWe^ 
çueil  devers  choifis ,  fait  par  le  P.  BoûÈK&tfârÎ7f,r 
»  S'il  vous  prend  envie  de  fçavoir  pbutqaSi 
»  je  m'ayife  de  faire  mourir  mont 'Oncle  qnâ- 
»  rante  ans  après  fa  mort,  j'ai' à  vous  :dit»^rqiie 
»  ç'eft  la  révocation  de  VEAit  de  Name*  qaiTe* 


*>  eft  catufe.  11  a  paflc  par  cette  ville  un  vieillard  *J 
»  qui  fçachaût  que  f  étpis  nièce  du  Philof&phe 
»  Defcartes,  m?embraiTa4e  bon  cœur>&  me  dit 
v  qu'il  étok  à  Stokolm  quand  mon  Oncle  mot»; 
»  rut.  Ceft  un  Miniftre  qui  allek  s'embarquer 
»  à  Saint- Jvlalo ,  pour  l'Angleterre.  11  me  parla 
v  cane  de  cette  mort ,  que  je  crois  que  c'eft  Ità 
>>  qui  a  fait  la  Relation  que  je  vous  envoie  } 
»  car  je  tiens  de  lui  tout  ce  qiie  j'y  ai  mis. 

Chriftine  joui/Toit  d'une  éclatante  eftime  5      1 
Sa  beauté,  fon  efprit  &  fon  fçavoir  fiiblime. 
Des  Sçavans  de  l'Europe  étoient  rétennement, 
Et  des  Ro^s  empreffiÊs  le  doux  enchantement. 
Les  Langues  d'Orient  &  mortes  &  vivante»  à 
Celles  de  l'Occident  vulgaires  &  féavanrçs , 
jEtoient  dans  fa  mémoire  avec  ce  Qu'elles  ènr 
Pq  fçavapt ,  de  poli ,  de  rare  de  de  profond. 
Mais  quand  fur  la  Phynque  ellt  fut  parvèûtt  , 
Jufqu'od  û'attïVa  point  fa  péâétoante  tué? 
Toutefois  dçit*  écuerls  dan4  cette  vafte  mer 
Virent  ce  |*rand  génie  <rn  péril  d'abïmet. 
taimant,  doiit  les  côtés  an*  deux  |>6le$  répôfldenÉ, 
Et  qui  Tefprit  Humain  &  la  riifon  confondent  j 
L'un  fcmble  aimer  le  Fè;r  >  &  l'autre  le  haïr  : 
$i  l'un  fçait  ('attirer ,  Vautre  le  fait  fuir  : 
JLa.Mçr,cîpnt  elle  vpit  tantôt  le  fable  aride  t 
Et  tantôt  inondé  par  l'élément  liquide  ; 
Ce  réglé  çjuMSgemenc ,  écueil  de  la*  taifon , 
Indépendant  des  terns ,  des  ventes  ,  de  la  faiforç , 
J)c  Chriftine  épuifoit  lé  merveilleux  génie* 
fout  ce  qu'en  tous  fcs  rçms  dit  la  Philofophie , 
gfcriftotç ,  Pjaton ,  Dëmocrite ,  Gaflïnd , 
CWïrent  à  cent  Rçkrç  uft  Çècè\X±  m$m$ànt  s 
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Elle  en  connoît  le  foible  -,  &  fa  recherche  vaine 

Augmente  foa  ardeur  &  redoublé  fa  peine. 

Quel  fort  poux  ce  grand  cœur,  dans  fon  cfpoir  trompé , 

Du  défir  de  fçavoir  fans  relâche  occupé  I 

Un  jour  l'efprit  rempli  de  ce  dépit  funefte , 

Elle  crut  voir  paroîrre  une  femme  modcftc , 

D'un  air  fombre  &  rêveur,  &  d'un  teint  décharné  s 

Puis  «lie  entend  ces  mots  ;  voi  l'iUuftre  René  : 

Seul  entre  les  mortels  il  peut  finir  ta  peine  ; 

Conçu  chez  les  Bretons ,  il  naquit  en  Touraine  $ 

Aujourd'hui  près  d'Egmont  &  le  jour  $  la  nuit  ,  ; 

Il  médite  avec  moi  loin  du  monde  &  du  bruit. 

Entends-le  ;  c'eft  l'ami  de  la  Philofophic. 

Elle  dit  &  s'envoie  $  Si  Chriftine  ravie , 

Avide  de  fçavoir ,  ne  croit  pas  que  jamais 

Elle  puifle  aflex-tôt  le  voir  en  fon  Palais. 

Cependant  enchanté  du  plaifît  de  l'étude  » 
Jouiflartt  de: lui-même  &  de  lafolitude , 
J^e&gc  en  cerçpos  voudrôitbiçnperfifterj  _   ,. 

|*akttU*loixi'ude  Reine  il  né  peut  réiifttr,  .  .  .  K  ,t 
Tb  ^hte«ponrjamakuchannantcnmnite^  j<ot  u 
Grand  homme  5  ainfile  vent  du  Cklla  voi*feertttô.  :  u 
loir  inftnsi  te  une  Reine  il  s'avance  a  gWrids  pat ;  *[\  <( 
Cro^à^clihglorre&eoiiftâfdtttréj)^  /°  *    cc 

Ji  arrive  5  &  déjà  T  attentive  ChfKKhç  '  '•  ~ .  ':  !  '-   '* 

Xçprit  avidement  fa  folide  doclrinç  5 
Ecoute  avçç  rrânfport  le  fyftéme  nouveau" , 
S'en  fcrt  heureusement  de  guide  &  àe  flambeau  *  I 

£t  pour  avoir  le  tems ;  de  l'écouter  encore  >  ,         > 

Retranche  fon  fommeil  &  devance,  l'aurore, 
jnfin  pajrdçsfcntiersincpnnusjufqu*alors4  u   c. 

Elle  voit  la  nature  &  connoît  fts  reffart^  .  ''   < 

On  it  qu>n  ce  rru>mçnt  U  naruK  ét^nj^  -    *   - 

^  Kiv       J 
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JSe  {entant  découvrir ,  en  parut  indignée. 

Téméraire  mortel,  efyrit  audacieux, 

Apprens  qu'impunément  on  ne  voit  point  les  DieiU|! 

Telle  que  dans  un  bain  belle  &  fîere  Diane  ,    : 

Vous  parûtes  aux  yeux  d'un  trop  hardi  profane  ^ 

Quand  cet  heureux  témoin  ic  vos  divins  appas 

f  aya  ce  beau  moment  par  un  affreux  trépas  : 

Telle  aux  yeux  de  René  fe  voyant  découverte, 

La  nature  s'irrite  &  conjuré  fa  perte } 

Et  d'un  torrent  d'humeurs  '  qu'elle  porte  au  cerveau , 

Accable  ce  grand  homme  &  le  met  au  tombeau. 

»  Si  l'on  ne  veut  pas  recevoir  une  çaufe  $ 

»  Poétique  de  la  mort  de  Monfieur  Defcartes  % 

»  en  voici  une  aunre  qieilleure  pour  la  Profe  ^ 

i>  &  qui  paroît  plus  vraifembiable.  L'Heure  Se  le 

v  lieu  que  la  Reine  lui  ayoit  donne  pour  l'en- 

*>  tendre  étoit  à  cinq  heures  du  matih ,  dans  fk 

»  Bibliothèque  :  e'eft-à-dire,  «n  Suéde  y  dan? 

v  le  fort  de  iliiveis  cinq  eu  fix  heures-atfant  te 

**  jour ,  teins  tout  enfemble  fort  honprable  & 

*  fort  inccfmmode  pour  le  Philofbphe  né  >  com-v 

v  me  il  fe  difoit  b>mcme  >  dans  les  Jardins  de 

v  Touraine.  JJ  y  ayoit  ua  moi*  <jue  cela  oonti-. 

*>  nuoit ,   quand  il  fe  trouva  faili  d'uqe  i^flam-i 

v  mation  de  poulmon ,  Çc  duue  violente  fieyre * 

*>  qui  occupoit  \^  çerye^u  par  irçtetyallç.  Il  4.e- 

v  meuroit  chez  j^ojp(ieur  Chaque ,  alôps.  Am- 

»  baflàdeur  de  France  :  il$  s^ppellpiént  frères  ; 

w  &  il  y  avoir  effectivement  çntr'ëùx  une  amitiç 

n  ancienne,  flhcër^  &  fraternelle.  M.  Chanut 

\>  accourut  à  h  chambre  de  fon  ami  avec  les 

>*  Médecins  dé  la  Reine.  Ils  ne  défefpérerent 

%  p#  de  lç  gtiérir^  mais  le  malade  Jugea  qu*# 
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|i  écoit  frappé  à  la  mort.  Cette  penfée  ne  l'c>» 

»  tonna  point  ;  au  contraire  il  te  difpofa  à  ce> 

p  grand  paflage  avec  un  recueillement  d'efpriç 

»>  ton  paifible.  Le  matin  il  fentit  de  grandes 

99  douleurs  ;  mais  pendant  plus  d'un*  heure  il 

»  n'en  interrompit  pas  fon  iilence  :  à  la  'fin  on 

*>  l'entendit  foupirer  8ç  fç  plaindre.  Quand  cela 

»  eut  duré  quçlquç  tejns ,  M.  Chanut  qui  avoit 

>>  pafle  la  puit  avec  lui ,  jugea  à  propos  de  l'in-* 

»  terrompre ,  pour  détourner  l'aine  du  malado 

»>  de  la  penfée  dç  (es  douleurs  )  il  s'approcha  <fe 

f»  Jui,  &  d'une  voiif  baffe  £c  douce  ?  fui  dit  ; 

Quoi  !  toujours  des  cris  &  des  plaintes  > 

Un  peu  de  mal  vous  furprend-il  ? 

Et  par  an  «fprit  trop  fiibtil 

Le  prévçnçz-vous  par  vos  craintes  ? 
N'en  pouvcz*vous  fouffrir  les  premiers  atteintes  3 
£t  vous  étonnez-vous  à  l'afpeâ  du  péril  2 

N'oublions  jamais  ,  mon  cher  Frère, 
.    Que  la  douleur  &  la  mifere 

Du  corps  mortel  que  nous  avons, 

£t  de  la  terre  où  nous  vivons, 

Sont  l'appanage  n^ceifaire. 
.   Ç'eft  un  tribut  que  nous  devons  : 
JUndons?le  librement  j  £  fui vons  fans  murmuie 

La  conduite  de  la  nature.  . 

Jîllcçft  bonne,  cllcçjl  fage,  5  &  fo  riches  préfçns, 

Comme  ceux- d'une  bonne  mere , 
Ce  répandant  fur  tous  ,  fc  font  goûter  Jong-tçms  $ 

Et  fes  grands  maux  ne  durent  guère* 

i>  Le  malade  parut  alors  plus  tranquille  5  il 
«  fembja  qu'il  çut  oublié  (oa  <nal  ;  &  à  pçin<*  • 


1)4  MAMMÔltilLH  DtêtAtCttil 

*  M.  Ghdnut  eut  fini  ion  difcows  >  qu'il  VA 

*  répondit  d'an  air  riant  3 

J'ai  du  fclaifir  à  votis  çntt  ndit  | 

Par  vot  difcours  je  me  feus  affermi  . 
Au  parti  qèe  toujours  j'ai  féfoltt  dt  fWftdm, 
7c  ne  regarde  pas  d'un  Viiag*  ennemi 
Des  maux  dont  tout  l'cxcçs  ne  Hw?  doit  point  lurptetocïrç, 
Et  fié  fti'éctMne  pas  qti'îl  m'arrrye  à  mon  totir» 
Ce  qu'aux  cotres  an  volt  arrive*  chaque  Jout 
Ce  n'eft  que  mdîn  efyrlt  que  j^c  prétends  défendre 

DeS ftif prises  de  la  jouteur} 
Empêcher  jufqu'à  lui  fa  largueux  de  l'étendre  1  , 

Contre-elle  avant  ce  jour  j'exerçai  ma  vigueur  ^ 
A  méditer  la  mort  j'accoutumai  mon  cœur  ? 

Et  la  raifôn  m'a  fait  comprendre 

Que  dans  les  .maux  les  plus  aigus  * 
Il  eft  un  an  de  prendre  le  dciTus  ; 
Et  fi  vous  l'ignorex ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

»  Cette  portion  de  matière  fubtile  ,  eéf  feu 
»  central  qui  échauffe  fans  luire  ?  qtii  met  en 
«  mouvement  le  fàng,.  les  efpnts  te  les  Ku- 
»  meurs  ,  &  qui  en  tait  tfft  cercle  Cdrltirtuel , 
»  eft  à  proprement  parlêf  lô  principe  de  ia  vie 
«1  des  animaux  \  pottfvû  que  té  môtivemetit  ft 
v  tienne  dans  un  certain  degré  Hittite  î  mais  il 
v  peut  être  retardé  ou  aitgmemé  pa*  tàflt  d*âe* 
«  cidens  ,  ce  qui  fuffit  pdtir  mettre  k  fiia^hine 
v  en  déforme ,  que  ce  ti^ft  pas  une  ffcerv&ll* 
»  que  nous  mourions  ;  c'en  eft  plutôt  unà  que 
>>  nous  fubfiftibîis  fi  long-tems.  Si  la  matière 
»  fubtilé  patfaflt  &  repafÏJBlt  fans  cefle  au  tra- 
•    »>  ver$  des  corps  ks^)lns  dur*,  en  enleva  à  Ufia 


*  quelque  parue  foiide  >  à  pk»  forte  raifon  1* 
»  fera  telle  dans  le  corps  des  ammau*. 

Ce  qu'elle  fait  dans  l>r ,  dans  le  fer,  dans  les  arbres, 

Dans  les  rochers  &  dans  les  marbres , 
Ne  fouffrirai  je  pas  qu'elle  le  fatfe  en  moi  : 
Scrai-je  leul  au  monde  exempt  4e  cette  toi  ? 
Non ,  non ,  laifTons-la  faire  $  elle  connoit  fes  routes  ; 
Soient  pour  moi  ces  douleurs  les  dernières  de  toutes  , 
Du  qu'à  d'autres  encore  ce  corps  foit  réfervé , 
Gardons  lur  fon  débris  notre  efprit  élevé. 
Pour  mes  cris ,  ma  douleur  fes  tire  de  ma  bouche  , 
Comme  les  fons  du  Luth  qu'une  adroite  main  touche. 
{Ce  n'eft  pas  moi  qui  crie  >  jt  mon  corps  feulement 
Sans  moi ,  fans  mon  aveu ,  fe  plaint  de  mon  tourment. 

Je  rends  grâces  à  la  nature , 
Qui  fans  me  donner  lieu  du  plus  léger  mirrmurc  ^ 

Ufant  lur  moi  de  tous  fes  droits , 

PouVôii  redoubler  mille  fois 

Toutes  les  peines  que  j'endure. 

»  Mais ,  pourfuivit-il  ,  quoiqu'il  foit  de  l'inf- 

*  tïtution  de  Dieu ,  quand  fl  Unit  notre  ame  à 
»  une  portion  de  matière,  qu'à  Toccafion  de  cer- 
>V  tains  irçquvemens  dans  le  corps  >  il  naitfe  né- 

*  cetîafretnenf  dan$  nôtre  efprit  des  fenriméns. 
»  vifs  qtfé  Vàii  appelle  douleur  j  cependant  il  eft 
p  au  pouvoir  des  nommes  d'appliquer  leurs  âmes 
p  à  (le  fi  hautes  &  de  fi  admirables  fpéeufations^ 
p  quelles  la  retirent  prefque  entièrement  des 
»  impreilions  que  lai  peut  donner  le  çorps}&  tellf 
p  a  etç  mon  étude  pendant  toute  ma  vie  »« 

Même  au  milieu  des  mau*  dojnt  ce  corps  eft  1a  proie  s 
Si  ; ofç  lavouei ,  je  goûte  quclqoe  joie. 


156        Mâdimôïseiiï  DsftcAKmr 

Je  fens  avec  plaifir  que  mon  ame  à  l'écart 

Voit  les  maux  de  mon  corps  &  n'y  prend  point  de  part  3 

Que  la  Philofophie  en  mon  cœur  cultivée 

Jufques  à  ce  haut  point  a  mon  ame  élevées 

Qu'avant  que  de  la  mort;  je  fente  les  efforts, 

Mon  efprit  eft  déjà  fëparé  de  mon  corps» 

Mais  de  tous  les  fecours ,  fecours  le  plus  folide , 

Au  chemin  des  douleurs  j'ai  l'homme  Dieu  pour  guide. 

Je  comtois  que  Dieu  même  au  tourment  vint  s'offrir  i 

Que  pour  nous  il  fe  fit  un  plaifir  de  mourir. 

Et  je  murmurerai  de  ce  peu  que  j'endure  , . 

Moi  fils  dé  la  pauflïere  &  vile  créature. 

Non ,  j'attefte  ce  Dieu  qui  m'écoute  aujourd'hui» 

Que  c'eft  avec  plaifir  que  je  marche  après  lui. 

Qu'il  redouble  mes  maux  avec  ma  patience* 

Afin  que  de  plus  près  j'imite  ta  fouffrance. 

Qu'il  livre  cette  chair  aux  maux  Jes  plus  cruels.,. .     T 

Quelle  fouffre,  s'il  veut,  des  tournons  éternels it    - 

Pourvu  que  fur  mon  ame  il  jette  un  œil  propice  ,     , 

Mon  cœur  avec  plaifir  lui  fait  ce  facrifice.V 

»  En  cet  endroit  M-  Defcaçtes  fembk  vep- 
»  loir- fé  repofer  ,  foit  qu'il  fi.it ;fati^jié .dw*  fi 
»  long  erithoufîafme ,  ou  que fe§;  douleurs  Fëm?: 
»>  pêcnalTçnt  de  continuer  (  &r'çe  ne  fut  quç 
*  quelques  heures  aprè^quë  voyant  M.  ÇHariut 
t*  qui  un  peu  éloigné  de  lui ,  ne  pouvoit  retenir, 
>•  les  larmes,  itFappellâ*  & lui  tendant  la  main  x 

»  Jui  dit». 

-'   '  -yi  -1  -:  -i 

Etes-vourt  étonné  de  voir  mourir  des  fcommesY 
Mon  frère ,  avez- vous  donc  oublié  qui  nous  fommes  ? 
Eh  1  quç  fais-je  aujourd'hui  qu^ofeéir.à  «non  fort  A 
Et  remplir  mon  deftin  qui  me.  dwJÀfcftWt  S 


Mademoiselle  Discartbs*         157 
Consentez  que  je  paie  à  cette  heure  dernière, 
Ce  que  je  dûs  dès-lors  que  je  vis  la  lumière. 
Payons  de  bonne  grâce  :  &  n'eft-cc  pas  affcz  , 
Pour  en  être  content ,  que  dix  luftres  paffez  ? 
Moins  longs  furent  les  jours  du  Vainqueur  de  l' Afic  | 
L'homme  Dieu  vécut  moins ,  la  fource  de  la  vie  : 
Lui  par  qui  tout  fubfifte ,  enfin  lui  qui  vécut 
Arbitre  de  Ton  fort  autant  qu'il  le  voulut* 
Àinfi  par  la  vertu  &  non  par  la  durée  » 
Notre  vie  ici  bas  doit  être  mefurée  t 
Eh  !  j'auroii  donc  vécu  bien  inutilement  * 
Si  je  n'avois  appris  à  mourir  un  moment  1 

M.      C  H  A  N  U  T. 

Vous  me  voyez  faifi  d'une  extrême  trifteffc  t 
Je  vois  ce  que  je  perds ,  &  j'y  penfc  fans  ccHe.    . 
Mais  me  trouverez- Vous  raifonnabis  en  ce  point  ? 
Je  me  pleure  moi-même  &  ne  vous  pleure  point  2 
Votre  carrière  eft  belle  j  elle  «ft  digne  d'envie  > 
Comme  un  grand  Conquérant  au  fortir  de  la  vie  , 
Vous  biffez  l'Univers  rempli  de  votre  nom  : 
Combien  les  Rois  au  monde  auront  moins  de  renom! 
Vous  ne  mourrez  pas  tout  :  de  l'oubli  garantie  , 
Toujours  vivra  de  vous  une  illuftre  partie. 
Tant  que  l'homme  voudra  fa  raifon  cultiver, 
Vos  écrits  de  la  mort  fçauront  fepréferver  : 
Mais  c'eft  moi  que  je  plains ,  feul ,  trifte ,  inconfolabk, 
Comment  réparerai-jc  une  perte  fçmblable  ? 

M.    D  z  $  c  A  *'r  s  s. 

L'abfence  fera  courte ,  &  nous  nous  rejoindrons  r 
.A*célc(teftj(Wiwu^no*$rcttottYcrons.      - 


tjf         Mademoiselle  ÛcséARTift 
Là  dans  Ton  vrai  Pays  mwittte  libre  &  pure  » 
Sans  jettcr  déformais  les  yen*  far  i*  nature  , 
Verra  bientôt  en  Dieu  qui  ki  donne  k  U>i , 
Qui  le  doit  emporte?  des  andenvou  de  moi. 
Je  vais  voir  décider  la  caufciiog  atomes , 
La  matière  première  &  fes  divas  fyjttptômes  4 
£cs  formes  d'Ariftote  &  tous  (es  àccidens , 
Mes  tourbillons  enfin  &  nies  crois  éiémens. 
Qui  voit  la  vérité ,  voit  d'une  même  vue 
Des  contraires  erreurs  ta  foule  confondue  3 
Mais  je  perds  la  raifoo ,  mon  amc  en  ce  famt  rien  ,• 
Sans  doute  en  voyant  Dieu  %  ne  pcn&ra  qu'à  Dieu* 

j>  À  ces  mots  il  fe  hit  r  &  un  très-déVot  ftë- 
i>  ligieux  qui  fervoit  d'Aumônier  à  M.  l'Âfn~ 
i»  bafladeur,  s'étant  approché,  lui  remontra  que 
»  quoiqu'il  fe  fût  confelfé  &c  qu'il  eût  reçu  foi* 
»  Créateur  depuis  deux  jours ,  il  étoit  plus  à 
s»  propos  d'employer  le  peu  de  tefns  qui  lui 
>>  reftoit  à  vivre,  à  demander  pardon  à  Dieu  * 
»  à  craindre  fes  jugemeas  ,  &  à  efpérer  en  fa 
»  miféri  corde  *  qu'à  de?  difeours  Philofophi- 
»  ques  j  le  malade  obéit  tout-à-Fheure  y  il  dit 
»  le  dernier  adieu  à  M»  Cha»ut  en  reinbra£Ta*t 
»  avec  tendrçfïè  :  enfuite  i\  <jtiéta  une  lettre  a 
j»  fes  deux  frères,  ConieiÙçrs  au  Parlement  de 
»>  Bretagne ,  oùaemr-autrp$  chofp^U  leur  recom- 
»  jraande  de  pourvoir  i  lafabfîftance  de  fa  nour- 
»  rice  ,  de  laquelle  il  avoit  toujours  eu  foin 
»  pendant  fa  vie.  Puis  fe  retournant  vers  ion 
»  ConfeiTe^r,  iLpajTa^ci|i(^oir  fix heures  qu*il 
»  vécut  encore ,  en  de  continuels  a&és  de  Piété 
»   &  deUfctiigiçn  u.  ..  ,  c:;;,o., 

Dans  le  nam^R^a^^k^aw  «Bouhoutâ, 


Mademoiselle  Déscaktïs.         159 

«Toà  j'ai  ciré  cette  Relation ,  on  trouve  auffi , 
f ombre  de  Defçartes  à  Madtmoïfcllc  de  U 
Vigne ,  que  voici» 

McrvejUe  de  nos  jours,  jeun*  &  belle  Héroïne, 
Qui  fous  les  doux  appas  d'uae  beauté  divine  ^ 
Cachez  tant  de  vertu* ,  d'efprir  &  de  fçavoir , 
Ne  vous  étonnez  pas  qu'un  AiW  vous  vienne  voir. 
Si  je  pus  autrefois ,  pour  une  jeune  Reine , 
Dont  je  coanoUTbis  peu l'aroç  inégale  &  vaine , 
Abandonner  des  lieux  £  fleuris  &  fi  verds , 
Pour  aller  la  chercher  au  pays  des  Hyvers: 
Je  devois  bien  poux  vous  quitter  ces  climats,  fombres , 
Oii  loin  de  la  lumière  errent  les  pâles  ombres* 
Quelque  cfpace  encre  nous  que  mctçp  le  trépas, 
Pour  être  auprès  <k  vous  que  n'entrepreud~t*«n  pas? 
le  n'ai  pu  Vous  entendre  eftimer  mes  Ouvrages , 
Et  vous  Voir  chaque  jour  en  fcuUktcr  &$  pages-, 
Sans  fentir  en  moii  «pur  c<jut  ce  qu'on  peut  fenrif 
Dans  le  (Séjour  glacé  dont  je  viens  de  partir* 
Depuis  que  de  nies  jours  je  vis  coupe*  la  trame , 
Aucun  autre  pkifir  a  avait  touché  mon  ame  : 
J'apprenois ,  il  cft  vrai ,  que  plufieurs  grands  efprits 
Lifoienr  avec  efbme  &  go&oient  mes  écrits  \ 
Mais  je  voy ois  toujours,  régner  «eue  feience  * 
Ou  plutôt  cette  fiere  &  pénible  ignorance , 
Par  qui  4*un  vain  fçavoir  flatté  mal-à-propos  , 
Un  efprit  s'accouRumç  à.  (f  jayer  de  mots. 

Par-tout  cericorjçaeiilwfe  avec  fou  Ariftote  t 
DcsSçavans  de  ce  HWfi  4$  eucot  la  iuwonse  ; 
Tout  ce  qu'on  fccentreftUe  eft  RM  nowtouttl  * 
£t  fans  aum  OMN»  *W*  Iw  * j«?l  * 

Commf  A  Jm  emutf«Uimsr  «es  g»a*kiiftwr»à 


i6o         Mademoiselle  biscAttkii 
Méritoientdurefpecl:  dans  le  ficclc  où  nous  fommcÉi 
£t  ccflknt  d'être  erreurs  par  leur  antiquité*  > 
Avoient  enfin  preferit  contre  la  vérité. 
Mais  je  fens  que  ce  tems  va  bientôt  difparoitre  $ 
feientôt  tous  les  Savans  me  vdrit  àvoif  pour  maître  i 
Tout  Suivra  votre  exemple ,  &  r*àr  vous  quelque  jtfuf 
Taurai  de  mon  côté  là  Sorfaonne  &  là  Cour. 
Ces  grandes  vérités  qui  parurent  nouvelles , 
Paraîtront  déformais  claires,  fblides ,  belles  : 
Tel  Do&eur  qui  fans  vous  n'àuroit  jamais  cédé*  j 
Dès  que  vous  parlerez ,  fera  perfuadé* 
Quand  la  vérité  fort  d'une  bouche  fi  belle  * 
Elle  rorcë  bientôt  l'efprit  le  plus  rebelle  ;  J 

Et  manqua-t-on  jamais  à  la  faire  goûter , 
Lorfqu  avec  tant  de  gtace  on  fc  fait  écouter  ? 
De  faux  dogmes  détruits  &  d'erreurs  étouffées1  j 
Vous  allez  m'ériger  cent  illuftrçs  trophées  ; 
Par  vos  illuftres  foins  mes  écrits  à  leur  tour , 
De  tous  les  vrais  Savans  vont  devenirTamouf. 
J'apperçois  no9  deux  noms  toujours  joints  l'un  à  l'autre* * 
Porter  chez  nos  neveux  ma  gloire  avec  la  vôtre  : 
£t  j'entends  déjà  dire  en  cent  climats  divers, 
Eefcaftes  &  là  Vigne  ont  inftruit  l'Univers. 

Car  enfin  je  l'avoue,  &  veux  bien  vous  le  dire* 
La  fage  Elifabeth,la  gloire  de  l'Empire , 
Sont  l'efprit  furpafla  les  merveilleux  attraits , 
(  Les  morts  rie  flattent  pas  )  ne  vous  valut  jamais* 
Auffi  j'attends  de  vous  cet  infigne  miracle  , 
Qu'enfin  la  vérité  ne  trouve  plus  d'obftaclèj 
Et  que  malgré  l'erreur  &  la  prévention , 
Tout  l'Univers  entier  n'ait  qu'uneopinionî 
Je  fens  pourtant  troubler  ces  gialndc$4fpeVa'n£ès  î 
Quand  je  Vou«^k€^db^ce«^tlift^ttoifaiM;e^;    - 


Â*o»  itefilltess  amis  en  faire  an  grandTecrët*  ; 

Se  quand  voaa  en  partez  >  n'en  parler  qu'à  regrec. 

AU  i  loin  dé  les  cacher  fous  un  cruel  fdence , 

Croyez-nvù  ,  donnez-leur  foute  votre  éloquence  * 

Et  penfer  qu'après  tbuc  elles  méritent  bien 

Que  pour  les  faire  aimer  on  ne  ménage  rien* 

S'il  cft  vrai  que  pour  moi  vous  avez,  de  l'eftime , 

Pourquoi  de  la  Aontrcr  vous  faites-vous  un  crime  ? 

Penfez-vous  en  m'aimant  vous  faire  quelque  ton  i 

Qui  peut  trouver  mauvais  que  vous  aimiez  un  mort? 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  de  m'aimer  en  cachette  >    ,     _    . 

Qu'un  Vivant  loit  content  de  cette  ardeur  fegrette} 

Comme  parmi  les  morts  la  gloire  cft  le  (cul  bien^   ' 

Etre  en  fecret  aimé  ne  nous  tient  heu  de  «fin. 

Ainfi  dites  partout  que  j'ai  touché  vot*e>un6; 

Et  faiecs-ijous  honneur  d'une  fi  bciip  âaAnic«         j     , 

£ft-il  rien,  qui  me  vaille  i  &  voi^&entre-nous  *    r 

Un  Amant  plus  illuftre  9c  plus  ctigfte  dévoua  è  Jk 

R  i  t  ù  if  s  M 

î>ê  Màdemoifelle  de  la  V\gnt  k  Vombrt  de 
M.  Ùefwrtes*  "    "\  • 

Quoi  !  vous  m*appar6ilfez,oniDrc  illuftre  &  (çayantei 
Que  pour  moi  Vôtre  Vue  eft  douce  &  fiirprenante  l 
Et  que  j'ai  de  bonheur  &  Je  joie  cri  ce  Jour ,  . 
De  fervir de  prétexte  à  votre  rT^uiéux  retour! 
Aux  apparitions  mon  ame  accoutumée ,  ' 
Surprife  de  vous  voir  ,  n'en  eft  point  aliarméc  ; 
Et  déjà  le  pfaifir ,  par  Vos  flatteurs  difeours , 
S*en  va  de  ma  fufprife  interrompre  le  cours* 
Si  j'ofois  ,  grand  génie4,  en  croira  vos  paroles , 
Tome  II.  J  I* 


Ombre ,  fi  vos^enricns  û^écoicnc  toujtmrf  rraoksv 
Quel  cfpoirflittcroit  mon  çfyrit&Tnan  cûtor!  *•  • 
Que  je  me  promettrais derfcitcice  &  d'honneur  ! K 
Je  verrois  par  mes  foin*  k  vieille  erreur  d&ruifle., 
L'école  avec  la  Court  tfettreu&ment  inftrukc  j 
Et  tout  le  monde  enfin ,  par  ma  voix  excité , 
Dans  vos  <lo^e£dcf  îteriterefeer  k  vérité. 
Envahi  me  flattefc-vous  d'une  telle  prometfè  5 
J'y  répondrai  ftrt  mal  ;  je  cannois  ma  roibkfle  $  * 
Je  n'ai  d'un  viet»  Docteur- ni  l'air  ni  les  façons  *  - 
Et  ne  me  fens  point  propre  à  donner  des  leçons. 
Aux  grandes  vérités  je  puis*  céder  fans  peine  s 
Mais  de  ks  débiter  je  ne  fuis  pas  fi  vaine  : 
Mon  efprit  par  leur  poids  peut-être  anujetti'i 
Sans ,  pour  les  fournir»  qu'il  forme  aucun  parti. 
Le  cceur^me  manqueroit  s'il  :falk>it  l'entreprendre; 
Pour  les  bien  établir  ,  i!  faut  mieux  ks  entendre  s  - 
Je  laifle  à  nos  Sçavans  lart  de  les  étalkr  3  * 
Et  je  ne  les  apprends  que  pour  n'en  point  parler. 
Je  fçai  que  k  plusiette  &  plus  forte  éloquence 
Bien  fouvent  ne  yaut  pas  un  modefte  filence  5 
Que  pour  nous  la  éourume?  fait  prefque  un  devoir 
De  parler  rarement  &dè'ne  rjten  feavoir'; 
Et  que  fi  quelque  Dame  a  pris  d'autres  maximes  , 
Elle  les  doit  cacher  comme  on  cache  les  brimes^ 
Que  ce  foit  un  ufage  établi  jultement  > .      . 
Que  ce  foit  du  plus  fort  une,  loi  feulement  $ 
Sans  doute  il  cft  pour,  elle  &  plus  (ur  &  plus  Gtge 
De  vouloir  fe>fourhéttre~à  ce  fâcheux  ufâgè.  *    '  * 
J'en  excepté  plus  cTiuiç  eh  qui  les  juftes  Cieux/ 
Ont  joint  heurêufement  tous  leurs  dons  précieux  $ 
Que  l'efprit  ou  le  rang  plus  grand  que  l'ordinaire  , 
Difpenfe  de  ces  lobqu'o'bftrve  Te  vulgaire. 


Notre  fecfe  ficond  produit  de  toutes  parts 

Defçavantes  beautés  qtri  l'ont  joint  ces  égards  t 

L'honneur  de  notre  fexe  Se  celui  de  l'Empire, 

La  fage  Elisabeth  que  l'Univers  admire  f 

S'efMle  aflujettic  1  ces  biatfttei  toi*  * 

Eût-clic  en  les  foivant  mérite  Vorte  voit  ? 

Son  nom  déjà  fameux  pat  fa  naiHancc  illufbrc  * 

De  (on  rare  fçavoir  .tiroir  un  nouveau  luftrej      v  . 

Et  (on  rare  Ravoir  augmentant  (on  teapra  »     .   ]  .   . 

Tiroir  beaucoup  d'éclat  de  6>n  augufte  ném* 

Ce  n'eft  qu'à  ce  nom  feul  quoft  doit  joindre  le  y&fr  )  ' 

On  vous  offenferoit  de  le  joindre  à  tout  autre  t 

Moi-même  j'y  confens  5  car  d'un  homme  aufli  bien 

7e  ne  puis ,  fans  rougir ,  voir  le  nom  joint  au  mien  : 

C'cft  une  liberté  qu'envain  on  autofife  ; 

Chez  moi  l'amour  d'un  mort  n'eft  pas  mêiîK  '  pcrmUV}    , 

Toute  pure  qu'elle  eft ,  oh  pourroit  la  blâmer  ; 

Enfin  on  a  toujours  quelque  httxi?£  {fâimè?) 

Et  kscatêtemens  les  moins  déraifiaiaable^,  %  •  • 

Bicn-loiad'êtreâpproavisôefdarpaAextfufableSi  , 

Jevôis  votre  mérite*  &  [ans  prévention  r    <  . 

le  m'en  fies*  fageaeiit  k  l'admiration*  - 

B<»itparjDcr,v«aenort an tf^kddmémôî^tv   -••-'   *  *    3 

J'en  laifle  à  Vos  amis  le  plaifir  &  la  gloire  :  •"_ 

Qèt  £eft  fctf*  tm  honneur ,  $À Vfe :fbtirtœ;hi  i  . 

Par  eu*  bientôt  la  Cour,  le  Éaîrreaiii  IrSoybôfaifé  J  ' 

CroifoûtTOtrtfdo^âe-&hfôUlcwiflab6niie^ 

Par  eux  tons  vas  écrits ,  tous  ces  CjaVans  Traités 

feront  lus  hautement  Tans  être  concédés  : 

Par  eux  mille  fuccèa  àont  ie  bonheur  extrême 

Parfera  votre  efpbir ,  paiera  vos  vaux  même , 

Rendront  également  célèbre*  parmi  nous , 
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1^4  MAMMQUnELLl.pESCAKTl^ 

Votre  profond  fçavoir.,  &  leur  amour  pour  vous* 
Alors  (ans.  faire  bruit ,  fans  me  faire  de  fête  7 
7e  chanterai  tout  bas  votre  îlluftre  conquête  $ 
Et  je  fçaurai  à'un  zèle  auflî  grand  que  diferet 
A  ce  noble  triomphe  applaudir  en  fecret* 

J  ai  rapporté  les  feules  Pièces  de  Mademoï- 
felle Deicartes ,  qui  méritent d*êtte  connues  J'i 
moins  que  nous  n  y  joignions  encore  le  madri- 
gal fur  une  Fauvette  qui  revenoit  tour  les  Prin- 
temps auprès  des  fenêtres  de  Mademoiselle  de 
Scuocry  ,•  avec  qui  Mademoifelle  Defcartes  étoit 
liée  d'amitié. 

Voici  quel  eft  mon  coiîipliraerit 

Pour  la  plus  belle  des  Fauvettes, 

Quand  elle  revient  où  vous  êtes* 
Eh  !  m'écriai-je  alors  avec  étonnement, 
Ken  déplaife  à  mon  Oncle ,  elfe  a  du  fentimenk 

Plufieurs  femmes  contemporaines  de  Made- 
moifelle Défaites ,  ont  fait  des  Vêts  qui ,  fans* 
être  aflez  bons  pour  devoir  êtrc  cités ,  demandent 
néanmoins  qu  on  falTe  mention  de  leur  Auteur,, 
dans  un  ouvrage  confacré  à  la  gloire  de  leur 
fexe. 
Mlle  de  Mademoifelle  de  Loynes ,  fille  d'un  Président 
Loyncs.  ^  Mortier  du  Parlement  de  Metz  ,  a  compofe  un 
Sonnet  imprimé,  à  la  louange  de  Louis  XIV, 
&  un  autre  avec  une  devife  pour  M.  le  Duc  de 
S.  Agnan.  . 

.  -       On  coÀhoît'de  Mad.  la  ComteflTe  de  Dalet* 
Dalef.     C  **^e  ^e  M.  *e  £ômte  4e  Bufly  j  des  vers  qui  ont 
.     pour  titre  ria  Calomnie  confondue ,  que  voici. 


La  Calomnie  un  jour  s'applaudîflbit 
©avoir  ofé- diffamer Pinnoccoce* *    •     ^ 
Comme  le  bruit  par-tout  s'en  répandoit , 
La  Vérité  prit  part  à  cette  offçnfç  :  .    * .  -  o  r 

^ATaccûfic  elle  promit  vehgeaffcç  „  •*.:"*  » 

Et  la  fit  bientôt  éclattçr.  *p  '.  .. 

Sans  Taire  aucune  violence. 

Car  pour  chacun  défabûler  ^  ; 

L'accufée  ayant  pris  le  parti  du  filencc  »    . , 

La  Vérité  n*eut  qu'à  parler,*  ;,  %  *. 

Il  y  à  <îes  Poëfies  de  Madame  Dorquier  dant  ^^ 
le  triomphe  dç  lTglantine ',  par  M.  Dader  , ,q2J£       • 
Touloufain. 

La  troifiéme  Pièce' en  Vers  du  Recueil  de    ™ieDu- 
l'Académie  Françbife,  fait. en i^eft  de  latrcltt0ï- 
compofition  de  Mademoifélle  Dufrefnoy  ,  qui 
eft  entrée  depuis  dans  la  Congrégation  des  filles 
de  la  Croix ,  à'  Paris.  MHeFk. 

•Mademoifèlle  Flexèlles1 ,  'd'Amiens  ,  réuflif-  xciies. 
foit  dans  les  Anagrammes ,  Se  Madame  JaVaç ,    Mad.  Fa- 
dans  les4  Énigmes.  yMXUMU     JL- 

Mademoifélle  de  FredixteVde  Ponroife,  a,  in-  ^^  * 
féré  dans  le  Mercure  dès  Vers  galans ,  qu  ell$  a 
faits  ou  quelle  â  fait  faire.  '    4 

Je  fuis ,  fcfc*  ";      . 
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lETTïiÉ1  vu-    ;  ; 

1 6  S  °»     v-/ N  n'a  pas  recusilji  m*  grand  n«n^$  depir- 

Madamç  ticularités  fur  la  vie  4e  Madame  la  ÇomtefTe 

tfAufeoy.  d'Aulnoy  ;  on  fçait  qu'elle  étoit  fille  de  M.  te 

Jumel  4e  Bajneviile,  allié  aux  meilleures  m&fons 

de  Normandie ,  &  qui  avoit  été  long-tems  da»$ 

le  feryice,  Sa  mère  qui  en  fécondes  noces  avoiç 

époufé  U  Marquis  de  Gadaigne  ,  mourut  à  Ma- 

dricj  ,qit  elle  jouiflbit4'une  penfion  -cpafidéridble 

.*  .  ^  ^eUêayoic  obtenue  .du  Roi  Charte?  Il ?  fie,  qoç 

^  Philippe  V.  hii  çonferva  ië  relte  de  fayiç. 

.  Notfe  Auteur  fot  cariée  avec  François  de  la 
Motfie^  Comte  £AuIuq\  ;&  elle  njbijj-u*  àPari* 
au  nfais;  de  janvieç  1 70  5 /âgée  de  5  j  $h$  »  laiflaju; 
quitte  filles  ,  pamilefouëlïes  'Alad.  de  JJèje  s'eft 
âuffi  diftingûeepaç  Ion  efprit.  On  peqr  juger  d\\ 
n^fite  de  çetçe  Dafnç  parle  I^adrigal  fmvant  ; 

*  JJanr  h  proie  &  ïervw  Wl'àimâUc  de  H&ôç  ^ 
Jç  Je  dis  coiçme  je.Je  vqi  $  * 
... .  *-a  ^!e.  cft  Çç^î^ca  la  "nïere  $ 

~  ©n  y  ypit  çôutrdfprit  je  )l,iiu^;ç.4,4,^no)r? 

«  On  nous  peint  la  Comtefle  d'Aulnoy  comme 
?»  une  femme  a  un  caradfcere  affable  $c  prévenant  i 
»  fa  canverfation  étoit  charmante  ;  tout  le  mon- 
»  de  reçherçhoit  avgç  emgreflement  ia  fociété 
»  pour  jouir  de  fon^nïreran  J  rien  n'échappoit 
»  a  fa  pénétration  j  &  elle  répondoit  avec  la  plus 
*>  grande  préçifion ,  fur  quelque  matière  qu  elle 
v  rut  interrogée.  Elle  avoit  l'art  de  rendre  intéref- 
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>r  famehxonvetfatioh  lapins Aétilc  %  par  fes  ter 
**  .patries  uigenieufe$i&  lesremarques  hiftoriques 
jLfprelisr  fçavoit  placer  à<prbpo&»  £lle.  travaiÛoit 
*>~:aveciino  facilimitomaine  :k  nombre-  de  vo- 
»  lûmes  qui  nous  reftent  d'elle,  «11  eu  une  preu* 
».  ve  certaine*  Je  commence  parla  relation  de/on 
•rAagage:ett£j(pagne  ;  c'eft  ie  premier  écrit  .qui 
foit  forti  delà  plume  de  Madame  d'Aulnoy; 

Cette  relation  écrite  avec  beaucoup  de  na- 
turel &  d'enjouement ,  eft  contenue  dans  neuf  iet  *  Voyage 
très  que  l'Auteur,  adrefls  à  fa  coufine.  Madame  clEfP*gQC- 
d'Aulnoy  rapporté  dans:  la  première  tout  ce  qui 
lui  eft  arrivé  depuis  fiayoïme'jufqua  S.  Sébaf- 
tien.  Je  ne  là  fuivrai  point  dans  tous  les  détails  de 
ce .récir  ;  je  ferai  feulement  mention  de  fon  avan- 
ture  fur  la ,  rivière  d' Anday* .:  elle,  eft  plaifaaite  & 
bien  contée*  BoorpafTer  cette  rivière,  l'Auteur  en* 
fxa  dansunpdtit  bateau  :  fa  fuite  l'accompagnoit 
dans  d'auixer&arqaes  de  même  efpece.  *  Nospe- 
y  tits  bateau*  ,dir  Madame  d'Aulnoy  ,  étaient  or* 
»  nés  depkrfîeursvbanderoiles  peintes  &  dorées}, 
i>  iisicoient  cônchiits-pardés/âÛes  d'une  habileté 
>•:  &  doneyentiUeâeidiarmantes  :  il  y  en  a  trois  à 
^xiucu^^uBquiianïenr,  Aauîequi  tient  hrgou* 

»  Ces  filles  font  grandes  ^  leur  taille  eft  fine  5 
*  it  tein  Wuit^  les  items  admirables  >  les  cheveux 
^' noiri^tuûçostœmine  du |ais;  elfes,  les  nattent 
9»  &ler.i3âfènr  tomber  fur  leurs  épaules  ,  avec 
^:oo«lquà5ïaki^^qai4esartachcn::  elles  ont  fur 
»  la  tfaraàeefpece  de petit '-voile  de  moufleline 
•s  brodée)  é&fiefir»  d'<ft<3qdeibie ,  qui  voltige  & 
>'  qutc^we  Jagarge;  dferportent des  pendants 
>*  dWriBe^^ori&dëperieSy&rde^coiliçrs  de  co- 
>^raft£djta  Wt  é*k  efpect»  dejuft'au-corps  coin- 
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«me nos  Bohémiennes ,  dont  les  manches &nt 
»  fort  ferrées.  Je  vous  atfure  qu'elles  me  char* 
*>  mèrens  :  Ton  me  dit  que  ces  filles  au  pied^mariit 
9)  nâgeoient  comme  des  poiflons  v&  qu'elles  ne 
»  fouffroient  entr'elies  ni  hommes  ni  femmes)  . 
»>  c'eft  une  efpece  de  petite  République  où  elles 
i>  viennent  de  tous  çbtés  >  &  leurs  parens  les  y  en» 
»  voyent  jeunes, 

»  Quand  elles  veulent  fe  marier ,  elles  vont  à  la 
»  Meffe  à  Fontarabie  \  c'eft  la  Ville  la  plus  proche 
n  du  lieu  quelles  habitent  :  c'efWà  que  les  jeunes 
v  gens  fe  viennent  choifir  une  femme  à  leur  gré  \ 
v  celui  qui  veut  s'engager  dans  l'himenée  »  va  chea 
»  les  parents  de  fa  Maitxefle  leur  déclarer  fesfen-t 
>*  timens,  régler  tout  avec  eux  ;&  cela  étant  fait  * 
'*»  Ton  en  donne  avis  à  lafille }  fi  elle  en  eft  contenu 
v  te,  elle  fe  petite  chez  eux  où  les  noces  fe  font. 
:  »  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  grand  air  de  gaieté , 
n  que  celui  quiparoît  fur  leurs  vifages^  elles  ont 
«  de  petites  maifonnetees  qui  font  le 'long  du  ri* 
»  vage  ;  &  elles  font  fous  de  vieilles  filles*,  aux- 
v  quelles  elles  obéiflEenc  oomme<  fi  elles  jetaient 
v  leurs  mères  j  elles  nous  contaient  mates* ces  par- 
ti tiçularâes  en  èeurJangage  j  &  nous  \e$  écou-* 
»  tions  avec  plaifir ,  lorfque  le  diable  qui;  ne  dort 
p  point  nous  Xufdti  çoifo.  •  ï 
±  ^  Mon  Cuifinier  ,  quieftGafcqnî,  W  deJ'hu- 
?>  treeux  vive  des  gensdê  cepays-U,  était  4ans  un  . 
v  depos  bateaux  >  alïk' proche  du^éjetoe  Bif- 
»  cayenne  qui  liaipanw  très-jolie  §►  ilm&çonten* 
v  tapas  de  le.lui.ditrevîil  voblutJevsii'fca^wife,: 
ô  &  le  voulut)  b^en  fbxbj:ell&  n  cnWbdit  point  de 
n  raillerie;  &  iSra^au^tiiBnplinatem ,  elle  k»i  cafla 
»  la  tête  avec  un  aviron  armc.dimrcwc^qpiécçit 
»  à  jfes  pieds.  Quand  elle  eut  fait  set  SK^çiCifc 


Madame  B'Àvttf'eY*  16) 

i»  oeur  la  prit  ;  elle  fe  jetta  promptement  dans 
*>  Veau ,  quoiqu'il  fît  un  froid  extrême;  elle  rÀ- 
»  gea  d'abord  avec  beaucoup  de  vîteffe  j  mais  com« 
»;me  elle  avoit  tous  fes  habits,  &  qu'il  y  âvoit 
»  lofn  jiifqu'au  rivage ,  les  fprees  commencèrent 
3>  à  lui  manquer  ;  plufieurs  fille*  qui  étaient  fur  'la 
»  Grève,  entrèrent  vite  dans  leurs  bateaux  pour 
»  la  fecourir:  cependant  celles  qui  étoient  reftée* 
»  avec  le  Cuiftnier^craignant  la  perte  de  leur  com- 
»  pagne ,  fe  jetterent  fur  lui  comme  deux  furies  ; 
»  elles  voutoient  réfolument  le  noyer }  &  le  petit 
4>  bateau  n'en  afloit  pas  mieux  j  car  il  penfa  deux 
»  ou  trois  fois  fe  renverfer  j  nous  voyons  du  nôtre 
»  toute  cette  querelle  ;  &  mes  gens  étoient  bien 
»  empêchés  4  les  fép&rer  &  a  les  appaifer.  % 

»  Je  vous  aflure  que  l'indifcret  gafeon  fut  (î 
»  cruellement  battu ,  qu'il  en  étoit  tout  en  fang. 
»  Enfin  nous  prîmes  terre  ;  &  nous  étions  à  peine 
»  débarqués ,  que  nous  vîmes  cette  fille  que  l'on 
»  avoit  fauvée  oien  à .propos  j  car  elle  commen- 
»  çoit  à  boire  lorfqii'on  la  tira  de  l'eau  :  elle  ve- 
»  noit  à  notre  rencontre  avec  plps  de  cinquante 
»  autres ,  chacune  ayant  une  rame  fur  l'épaule  : 
»  elles  marchoieiftfer  deux  longues  files;  &  il  y 
»  en  avoic  trois  a  4a  tète,  qui  jouoient  parfaite- 
»  ment  bien  du  tambour  de  bafque  j  celle  qui  de- 
»  voit  porter  là  pafôle  s'avança  ;  &  en  nommant 
>>  plufieurs  fois,  Andria  j  qui  veut  dire  »  Madame  ; 
»  (c'eft  ,cdut  cfcque  j'ai  retenu  de  fa  harangue) 
*  elle  me  fit  entendre  que  la  peau  de  mon  Cuifc 
»  nier  ieur  refteroit,  ou  que  les  habits  de  leur 
»  compagne  feroiert*  payés  à  proportion  de  ce 
»  qu'ils  étoient  gâtés.  En  achevant  ces  mots ,  les 
»  joueufes  de  tambours  commencèrent  à  les  frap* 
4i  perplus  fort  j  elles  pouffer ent  de  hauts  cris}  ôç 


:W  cesiteUes;  P^^te&fireBtr^terçice.de^rumc, 
^  en  fautant  &  danfafet  avec  beaucoup  de  di(po- 
.*»  ficion  jSc  de  hon^f  grâce* 
r  (  •  *  Qtn:  diftçibu^  quelques  Patagous  à  la  troupe 
«  »  maritime  ;  à  cette  yûe ,  eiUs  firent  des  dis  en- 
.  »  coreplu&grandsi&plus  longs  que  <oeux  quelles 
^avoient  déjàfaits  }  &  ell^n^  Souhaitèrent  v«i 
:  >x  heureux  vt>y âge  &  un  prompt  ^^our  i  chacoae 
_».  danfanc  &  chàntaat  avec  des  tambour$  de  baf 
»  qiie. 

*  m  La  féconde  lettre  contient  la  fuite  dit  voyage  de 
:  Madame  d'AuljK>y  depuis :  Sk  Sébaftien  ju?qu!à 

Vi&oria.  Vous  ne  ferez  pa$  fâchée,  Madame,  de 
voir  comment  TAuteùr  rend  compte  du  fpe&acle 
de  cette  Ville ,  ou  Madame  d'^ukkoy  fut  conduite 
prefquen  arrivant:  v  :    ^ 

»  Quand  j'entrai  dans  la  (aile,  il  fefit  on  grand 
»  cri  de  mira  .,  mira ,  qui  veut-dire*  regarde /ie- 
»  garde.La  décoration  du  Théâtre  u'^tou  pasisna- 
^>  gmfique;il  étoit  élevé  fer-destrecteatix  &  des 
j>  planches  mal  rangées  ,  les  fenôtçe*  toutes  ou- 
*>  vertes  ;  car  on  ne  le  fert  pmn$4e  flanabeaux;  & 
»>  vous  pouvexpenfer  tout  ce,  que  «ebCdérobe  a  la 
•»  beauté  4tf  ipàâacle.  On  joçok  la  vie  de  &  An- 
^  toine  $  -#  lorfèu^les  G^é^œ^tfoient  qael- 
-»»  queid^fetqpipUifoit  ,hhk  bmohis  crioitw- 
?>.(&*  jVi&o&L;  j?ai  appj:^  ^que  «feftla  txHttume 
«  de  tepayi^.  Jf  .renjac^^qaeilà  diable  ii'é- 
» .  tek  pari%iitr$ftifcnt  vêtu  (pie  Iw  Autre» ,  fifqu'îl 
»  avoit  feulement  des  bas  coillâuSide.fâttv  ddbne 
»  paire  de  coches  pour  fe  faijrereeottmoître,  LaCor 
»  medie  n^é toit  que  de  trois  afibes  $  &eUer&nt 

*  toutes £Û^:iA4aâfticl£  dxaque-afte  fërieux<<» 
»Mç>n  en  ÉQmnrtençoit  nn  autre  dirfarbaifcdef»ai- 
?»  fanteries  ,rrè  parpitfoit  cefcii:  qiriis  aiominçitf 


»  £/  graciofo ,  c'eft-i-dire ,  le  bouffon  ,  qui  parmi 
s>  un  grand  nombre  4e  chofes  aflfez  fades  9  en  dit 
»  quelquefois  qui  font  un  peu  moins  mauvaifes, 
»  Les  autres  a£es  étoient  mêlés  de  danfes  au  (os\ 
»  des  Harpes  Se  des  Guitarres.  Les  Comédiennes 
»  avoient  des  Caftagnettes  ,  &  un  petit  chapeau 
»  fur  lacère  j  c'eftla  coutume,  quand  elles  dan* 
»  fent  :  Sç  lojrfque  c'eftla  iarabande ,  il  Jie  fem- 
»  ble  pas  qu'elles  qiarchent ,  tant  elles  coulent  1er 
*  eetemeot.  Leur  manière  eft  toute  différente  de 
»  Ta  nôtre  :  elles  donnent  trop  de  mouvement 
»  à  leurs  bras ,  &  padênt  fouvent  la  main  fur  leur 
i>  chapeau  &  fur  Épur  vifage  ,  avec  une  certaine 
9  grâce  qui  plaît  allez,  files  jouent  admirable?* 
»  ment  bien  des  Qtftagneetes. 

»  Au.  refte  ne  penfez  pas ,  dit  l'Auteur  9  que  les 
»  Comédiens ,  pour  erre  dans  une  petite  Ville., 
»  foient  fort  différents  de  ceux  de  Madrid.  Loi) 
»  m'a  dltque  ceux  du  Roi  font  un  peu  meilleurs  ; 
9  mais  ennn  ,  les  uns  &  les  autres  jouent  ce  que 
»  Ton  appelle  las  Çomédiasfamofas  3  je  vçux  dire , 
»  les  plus  belles  Se  les  plus  fameufes  Comédies  >  & 
»  en  vérité  la  plupart  font  très-ridicules.  Par 
»  exemple  :  quand  S.  Antoine  difoit  fonConfiteor, 
i>  ce  qu'U falloir aflez  fouvent, tout  le  abonde  fe 
»  mettait  1  genou*  ,  Se  fç  donnait  des  wt&culpâ 
»  fi  rudes  ,  qu'il  y.  ^yqit  de  quoi  s'enfoAcpt  l'ef* 
»  tomac.  ,     <  .. 

»  Les  Efp^gnpls  y  dit  dans  une  autre  lettre 
»  Madame  d'Aulnoj  ,  ont  fpityoïtfs  paffé  pour 
»  être  fiers  Se  glqrieu*  3  oe«e  gloire  eftjnêlée  de 
»  gravité  $  Se  ils  la  pouffent  fi  loin  â  -qu'on  peut 
»  T'appeller  un  orgueil  outré.  Ils  font  braves  fans 
»  être  téméraires;  on  le*  ace  ».  *e  n'être  pas  aflez 
»  hardi*-  Us  fonr  colères ,  '.       .carifs  fan$  faire 
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»  paroître  d'emportement  ,  libéraux  fans  often- 
»  tation ,  fobres  pour  le  manger,  trop  préfomp- 
»  tueuxclans  la  profpériré ,  trop  rampant  clans  la 
»  mauvaife  fortune.  Ils  adorent  les  femmes  ^  &ils 
»  font  fi  prévenus  en  leur  faveur,  que  refprit  n  a 
»  point  aflez  de  part  au  choix  de  leurs  Maïqrefïès. 
>>  Ils  font  patients  avec  excès  ^opiniâtres,  paref- 
»>  feux, particuliers  ,  philofophes  *  du  refte  gens 
»  d'honneur  &  tenant  leur  parole  au  péril  de 
»  leur  vie.  Us  ont  beaucoup'  d  efprit  &  cte  viva- 
»  cité ,  comprennent  facilement ,  s'expliquent 
n  de  même  &  en  peu  de  mots.  Ils  font  pru- 
»  dens ,  jaloux  fans  mefure ,  défiutérefles ,  peu 
»  économes ,  cachés ,  fupérftitieux ,  fort  Catno- 
»  tiques ,  du  moins  en  apparence.  Us  font  bien 
»>  des  Vers  &  fans  peine.  Us  feroient  capables 
»  des  plus  belles  fcience$,s'ils  daignoiem  s'y  ap- 
*>  pliquer.  Us  ont  de  la  grandeur  d'âme ,  de  l'e- 
v  lévation  d'efprit ,  de  la  fermeté ,  un  férieux 
»  naturel ,  &  un  refpeft  pour  les  Dames  %  qui 
**  nefe  rencontre  point  ailleurs.  Leurs  manière» 
»  font  compofées  ,  pleines  d*affçéfcation  j  ils 
»  font  entêtés  de  leur  propre  mérite ,  &  ne  ren- 
»  dent  prefque  jamais  juftice  à  celui  des  autres. 
»  Leur  travoure  confiftç  à  fe  tenir  vaillamment 
*  fur  la  défenfive ,  farçs  reculer  &  fans  craindre 
»  le  danger  ;  mais  ils  n'aiment  point  à  le  chercher  ; 
?>  &  |ls  ne  s'y  portent  point  naturellement  ;  ce 
i>  qui  vîenrdë  leur  jugeaient ,  plutôt  que  de  leur 
»  timidité.  Us  connoiflfent  le  péril  $  &  ils  Tévi- 
»  tent.  Leur  plus  grand  défaut ,  fçlonmoi,  c'eft 
»  la  paffion  de  fe  venger ,  et  les  moyens  qu'ils  y 
»  emploient.  Leurs  maximes  ià-de(ms  font  ab- 
»  fdlument  oppofées  au  chriftianifme  6c  i 
»  l'honneur  ;  lorfquils  ont  reçu  un  affront ,  ils 
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y  fdht  ^(Tafllner  celai  qui  le  leur  a  fait.  Ils  ne  fe 
»  contentent  pas  de  cela ,  car  ils  font  afTafliner 
»  âufli  ceux  qu'ils  ont  offenfés,  dans  l'appréhen- 
»>  {don  d'être  prévenus ,  fçachant  bien  que  s'ils 
»  ne  tuent ,  ils  feront  tués.  Ils  prétendent  s*en 
»  juftifier ,  quand  ils  difent  que  leur  ennemi 
»  ayant  pris  le  premier  avantage  ,  ils  doivent 
»  s'afluter  du  fécond }  que  s'ils  y  manquoient,  ils 
V  feroient  tort  a  leur  réputation  ;  que  l'on  ne  fe 
»  bat  point  avec  un  homme  qui  vous  a  iftfulté  j 
*  qu'il  fe  faut  mettre  en  état  de  l'en  punir  fans 
»  courte  là  moitié  du  danger.  Il  eft  vrai  que  l'im- 
»  punité  autorife  cette,  conduite  :  car  le  privi- 
»  iege  des  Eglifes  &  des  Couvents  d'Efpagne  , 
»  eft  de  donner  une  retraite  afturée  aux  Crimi- 
»  nels  y  &  tous,autant  qu'ils  le  peuvent^  ils  corn-» 
»  mettent  leurs  mauvaifes  a&ions  proche  du 
»  fan&uaire  ,  pour  n'avoir  guère  de  chemin  à* 
>>  faire  jufqu  a  l'autel  j  on  le  voit  fouvent  em- 
»  brade  par  un  fcélérat  le  poignard  encore  à  la' 
«*  main ,  tout  fanglant  du  meurtre  qu'il  vient  de 
>*  commettre. 

»  A  l'égard  de  leurs  perfonnes  ,  ils  font  fort 
»  maigres ,  petits ,  la  taille  âne  ,  la  tête  belle  , 
»  les  traits  réguliers ,  les  yeux  beaux  ,  les  demi 
»  allez  bien  rangées  ,  le  teint  jaune  &  bazané  : 
»  ils  veulent  que  Ton  marche  légèrement  j  que 
»  l'on  ait  la  jambe  grofle  &  le  pied  petit ,  que 
»  1  onfoit  chauffé  fans  talon  j  que  l'on  né  mette 
»  point  dé  poudre  j  qu'on  fe  fepare  lès  cheveux 
»  fur  le  côté  de  la  tête ,  &  qu'ils  foieht  èoupés 
>»  tous  droits  &  paffés  derrière  les  oreilles ,  avec 
»  un  grand  chapeau  doublé  de  taffetas  noir ,  une 
»  eoulle  plus  laide  &  plus  incommode  qu'une 
»  fraife ,un  habit  toujours  noir,  une  épéeetran- 
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»  gement  fougue,  ton  mahteau  de  frife  ftoif^at 
»  îa-de(ïu$,d£s  chauffer  très-étroires,des  manches 
.»  pendantes,  &  un  poignard.  Éri  vérité  tout  cela 
*>  gâte  i  un  tel  point  un  homme,  quelque  bieii- 
»  tait  qu'il  piaffe  être  d'ailleurs ,  cju'il  fenible 
»  qu'ils  affectent  l'habillement  le  moins  agréable 
»  de  fous  j  8t  les  yeux  ne  peuvent  s'y  accoutu- 
i>  mer. 

»  Les  Artagottois  furent  les  premiers  qui  fe- 
»  couerèrit  le  joug  des  Maures'  »  &  ne  trouvant 
»  plus  partfii  eux  aucuns  Princes  dé  la  race  des 
»  Rois  Goths^  ils  convinrent  <Ten  élire  un,  & 
»  jetferent  les  yeux  fur  un  Seigneur  du  Pays 
99  appelle  Garci  -r  Ximenès  :  '  mais  comme  ils 
»  étoient  tes  maîtres  de  lui  impofer  des  Loix  , 
»>  &  qu'il  fë  trôuvoit  encore  trop  heureux  de 
»  leur  commander  fous  quelque  condition  qu'ils 
j>>  vouluflent  lui  obéir  ,  ces  Peuples  donnèrent 
*>  des  bornes  bien  étroites  à  fa  puiffance. 
*  ♦»  Ils  convinrent  entr'eux,  qu'auffitôt  que  le 
>>  Ktoriârqûe  dérogerait  à  quelqu'une  des  Loix , 
«  ilperdroic  abfolumçnt  fon.  pouvoir,  &  qu'ils 
j>  feroiént  êrt  droit  d'éi*  choiur  un  autre,  quand 
>*  bien  il  fèrôit?  Payeh  :  8c  pour  l'empêcher  de 
»  violer, leurs  privilèges,  &  les  défendre  contre 
»  liii  au  pérît  de  la  vie ,  ils  établirent  un  Ma- 
li giftrat  lbuveraih  qu'ils  nommèrent  le  Jujiïcia  , 
»  lecjuél  devoit  être  commis  pour  veiller  a  la 
•?  conduite  dii  Roi,  des  Juges  &  du  Peuple  : 
»  mais  la  puiflance  d'un  Souverain  étant  propre 
»  à  intimider  un  (impie  particulier ,  ils  voulurent 
>>  pôuf  affermir  te  Jufticia  dans  fes  fon&ions  , 
»  qu'il  ne  pût  être  condamné  ni  eh  fa  perfônne 
»  ni  en  {es  biens,  que  par  une  aflemblée  com- 
»  plette  des  Etats  /qu'on  nomme  Las  Cortès. 
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'  3>  Ils  ajoutèrent  encore  que  fi  le  Roi  oppri-* 
»  moit  quelqu'un  de  fes-Sujfets ,  lès  grands  &  Ie$* 
»  notables  du  Royaume  pourraient  saflfembler, 
»  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  payât  rien  de  fes 
»  Domaines ,  jufqu  a  ce  que  l'innocent  fût  jufti- 
»  fié  ,  ou  qu'u  fut  rentré  dans  fon  bien.  Le  Juf- 
»  ricia  devoit  tenir  la  rliain  à  toutes  ces  chofes  ; 
»  &  pour  faire  Sentir  de  bonne  heure*  à  Garci- 
»  Ximenès  le  pouvoir  que  cet  homme  avoir  fur 
»  lui ,  ils  relevèrent*  fur  une  elpece  de  Thrône  ; 
»  &  voulurent  que  le  Roi  ayant  la  tête  nue  fe 
»  mît  à  genoux  devant  lui,  pour  faire  ferment 
«  de  garder  entre  fes*  mains  leurs  privilèges; 
»  Cette  cérémonie  achevée  y  ils  le  reconnurent 
»  pour  leur  Souverain ,' mais  d'une  manière  aufli 
»  bigarre  que  peu  refpeéfcueufe  :  car  au  lieu  dé 
»  lui  promettre  fidéhté  &  obéiflànce  ,  ils  lui 
»  dirent  :  Nous  qui:  valons  autant  que  vous  j 
»  nous  vous  faifons  notre  Roi  &  Seigneur,  à 
»  condition  que  vous  garderez  nos  Privilèges  & 
»  fraitfhifes ,  autrement  nous  ne  voreteconnoif- 
»  fous  point. 

.->  fce  Roi  Dom  Pedre ,  dans  ht  fuite  du  tems , 
»  étant  parvenu  à  la  Couronne ,  trouva  que  cette 
»  coutume  étoit  indigne  de  la  grandeur  Royale; 
»  &  elle  lui  déplut  à  tel  point,  que  par  fon  au- 
»  torité ,  par  {es. prières  ,  &  par  les  offres  qu'il 
»  fit  x  d'accorder  plufîeurs  beaux  Privilèges  au 
*>  Royaume  ,  il  obtint  que  celui-là  ferait  aboli 
»  dans  t'aflèmblée  des  Etats  > l'on  en  jpafïa  le 
»  confentement  général  ,  que  l'on:  écrivit ,  & 
»  qui  lui  furptéienté.  Àuffitôt  qu'il  eut  le  par- 
»>  chemin ,  il  tira  fon  poignard  Se  fe  perça  la 
»  main,  difant  qu'il  étoitbien  jufte  qu'une  Loi 
»  qui  donnoit  aux  Sujets  la  liberté  d'élire  leur 


*7É  KJa&àmi  d'Àuinot; 
*  Souverain ,  s'efface  avec  le  fang  de  Souverain* 
*»  On  voit  encore  aujourd'hui  fa  ftatue  dans  la. 
»  Salle  de  la  Députation  de  Sarragofle  ;  il  tient 
»  le  poignard  d'une  main ,  &  le  privilège  dé 
»  l'autre  :  les  derniers  Rois  n'en  ont  pas  été  ii 
»  Religieux  obfervateurs  que  les  premiers. 

»  Mais  il  y  a  une  loi  qui  fubkfte  encore,  & 
»  qui  eft  fort  finguliere  j  c'ç&  la  Loi  de  ia  inani- 
i>  reftation  :  elle  porte  que  fi  un  Ârragomiois  a 
i>  été  mal  jugé ,  en  consignant  cinq  cens  écus ,  il 


punir  celui  qui  n  a  pas  juge  < 
»  ment  j  &  s'il  y  manque  ,  i'opprefifé  a  re- 
'»  cours  aux  États  du  Royaume  qui  s'alTem- 
j>  blent  &  nomment  heur  perfonnes  de  leur 
»  corps ,  c'eft-à-dire  ,-  des  Grands ,  des  Ecclé-» 
»  fiaftiques,  de  la  petite  Noblefle ,  Se. des  Com* 
v  munautés:on  en  prend  trois  du  premier  corps, 
<»  &  deux  de  chacun  des  autres  :  mais  il  eft  à 
P  remarquer ,  qu'ils  choififTent  les  plus  igno- 
>>  rans  pour  juger  les  plus  habiles  de  la  Robe , 
»  foit  pour  leur  faire  plus  de  honte  de  lemjFaut^, 
»  ou  comme  ils  le  dilent ,  que  la  juftice  doit  être 
#>  fi  claire,  que  les  Payfans  même ,  &  ceux  qui 
»  en  fçavent  le  moins ,  puifTent  la  connoître  fans 
v  le  fecours  de  l'éloquence.  On  allure  auffi  que 
»  les  Juges  tremblent  quand  ils  prononcent  un 
j>  Arrêt,  craignant  que  ce  n'en  foit  un  contre 
»  eux-mêmes  ,  pour  là  perte  de  leur  vie  ou  de 
»  leurs  biens ,  s  ils  y  commettent  la  moindre  er- 
»  reur ,  foir  par  malice  ou  pat  inapplication. 

a  Cependant  ce  qui  n'ercpasmpins.fingulier, 
*  c'eft  que  la  Juftice  demeure  toujours  Souve- 
»  raine  j  &  bien  que  l'on  puniflfe  rigoureufement 

le 
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sr  U  mauvais  Juge  de  fon  maiivai?  Arrêt*  il  fie 
à*  laifle  pas  de  fubfifter  dans  toute  fa  force ,  & 
à»  d  erre  exécuté.  S'il  s'agit  donc  de  la  mort  d'uxt 
*s  malheureux ,  malgré  fon  inrtocence  reconnue  ,» 
9»  on  lé  fait  mourir  :  mais  les  Juges  font  exécutés 
a*  à  fes  yeux  ;  Voilà  une  foible  confection.  Si  le 
»  Jugé  àéctifé  a  bien  fait  fa  charge ,  celui  qui 
j*  s'en  étoit  plaiftt  laifle  les  cinq  cens  écus  :  mais 
fc  dût-il  perdre  cent  mille  livres  de  rente  par 
»*  l'Arrêt  dont  il  fe  plaint ,  l'Arrêt  demeure  pour 
>>  bon }  &  Ion  ne  condamne  lé  Juge  qu'a  lui 
i>  payer  auifi  cinq  cents  écus  ;  le  refte  du  bien  du 
a  JugedemeUreconfifquéattRoi^cequieftàmon 
»  avis  une  autre  injuftice  :  ear  enfin  Von  devrait 
»  avant  toutes  chofes  ,  récompenfer  celui  qui 
à»  perd  par  un  méchant  Arrêt. 

*  Ges  mêmes  Peuples  ont  la  coutume  de  dif~ 
«  tinguer  par  lé  ftipplice ,  le  crime  qu'on  a  corn- 
ai mis  y  par  exemple ,  un  Cavalier  qui  en  a  tué 
•»  un  autre  en  duel  (  car  il  eft  défendu  de  s'y  bat- 
t>  cre  )  on  lui  branche  la  tête  par-devant }  8t  ce* 
»  lui  qui  a  affaffiné  ,•  on  la  lui  tranche  par  der- 
»  riere  $  c'éft  pour  faire  connoîcre  celui  qui  s'eft 
*i  conduit  eh  galant  homme  ou  en  traître;    - 

4  II  y  a  en  Efpagne  des  Grands  de  clafTes  dif- 
%*  férentes  j  &  la  manière  dont  le  Roi  leur  parle 

*  en  les  faifant ,  les  diftingue.  Les  uns  font 
i>  ceux  1  c\uï  il  dit  de  fe  couvrir ,  fans  y  rien 

*  ajouter.  La  grandeur  n'eft  attachée  qu'a  leur 

*  perfonhe  ,  &  n'eft  point   eonfervée  à  leur 

*  Maîfon.  ,f ,  ■ #. 

»  Les  autres  que  le  Roi  qualifié  du  titre  d'une 
a  de  leur  Terre,  comme  par  exemple  :  Duc  où 

*  Marquis  d'un  tel  lieu  s  couvrez-vous  j  pour  vous 
f>  &  pour  les.  vôtres ,  foot  gonds,  d'une  manier* 

Temmc  IL  M 


*r  alts  avàntAgeufe  qiie^s  pçemi#$$rpafte<|fl6. 
*>  îa,grande£rr  étant  attachée  à  lety: jter*e,  'paffe, 
«  à  leur  filstaîric y Qës'ils  tidiï ont  pginç  'x  à  lew, 
»  Elle  ou  à  leur  héritier/ Cela  fait  quedarfs  une 
«  feule  Maifon  ,  il  peut  y.  avoir  plusieurs  gran- 
«  dettes  y  &  que  Von  voit  des;  héritières  qui.  en: 
»  apportant  jufqu'à  fix  ou  fept  à  leurs  maris» 
»>  lelquels  font  grands  à  càufe  des  terres  de  leur* 
*>  femmes* 

»  Les  derniers  ne  fe  couvrent  qu'après  avoir 
»  parlé  au  Roi  ;  &lon  fait  la  différence  des  uns 
*  aux.  autres,  en  difaût*  ils  font,  grands  à  vit 
^  ou- à  race.  Il  faut  encore  remarquer  qu'il  y  en 
>?  a  que  le  Roi  fait  couvrir  avant  qu'ils  lui. par- 
ai lent}  &  ils  parlent  &  écoutent  parler  le  Roi, 
»  toujours  couverts.  D'autres  qui  ne  fe.  coUvren* 
»  qu'après  lui  avoir  parlé ,  &  qu'il  leur,  a  répon- 
»  <fru  Et  lés  troifiémes  ,  .qui  ne  fe  couvrent  qu'a? 
«.près  s'être  retirés  d'auprès  du  Roi  yers  là  aju* 
»  raille  \  mais  lorfqu'ils  font  aous,enfernble  dans 
<T>des fondions  publiques,  ou  à  la ChapeUe j il 
»  n'^yia»  aucune  différence  ontr!eux  >  ils  s'affôiênt 
su&^fe  couvrent  devant  lui  ;  &.  lorfqjill  leur 
»  écrir,  il  les.  traite  comme  Vils  étaient  Priaoes; 
tV'bu  leur  donne  ie  citre  d'Excelleace,  Ce  n'eft 
55  pas  que  queLques  grands  Seigneurs  fe  conten- 
ir tent  de  les  traiter  de  votre  Seigneurie  ;.mais 
jtcjbela  eft  moins  Jionn&re  ,  &  très-peu  ufité. 
vQuaiai  leurs  femmes  vont  chez  la  Reine, eBe  les 
»  teçoit-debcniD;  &  au  liea  d'être  feulement 
»  affifes  furie  tapis  de  pied,  on  leur  pféfenteun 
m-  carreau,  •  - ,  ;  .  -         .   ." 

-<  Dans  fa  fixiéme  Lettre ,  Madame. .d'Aulnoy 
vappnend  àfa  confine ,?qu». «TÀrandi elle  fe renr 
adici  Bem*igo..3Bl]bjrac6nçe  qu'elle  .ne*  fut  pas 
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plutôt  arrive  dans  fceofe  Ville >  qu'on,  la*8fl- 

duifir  au  Château ,  où  emraubres  tfcofctf^urieà- 

fes  qu  on  lui  fit  Voir ,  elle  refoarquaie  jtortrait  àe 

la  Princefle  d'Eboli,  dont  le- Roi  Philippe  1%  étofc 

fort  amoureux.  La  description  qtl-die  fait*  dte 

ce  portrait  ,  eft  on  ne  peut  pas  phis  àgréâbléi 

»  On  me  montra ,  dit  l'Àtftèur  \  fon  J>6tftraK 

»  (celui  de  la  Princéfle  d'Eboli)  qui  doit  âVo*r 

»  été  Fait  par  un  excellent  Peintre  i  telle  4ft''r*» 

«  préfentee  de  toute  fa  grandetfr,  àffifè  fttt&un 

*  Pavillon  attaché  à  quelques  branches  d'drbïes^ 

»  il  femble-qtt*eUe  fé  levé  j  car  elle  ftVito  teH» 

»  qu'un  linge  fin,  qui  kififo  Vek  ùne-jflfiTfi^de 

»  fon*  corps  j  fi  elle  l'avGit'auffi  beau  tya'il  paraît 

»  dans  fon  portrait ,  &  fi  fes  traits  ctoieilc  îtuffi 

»  réguliers,  on  doit  croire  qu'élte &<si?  I*  £lûs 

»  charmante^-de  toutes  les  'î#tt#tè$  $*tës  yet* 

«  font  fi  Vifs  &  fi  rèmpfô  d'-éfplrit ,  qtftf/eihbfe 

»  qu  elle  va  vous  parler  :  eKte  a  la  gètfge  ^  les 

»  bras ,  les  -pieds  &  les  jambes  AuÀs  $  -ft*  ,&«- 

»  veux  tombent  fur  fon  fein-|  &  «Je*  petits 

»  Amours  cjui  pàroiflfent  dahs  tous' les  Geins  du 

»  tableau,  s'empreflenrpôur-lâf  fetfVir}  les  >iHs 

»  tiennent  fon  pied  r  82  liii  miettent  mr -brada- 

»  quih  ;  les  'autres  pifft&it  :dès;  fleUrs  dans  fes 

»  cheveux  ;  il  y  en  >  ^uiA4ôuééhriënt  foft'  Vrîi- 

»  roir.   On   en  ^oït  plus  <lein  qtfi  lui'  tfigiô- 

«  fent  des  fléchés ,  pendant  que -tes  ëutrefc  êhr-fcrft* 

»  pliflènt  fon- carqubiéy-Sibandênc  fort  'ètô*  ûh 

«  Faune  la  regarde  aU  travers -dés   btaflfche*  ; 

»  elle  l'apperçoit  \  elle  le  ttfoàtf é  i  lift  ^etk 

»  Cupidon  5  qui  eft  appuyé  fur  fes  gétaoùX',  8* 

«  qui  pleure  comme  s'il  en  avoitpéui:,doht  U  ftnf* 

»  ble  qu'elle  fourit.     * 

*     En  iaiffimt  de.  coté  plufieurs  détails  peu  inté» 

M  ij 


^re(pu^,rje  inffeiàjà  description  ^ue^l'Àtiteur 
-Ait  de  U  VUk  de  Madrid.  »  Elle  eft  fituée  au  . 
»»  milieu  de  l'Efpagne^dàris.  la  nouvelle  Çafiille: 
:*>  il  y  a  plus  d'un  fiécle  que  les  Rois  d'Éfpagne 
*>  la  choifîrent  pour  y  tenir  leur  Cour,  à  çaufe 
»  de  la  pureté  de  l'air  &  de  la  bonté  dçs  eaux, 
*>  qui  en  efF^t  font  fi  bonnes  &  fi  légères,  que 
*»  le,  Cardinal  Infant  étant  en  Flandres  ,  n'en 
»  vouloit  point  boire  d'autres  ;  Se  M  en  faifoit 
»»  apporter  par  mér  dans  des  cruches  de  grès  bien 
»  bouchées.  Les  Efpagnols  prétendent  que  le 
»  Fondateur  de  Madrid  étoit  un  Prince  nommé 
*y  Ogno  Bianor ,  fils  de  Tiberino,  Roi  des  La- 
»>  tins  ,  &  de  Manto ,  qui  étoit  une  Reine  plus 
>  céiébte  par  la  feience  de  i'Aftrologiç  qu'elle 
»  potfedoit  merveiileufement  ^  que  par  fon  rang, 
»  L  on  remarqueque  Madrid  doit  être  au  chœur 
»  de  fEfjpagne,  parce  que  la  petite  Ville  de ,  Pinto, 
»  qui  n'en  eft  éloignée  que  de  trois  lieues^'appel* 
»  loit  enhtin^Puhçium,  &  quelle  eft  au  centre 
»  de  l'Eïpagnp.    :  .      ■    ,     , 

^     »>L%  première  chofeque  je  remarquai ,  Veft 
t*  que  la  Ville  n!eft  pas  entourée,  de  murailles, 
.»  ni  de  fofi\és  j  les  portes,  pour  ainfi  dire,  fe fer- 
ra» ment  au  loquet  :  j'en  ai  déjà  vu  plufieurs  tou- 
.  »  *es  rompues  j  il  n'y  a  auam  eaaroit  qui  pa- 
-»  *oifl#  de  défenfe  ,  ni  Château,  ni  rien  enfin 
.  »  que  l'on  ne  piufTe  forcer  à  coups  d  oranges  & 
»  de  citrons  j  m^isaoffi  il  feroit  aiïez  inutile  de 
»  £ùt6^&t  çeççe  Ville.  5  les  montagnes  qui  l'en- 
»  vironnent  lui  fervent  de  défenfe  j  5c  j'ai  paue 
»  dans  des  endroits  dans  les  monjagaes,que  Ton 
..»  peut  fermer  avec  un  quartier  de  roche,&  erope- 
**  cher  avec  cent  hommes  le  pallage  à  toute  une 
*i  armée.    Les  rues  font  longues   &  droites , 


Madame  Va  vt  nerf        ifrt 

»  d\ffie*fort  belle  largeur  ;  mai?  3  ne  fe  peur 
r>  rien  de  plus  mal  pavé  ;  quelque  doucement 
»  que  Ion  aille,  l'on  eft  roue  des  Cahos  \  &  il 
»  y-a  des  âiifieaux  &  des  boues  plus  qu'en  ville 
»  du  tafende  ;  les  Chevaux  ea  ont  toujours  juf* 
»  qu'aux  fangles  ;  les  caroflTes  vont  au  milieu  % 
»  ae  forte  qu'il  ten  rejaillit  par-tout  fur  vous  j  &  • 
p  Ton  eft  perdu,  à  moins  que  de  haufTer  les  gla* 
»  ces  :  Team  entre  bien:  fouvent  dans  les  carofles 
»  par  le  bas  des  portières  qui  ne  font  powit  fer- 
*>  mées.  ,  ,       c 

»  Il  n'y  a  aucunes  portes  cocheres }  du  moin» 
»  font-elles  bien  rares  >  &  les  maifons  où  iby  e»ay 
»  ne  laifTent  pas  d'être  fans  cour.  Lés  portes  font 
»  aflez  grandes  ;  &  pouff  ce  qui  eftides  maifonsy 
»  elles  lont  fort  belles ,  fpacieufes  &  commodes  ç 
»  quoiqu'elles  né  foîerit  iiiries  que  de  terre  &  de 
v  brique.  Le  premier  étage  que&m  élevé  appar- 
^  tient  au  Roi  ;  &  il  peut  .fe' louer  ou  le  vendre* 
»  à  moins  que  le  Propriétairede  la  maifon  ne  i'ja-* 
»  chete  j  ce  qu'il  fait  prefque  toujours  j  &  c  eft  un 
»  revenu  très-confidérable  pour  le  Roi». 

Le  récit  que  fait  Madame  d'Àulnoy  de  ce  qui 
fe  pratique  pendant  la  femaine  Sainte  dans  cette 
Capit^ey-eft  digne  de  curiofité: 

»  Perfonne,  dit-elle,. ne  fedifpenfe pendant 
»  la  femaine  fairçte,d'aller  en  dation ,  particulier 
i»  rement  depuis  le  Mercredi  jufqu'au  Vendredi.' 
»  11  fe  pafle  ces  trois  jours^là  desrdiofes  bien  diffé- 
»  rentes  entre  les  véritables  Pénitents,  les  Ajnans* 
»  &  les  Hypocrites.  11  y  ades  Darnes^  qui  ne  man-* 
»  quent  point  d'alkr ,  tous  le  prétexte  ae  dévotion^ 
5?  en  de  certaines  Eglifesoù  elles  fçgvent  depuis 
»  un  an  entier ,  que  celui  qu  elles  aiment  fe  trou* 
u  yeraj  &  bien  qu'elles  foienx accompagnées  d'un 


h  .  grand  nomfcre  d«  Duègnes  i  céimfn^teprcflV  eft 
9?  toujours-grande ,  l'amorc  bue  donne  tant  d'a- 
•*  dreflp ,  qn'idUes  fe  dérobent  en  dépit  des  Argus» 

*  &  vont-dam'uue  roaifôn  prochaine  ,  quelles 
^icônnoiflentiquelqu,enfeigne>&  auieftlpuée 
ç  exprèfi  fan^ferviri*  perfooineqjieaans'  céfeul 

*  ^rpoment.  Elles  retournent  eniuite  à  la  même 
*;£glift ,  où  elles  tf  auvent  leurs  femmes  occupées 
jrà>ter;cherdœii  Elles  les  querellent  de  leur  peu 
»:dtiiiirpourles  fiiivre;  &  le  tnart  aida  gardé 
•>  pendant  toute  Tannée  fa  chère  époule  >  la  perd 

*  <3an$  kftçms  ou  elle  lui  devtoit  être  le  plus  nde- 
ysbw  tagrande  contrainte  Quelles  vivient^leur  inf- 
o:»àre  le  4éik<lei«s?Ên  affranchir^  &  leur  efprit* 
yvibûtemi  df!  beaucoup  de  tendreté ,  leur  donne 
ç àdMmytn d*  l'eaçeurer. . 

©UsG'eft  xme  chofebien  défagréable;que  devoir 
••ife»  diiiâptinans.  Le  premier  que  je  rencontrai  -, 
q^ènÊMm&iSaàsùrévxnwmi  je  ne  în  attendois 
^jpbdntà>t£:beaufpeftad^,  qui  n'eft  capable  que 
^ideffrayfe^  car  enfin /êgurez- vous  un  homme 
»  qui  s'appccféhè  fbprèsvqaril.vous  couvre  tout  de 
irj^nfsi^t3x?ëft^li  aadto  teurs  tours  de  galante- 
«?r*e  j>  âLy  a»  dâs  regles'pour  'ffc  donner  la  difcipli- 
»  ne  de  bonne  gracèj&de*  Maîtres  en  enfeignent 
4lriéiinpqosàm^li^/ni9Qntre  adanfer  &  a  faire  des 
nbàbnhsA^s.  emeurife  ;efpece  de  jupe  ide  batîfte  fore 
iriiînfc^sfui  deïcphd  jûfques  fur  les  foniiersj  elle 
*à*Éf|iliiH&à^t^  am- 

^?pie%A^lU^K^l^y«Êt  jufqu'à  cinqttanreaul- 
^mara  de  ircpiaibjf  ircem  .fàt  la  tête^pii  '  bohriet 
^rtïhiy^sphiRix^ciquun  naiii  «dé  ftKryy&lfoik 
ûidq^&œy.fîtïà'- couvert  dç  iotb.de Hollkuie  j 
^ttOfliïbedff»œ?bbni«pîui  grand  rnorceauclecod- 
^iej^ajurretoxic  teivi%e  &  le  deranrdii  corps  i 


*  il  y>*d*ïi*  petits*  trot»  par:  tefqo^lsiU  voyenr^ 

*  ils  ont  derrière  leur  carftifdle  dèux<  grands 
»  trous  fur  leurs  épaules*;  ii*  portent  des  gands 
»  de  des  fouliers  blancs  ,  & -beaucoup  de  rubans 
»  qui  attache  fit  les  manches  delacamifole  ,&qiii 
**pendfent  fans-etre  noués.  Ils  en  mettent  auflv  un 
99  a  leur  difcipline^eft  d'ordirfake  leurs  Maîtrefles 
s»  qui  les  honorent  de  cette  faveur.  Il  faut  pour 
»  s  attirer  l'admiration  publique  ,  ne  point  çefti- 
»culferdu4>ras  ,  mais  feulement  que  cefoit  du 
»  poignet  &  de  la  main;  que  les  coups  fe donnent 
»  fans  précipitation  j-&  le  fang  qui  fort  ne  dbit 
»  point  gâter  leur  habit.  Ils  fe  font  des  écorchu*» 
y>  res  effroyables  fur  les  épaules  ,  d*où  coulent 
a»  deux  ruifléaux  de  fang  \  ils  marchent  à  pas  comp- 
as tés  dan»  les  rues  ;  ils  vont  devant  les  fenêtres 
m  de  leurs  Maîtrefles  où  ils  le  fuftigent  avec  une 
»  mefyeiHeufé  patience.  La  dame  regarde  cette 
»  jolie  fcène  au  travers  des  jaloufies  de  fa  charnu 

*  bre  ;  Se  par  quelque  figne  die  Uetoçourage  1 
»  s'écorchet  tout  vir^  &  elle  lui  fait-cèmprenore 
»  le  gré  qu'elle  lui  fçait  de  cette  forte  de  galan- 

*  terie.  Quand  ils  rencontrent  une  femme  bien 

*  faite  y  ils  le  frappent  -d'une  certaine  manière 
»  qui  faitruîflèler  le  fang  fur  elle  ;  c'ëft-U  une  fort 
»  grande  honnêteté  ;  &la  dame  reconndiflanté 

*  fesen  remercie.  Lorfqù'ils  ont  commencé  de  fe 
»  donner  la  discipline,  ils  font  obligés  pour  la  con* 
»  fervatipride-leur  fanté ,  de  la  prendre  tous  les 
»  ans  ;& -s'ils  y  manquent ,  ils  tombent  malades; 
»  Ils  ont  aufli  de  pettfëi  aiguillas  dans;  desxpon- 
,;  &**  h  3Ç  il^'sfen  piquent  les  épaules  de  les  cotés 
»  dvec  autant d acharnement  ,'que  s'ils  ne  fefai-* 
99  foient -point  de  mal.  Mais  voici  bien  autre  cho- 

*  fe  jxwxpie  le  foix,  les  perfonnes  de  la  Cour 

Miv 


,ï«4         Madame  d'à  9*4?*  yt 

?>  yonr  aufli  faire  cette  promenade  j  ce  fohtr  <PoK 
t>  dinaire  de  jeunes  fous ,  qui  font  avertir  tous 
%  v  leurs  amis  du  detfeiji  qu'ils  ont  $  aui&not  on  va 
}>  les  trouver  bien  armes.  Le  Marquis  de  Villa 
P  Hermofa  en  a  été  un  cette  année }  &  le  Duc  de 
P  Vejar  a  été  l'autre.  CeDuçfortitde  famaifoa 
>>  fur  lçs  neuf  heures  du  fpir  >  U  avoir  cent  flam-r 
p  beaux  de  cire  blanche,  que  Ton  ponoic  deux  à 
p  deux  deyant  lui  :  il  étoit  précédé  de  faisante  de 
t»  fes  amis  ,  &  fuivi  de  cent  autres  qui  avaient 
n  tous  leurs  Page$  &  leurs  Laquais;  cela  faifoit 
f>  un$  fort  longue  proçeffion,  L'on  fçâk  quand  il 
«i  doit  y  avoir  des  gens  de  cette  qualité  ;  toutes  les 
7>  Dames  (but  aux  fenêtres  avec  des  tapis  fur  le* 
»  balcons ,  &ç  des  flambeaux  attachés  aux  cotés, 
?>  pour  mieux  voir,  &  pour  mieu*  êtrq  vues.  La 
t>  Chevalier  de  la  difdpline  paiTe  avec  fou  efçorte  , 
*>  &  falue  la  bonne  compagnie  ;  mais  ce  qui  fais 
>*  fouy^nile  fracas ,  ceft  que  l'autre  diffiplinam 
jp  qui  fe  piquant  de  bravoure  &  de  bofi  aiF,pafle  par 
»  la  même  rue  avec  grand  monde.  Cela  e&  arri- 
;>  vé  fie  cette  manière  à  ceux  que  jç  viens  dç 
»  vous  nommer^  chacun  d'eux  voulut  avoir  le  haut 
»  du  payé  *  &  aucun  ne  le  youiut  cédeç .  Les  Va- 
P  1ers;  qui  tenoient  les  flambeau^fe  Importèrent 
»'  au  vifage ,  &  fe  grillèrent  la  barbe  &c  les  çheyeux; 
j>  les  amis  de  l'un  tirèrent  Tépée  contre  les  ami$ 
i>  de  l'autre;  nosdei^x  Héro$  qui  navoientd'au- 
4>  tçes  armes  que  cet  infiniment  de  pénitence* 
m  fe  cherchèrent  ;  &  s'érant  couvés  -  ils  çôrn-» 
t>  mencerenr  entr'euxun  combat  iî^ig^lier.^prè^. 
»  avoir  ufp  leur  difcipiine  fur  J^pjeiljes  i'up  dç. 
t>  laqtre^ôc  couvert  ta  terre  des  petits  bouts  de. 
i>  corde,  dont  elles étoient faites, il^  s^tredon-» 


8  roient  pu  faire  des  Crocheteurs  j  cependant 
»  il  n'y  a  pas  toujours  dequoi  rire  à  cette  mom- 
>>  me rie-la ,  car  Ton  s'y  bat  fort  bien ,  1  o$  s'y  WeA 
/>  fe,  loti  s'y  tpe  :  &  les  anciennes  inimitiés 
»  trouvent  lien  de  fe  renouveler  &  de  fe  fatia- . 
>  faire.  Enfin  »  le  Pue  4e  Vejar  céda  an  Marcpm  » 
?>  de  Villahermofr.  L'p*  ràqiafla  les.  difeiphnes : 
i>  rompues ,  que  1  on  accommoda  comme  on  put. 
»  Le  grand  bprçnet  qujt  écoit  tombé  dans  le  ruif- 
»  feau,  fut  décroté  &  çeqrô  fut  la  tê*e  d*i  pénitent; 
»  1  oi»  emporta  les  bleflfés  che*  eux.  La  Procef- 
mCou  recommença  «te  Marcher  plw  gravement 
»  que  jamais ,  &  parcourut  la  moitié  de  la  Ville. 
»  Le  Duc  ayoit  bien  envie  le  JeçdismaUi  de 
»  prendre  fa  revanche  >  mais  le  Roi  lui  envoya 
»  défendre  >  8ç  au  Marquis  de  fortir  de  leurs 
»  maifons.  Pour  revenir  à  ce  que  l'on  fait  dans  ces 
»  occafions,  vous  fçaurea  quelorfque  ces  grands 
??  ferviteurs  de 'Dieu  font  de -retour  chez  eux, 
i»  il  y  a  un.  repas  magnifique ,  préparé  de  toutes 

*  fortes  de  viandes  }&  vous  remarquerez  quec'eft 
»  un  des  derniers  jours  de  la  femaine  fainte  ; 
j»  mais  après  une  fi  bonne  œuvre ,  ils  croyent  qu'il 
»  leur  eft  permis  de  faire  un  peu  de  mal.  D'abord 
»  le  Pénitent  fe  fait  frotter  fort  loirc-terns  les 
»  épaules  avec  des  éponges  trempées  «uns  du  fel 
v>  &du  vinaigre,  deupeur  qu'il  n'y  relie  dufang 

*  meurtri  ;  enfuite  il  le  met  à  table  avec  fes  ami?, 
?>  &  reçoit  d'eux  les  louanges  Se  les  applaudiifc- 
»  mens  qu'il  croit  avoir  bien  mérités  :  chacun  lui 
?>  dit  àfontour,  que  de  mémoire  d'homme ,  on 
»  n'a  pas  vu  prendre  la  difeipline  de  fi  bonne  gra- 
*>  ce.  On  exagère  toutes  les  a&ions  qu'il  a  faites , 

*  &  furtout  le  bonheur  de  la  Dame,pour  laquelle 

*  U  3.  fit»  ççtte  galanterie.  La  nuit  entieçe  s'écoule 


»~€ncer*{brte?de  contes ;  &  quelquefois  celur! 
>*  qui  s'eft  fi  bien  étrillé ,  en  eft  tellement  malade, " 
»  que  le  )our  de  Pâques  il  ne  peut  aller  à  la  Mefle. 
Tous  les  fait&qu^nvterit-de  rapporter  paroif-  • 
fent  fi  abfurdes  &fî  ridicules,qu'on  feroit  tente  de 
n'y  ajouter  aucune  foi,  fi  l'Auteur  qui  les  raconte, : 
n'avoir  pris  la  précaution  de  les  certifier.  »  Ne  ' 
»  croyez  pas  au  moins,  continue-t-on  ,  que  je  * 
»  m'âvife  d'embellir  l'Hiftoire  pour  vous  réjouir  >  * 
»  tout  cela  eft  vrai  à  la  lettre  j  oc  je  ne  vous  man-  ' 
»  de  rienquevous  nepuiffiez  vérifier  par  toutes 
»-lw  pétfoiines  qui  on*  été  'à  Madrid  ». 

Je  fuis  s,  &cT'   ..'f- 


.     ^    c. 

'  r  i  >< 


é*    *i  (y 


>f^DA^  p^A-ù^Kojr;        «8/ 


t  rr  T  R  E    IX. 


lLe(l  encore  queftion  >  Madame ,  des  Efpa-  Mémoires 
gnols  dans  ihi  autre  Ouvrage  de  Mad.  d'Aulnoy,  jf1*  Coqr 
intitulé  Mémïres  de  la  Cour  d'Éfpagnç  :  ;Vous  y  p*8nc* 
verrez  ce  qui  s'eft  pa(Té  dans  l'intérieur  de 
celle  de  Charles  II ,  au  commencement  du  ma* 
riagp  de  ce  Pjrince  avec  fa  nièce  de.  Louis  X  l  VI 
Les  tracafleries  qui  arrivent  ordinairem^itfous  le* 
Règnes  foibles.j  les  petites  intrigues  que  font 
Jfôîtrp  le  choc  &  la  réa&ionde  mille  intérêts  parr 
ticuliers  }  une  inhabilité,  perpétuelle  à  prékder 
tf  chpit  des  Miàiftres  ;  une  irréfolution  conf- 
iante, dans  lest  affaires  ;  une  fuite  de  fàuffes  de* 
marches  dans-  la  conduite  du  Prince  Se  de  ce  qui 
Fencoure  ;  on  y  trouye,en  un  mQt,le  récit  de  toutes 
les  anecdotes,  auxquelles  les  gens  ôifif*  felir 
vtent  ordinairement  dans,  fa  plupart  des  conver* 
fationi. , Telle  eft ,  Madame,  l'idée  cjue  je  no 
crains  pas  de  vous  donner  ,  de  ces  Mépipitf*  qui 
(ont  écrits  correctement  ;  les  faits  que  raconta 
Madame  d'Aulnoy,  fe  fonr  paffes  fous  fes  yeux. 
Elle  reprend  la  fin  dû  Regrte  de  Philippe  I V ,  de- 
puis fon  fécond  mariage  avec  Anne  d'Autriche., 
mie  de  Ferdinand  III  y  &  elle  débute  par  le 
portrait  de  la  Princeflfe  qui  étoit ,  ditrelie  ,  » 
»  jeune ,  blanche  &  blonde.  Son  humeur  étoit  a£ 
i>  fezei)jouéej  eîtaayoit  de  i^agrément  &  de  i*ef? 
»  Pric»>i  en  quittant  f  Axdûduc  pour  aller  en  Ef- 
Êagae ,  comme  ils  s  aimoient  beaucoup ,  ib  plei** 
Coienti,„ Elle  lui  demanda  ce  qu'elle  poUrtok 
*>  faire  à  Madrid  pour  fonfervice  i  vous  pouvez  * 


i88  Mabàmi  d*Avik^ 
„  lui  dit-il  y  ma  chère  fœor,  y  faire  une  Infante 
„  que  vous  me  donnerez  pour  femme  ;  chofe 
„  d'autant  plus  finguliere  ,  qu'ayant  alors  un 
„  frère  aine  ,  qui  eft  mort  Roi  des  Romains  , 
M  $c  quêtant  deftiné  àTétat  eccléfiaftique,U  y 
„  avoit  peu  d  apparence  qu*îl  dvtt  parvenir  à 
„  l'Empire ,  Se  epoufer  comme  il  eft  arrivé  de- 
M  puis ,  la  fille  aînée  de  la  Reine  fa  fœur  „. 
On  fit  la  Maifon  de  cette  Princeflfe ;  &  Ton  cboifit 

S>ur  fon  Confefleur  le  Père  Nitard ,  Jéfbite 
llemand ,  qui  partit  avec  elle ,  &  qui  fit  dans 
la  fuite  un  rôle  afTez  important  en  Efpagne* 
•>  Sa  naiffance  étoit  obfcure  ;  &  fon  efprit  fer- 
»  vit  feul  à  l'avancement  de  fa  fortune.  Il  i*a- 
»  voit  fouple  &  complaifant. 

»  La  Reine  étant  arrivée  dans  une  Ville  de 
*>  1  obéiflance  du  Roi  d'Efpagne  >  où  Ton  tra- 
»  vailloit  fort  bien  en  juppes ,  en  camifoles  Se 
»  en  bas  de  foye  ,  on  lui  en  offrit  une  grande 
»  quantité  de  différentes  couleurs  j  mais  fon 
»  Mayor~dome  ,  qui  gardoit  exactement  la 
*  gravité  Efpagnole  ,  le  fâcha  de  ce  pré- 
»  lent  ;  il  choifit  tous  les  paquets  de  bas  de 
»  foye ,  &  les  jettent  au  nez  des  députés  de  la 
»  Ville:  apprenez  *  leur,  dit-il  9  que  les  Reines 
*>  d'Efpagne  n'ont  point  de  jambes ,  voulant  dire 
»  quelles  font  fi  élevées  par  leur  rang,  qu  elles 
»  n  ont  point  de  pieds  pour  toifcher  la  terre 
»  comme  les  autres  femmes.  Quoi  qu  il  en  foit, 
»  la:  jeune  Reine  qui  nefçavoitpas  encore  toute 
»  la  délicatefie  de  la  langue  Efpagnole  ,  expli- 
»>  qua  ceci  à  la  lettre,  Se  fe  mit  à  pleurer ,  di- 
»  tant  , .  qu'elle  vouloii  absolument  retourner  4 
»  Vienne  y  &  que  fi  elle  eût  feu  avant  Jbn  départ  % 
t»  le  dejfein  qt^e  Von  avoit  de  lui  couper  ksjam^ 


ÎÂADAUt   ^AVINOY,  il} 

b  hiSj  elle  auroit  mieux  aimé  mourir  ,  que  defe 
*  mettre  en  chemin*  II  ne  fut  pas  difficile  de  la 
•»  raiïurer;  &  elle  continua  fa  route.  Lorsqu'elle 
»  fut  à  Madrid  j  on  raconta  au  Roi  cette  naïveté 
»  de  la  Reine  j  il  la  trouva  fi  plaifante ,  qu'il 
»  fourit  un  peu.  C'étoit  la  ckofe  du  monde  la 
»  plus  extraordinaire  pour  lui  ;  car  foit  qu'il 
»  s'efforçât,  ou  que  ce  fût  un  effet  de  foii  tem- 
»  pérament  ,  on  a  remarqué  qu'il  n'a.  pas  ri 
»  trois  fois  en  toute  fa  vie. 

Lorfque  Philippe  fe  vit  dangéreufement  ma-* 
lade  ,  il  fit  fon  teftament ,  par  lequel  il  nomma 
la  Reine,  Régente  du  Royaume  ,  Tutrice  du 
jeune  Prince,  qui  n'étoit  alors  âgé  que  de  qua- 
tre ans  &  demi.  Il  lui  compofa  un  confeil  de  fut 
Miniftres* 

»  La  Reine  reffentit  vivement  la  perte  qu'elle 
»  venoit  de  faire  :  mais  elle  y  auroit  encore  été 
»  plus  fenfible,  fi  elle  s'étoit  vue  dans  lobliea- 
»  tion  où  fe  trouvent  toutes  les  Reines  d'Eipa- 
"  £fte>  d'entrer  dans  un  Couyent  ,  lorfqu'elles 
»  font  veuves,  à  moins  que  le  Roi  n'ordonne 
»  le  contraire  ayant  fa  mort.  Elle  ne  fut  pas  non 
»  plus  infenfible  à  la  douceur  du  Gouvernement. 
»  Le  premier ufagequellefit  de  fon  autorité,de- 
»  vint  utile  au  P.  Nitard».  Elle  lui  fit  avoir  des 
»  Lettres  de  naturaiité ,  &  la  charge  d'Inquifi- 
»  teur  Général.  A  peine  ce  Père  parut-il  en  fa- 
veur, que  l'envie  s'éleva  contre  lux  j  Don  Juan, 
fils  naturel  du  feu  Roi ,  &  de  la  fameufe  Corné* 
dienne  Maria  Calderona  ,  fut  un  de  ceux  qui 
témoigna  le  plus  ouvertement  fon  mécontente- 
ment. 

La  Reine  fouffroit  beaucoup  des  railleries  pi- 
quantes que  Don  Juan  ne  cefloit  de  faire  i  o» 


j^fiiite. »  Une  fois  eàtr  autres,  fur  ce  que  leï 
»  Miniftres  'demandèrent  à  ce  Prince ,  qui  Fon 
»  devoir  envoyer  contre  le  Roi  de  France  \  )t 
h  conclus,  dit-il,  qu'on  envoie  le  Père  Nitardi 
f*  c'eft  un  Saint,  auquel  le  Ciel 'ne  rêfuferà 
»>  rien.  Le  J>ofte  où  nous  le  voyons,  ëft  déjà -une 
»  preuve  des  miracles  qu'il  fçah  faire.  Le  Con- 
5>  feffèùr  lui'  répliqua  d'un  àir  chagrin  ,  qu'il 
»  étoit  d'une  profeffiori  à  deVoir  tout  efpéref 
99  de  la  miféricorde  de  Dieu  ;  mais  qu'il  n'étoit 
îj  pas  d'une  profeffion-à  être  Général  d'Armée.. 
»  O  mon  Père ,  répartit  Dom  Juàn ,  nous  voué 
»  voyons  faire  tous  lès  jours  des  chôfes  plw 
»  éloignées  de  Votre  pforeffioh  >Y  ! 

Le  Père  Nitard  fit  courir  dans  le  monde  ûné 
efpece  d'Apologie ,  dans  laquelle  il  accufoit 
Don  Juan  d'avoir  voulu  pîufieûri  fois  le  faire 
àflàlfineri  .'''"' 

On  vit  alors  en  Efpagne  ,  ce  qu  on  a  vu  de± 
puis  en  France1,  fbùs  la  minorité  de  Louis  XIV; 
au  fujet  du  Cardinal  Mazarin.  La  Cour  &  la 
Ville  fe  partagèrent  en  deux  fa&ions  :  »  Lès  XH* 
»  mes  du  Palais  entrèrent  même  dans  là  que- 
»  relie  j  &  pour  marquer  lé  parti  qu'cfle*  tim* 
»  braffoient,  les  unes  le  difoienx  Àiifiruitnesiy  & 
«  les  autres  Nitardines. 

La  Reine  vouloit  abfolumènt  fe  coriferver  le 
"Père  Nitabrd  j' quant  à  lui  il  étoit  fort  èmBaf- 
rafle  5  îl  craignoit  Paflaffinat  où  leppifori  :  il  alla 

ÏJufieurs  fois  fe  jette*  aux  pieds  de  la  Reine ,  & 
a  fupplia,'  lfei:  larmes  aux  yeux,de*lu}  permettre 
Vie  ferèrirer.-TÇÊaîs  elle  le  rafluroit  toujours ,  Se 
lui  défendoit  de  parler  d'une  jféparatipn  qui  là 
"défoloir. '•  té  Prince  de  fon.icîote.remuoit  tout 
fc  *écrivoic^at--tout^  ;potir  fdtdeverles  efprirs 


tpntfe  le  Jéfuite  >  .&  Je  forcer  de  fe  Retirer* 
On  craignoit  de  voir  arriver  les  plus,  grands  4é-. 
fcrdres. 

:  La  Reine  enfin  prit  le  parti  de  la  douceur ,  &c 
écrivit  à  Dom  Juan  une  leftre  obligeante  >  par 
laquelle  .elle  l'engageoit  à  revenir  à  la  Cour, 
&  lui  donna  fa  parole  Rpy aie  pour  la  fureté  de 
là  perfonne.  Ce  Prince  eut  quelque  peine  à  s'y 
réfoudre  }  enfin  il  fe  mit  en  marche  :  la  <  Reine 
1  ayant  appris  ,  voulut  lui  donner  quelques  dé- 
fagrémens  fur  la  route  ;  mais  maigre  fes  ordres, 
Dom  Juan  reçut  coûtes  fortes  d'honneurs. 

»  Quand  il  approcha  de  Sarragofle  %  tous  les 
»  habitans  allèrent  plus  de  deux  lieues  au  devant 
»  de  lui  ;  la  foule  etoit  fi  grande  ,  qu'à  peine 
»  pouvoit-il  paflCer.  Ils  crioieht  tous  d'une  voix  ; 
Vive  le  Roi  &  le  Seigneur  Don  Juan  }  qu'il  rem* 
porte  toujours  la  victoire  fur  fes  ènnânttSj  &  mal- 
heur au  Jéfuite  qui  le  petfécute* 

»  Chacun  lui  jettoit  des  fleuft  telles  que  la 
»  faifon  pouvoir  les  fournir,  &des  eaux  de  fen- 
»  teur;  les  Dames  plus  parées  qu'aux  jours  lefc 
»  plus  folemnels,  formoient  dans  leurs  carrof- 
»  fes  une  double  haie  fur  fon  paflage  }  l'air  ne 
»  retentiflbit  que  desbénédi&iens  &  des  louan- 
»  ges  qu'on  luidonnoit  :  en  un  mot  la  joie  étoit 
»  univerfelléPdans  cette  grande  Ville. 

»  La  Reine  &  Je  Père  Confeffeur  qui.  en  re- 
*»  curent  une  fidelle  relatidn,fentirent  vivement, 
»  l'une  le  mépris  que  Ton  avoit  fait  de  fes  or- 
»  drès ,  &  l'autre  la  haine  que  le  peuple  avoit 
»  témoigné  en  parlant  de  lui.  . 

»  Le  bruit  de  la  réception  faite  i  Don  Juan 
o>  fe  repandit  à  Madrid  ;-j&  parmi  plufieûts  per- 
»  fonnes  qui  en  relfentirent *de la  jote,.il.y  en 


*$%         M  Ap  A  m  i  V  A u  i  if  d  V; 

»  «tt  beaucoup  c[ûi  appréhendèrent  quelqâ* 
»  défordre  dii  retour  de  ce  Prince. 

»  Pour  eflayer  de  prévenir  les  maux  dont  on 
j*  fe  croyoit  fnenaeé  $  les  Régidors  &  les  autres 
i  Magifttats  de  la  Ville  sTaflemblerem.  Ils  êft- 
»  voyerent  auatre  perfonnes  de  leur  cdtps  au 

*  Préfîdcnt  de  CaftiUe  j  pour  lui  reptéfentet  les 

*  malheurs  que  pouvoit  caufef  là  venue  de  Don 

*  Juan  ertet  des  Trouves  i  dans  un  tems  oà  la 
»  Cf/uf  étoitfifoîbU  i  &  le  Peuple  fi  inf oient  &  ft 
*>  difpofé  à  la  révolte  ;  qt£  encore  que  le  Prmcé 
»  fut  rempli  de  bonne  volonté  j  Us  ne  pourraient 

*  empêcher  les  fuites  fâcheuf es  que  Von  avok  lieté 
t»  de  craindre* 

>*  Le  Préfideflt  fe  tendit  chez  la  Reilie  j  le 
*>  Confeil  s'afTembla  j  Se  Ton  fut  d'avis  de  ib 
»  pécher  un  Courier  à  Dom  Juan ,  avec  ordre 
»  de  SaMajefté  de  renvoyer  inceJTamment  fort 
»  efeorte.  r*S\ 

»  Il  reçut  l'ordre,  hâta  fa  inàtche ,  Ù  '&***.. 

*  vre  deux  jours  par  te  Courier  ;  &  le  trôifié- 
»  fiéme,  il  lui  donna  un  reçu  de  l'ordre  ,  &  le 
»  renvoya  fans  réponfe.  Mais  pendant  qu'il  tar* 
i>  doit  à  revenir ,  on  s'aiiarfnoit  à  la  Cour  da 

*  fuccès  de  fon  voyage  }  6c  l'inquiétude  aug* 

*  menta  dans  le  Palais  quand  on  vit  qu'il  n'étott 
»  chargé  d'aucune  lettre.  Quelques  Seigneurs 
>*  allèrent  là-defliis  trouver  le  Préfident ,  pour  le 
»  prier  de  dire  à  la  Reine  qu'ils  étoient  difpo* 

*  les  à  tout  entreprendre  pour  fon  fervice.  L'on 
»  aflen^bla  de  la  Cavalerie)  6c  l'on  fe  préparok 
»>  à  Madrid  comme  pour  foutenir  un  liège, 
»  dont  l'événement  paroiflbit  douteux ,  quoi* 
»  qu'il  ne  s'agît  que  a  un  Prince  efeorté  de  3.P0 
»  Chevaux? 

"Cependant 


Cependant  on  quitta  les  armes  ,  fur  le  bruit 
que  la  Reine  fit  bientôt  répandre;  que  Dom  Juah 
avoit  renvoyé  fon  efcorte }  &  eh  effet  elle  lili 
écrivit  une  lettre  obligeante ,  pour  l'y  engageh  II 
répondit  à  U  Reine  avec  fermeté  i  »  qu'il  île 
i»  devoir  pas  s'expofer  à  la  vengeance  du  Perfe 
»  Nitard>  &  qu'il  demattdoit  positivement  que 
»  ce  Jefuite  fortît  du  Royaume  j  qu'après  cela  îl 
>*>  feroit  celui  de  tous  fes  fujets  le  plus  fournis  à  fes 
*>  ordres. 

»  C'étôit  exiger.  Une  chofe  dé  là  Reinë,qu'ellè 
'*>  n  aVoit  aucune  envie  d'accorder  :  le  Nonce  ap- 
*>  pelle  Borromée  >  le  Confeil  d'État  &  lefc 
'*>  Grands  travaillèrent  inutilement  à  l'y  réfoii- 

*  dre  '«cependant  le  Prince  paroiflbit  fi  fer  me  dans 
*>  fa  réfolution  »  que  tout  le  inonde  jugea  qufe 
*>  le  ConfefTeur  feroit  même  heureux  de  fe  poil- 
j>  voir  retirer  en  fureté»  Il  en  derhcura  fi  pef- 
•»  fuadé  lui-même  >  &  il  cfonnut  fi  bien  le  dangét 
i)  où  il  étoit  *  qu'il  redoubla  fes  inftances  auprèfc 
'*  de  la  Reine,  pour  qu'elle  lui  permit  de  pat- 
»  tir  ;  elle  ne  lui  répondit  que  par,  des  lartties 
»  &  par  des  foupirs  >  de  forte  qu'il  aima  mifeint 
*>  expofer  fa  vie,que  de  lui  déplaire  en  la  quit- 
»  tant- 

*  »  On  apptit  que  lé  Ptiixe  veiiôît  avec  de* 
i>  Troupes  à  Torigôn-Dârdôs  ,'qui  n'eft  qu'à 
»  quatre  lieues  dé  Madrid.  L'inquiétude  redou-* 
»  bla  parmi  ceux  qui  fùivoient-  le  parti  de  là 
^  Reine  }&  elle  s'en  affligeoit  plus  que  perfon- 
»  ne*  On  l'entendit  répéter  plufieurs  fois  ce$ 
»  paroles  ;  Afo/i  Dieu  l  Mon  Dieu  1  Ct  bon  Peft 
»  fera  U  premier  facflfié* 

»  Le  Confeil  du  Gouvernement  s'atfembla  ; 
»  on  pria  le  Nonce  de  porter  à  Dom  Juan,  U 
Tonu  IL  N 


*  Jettue  q*e  U  ft^e  k|i  &râ*9tt»  pour  ïe«jnja* 
*>  per  devoir  popr  la  Reine  1«  fwtimcus  de 
c<  foumiflîou  qu'ug  fujft  4oif  à  f*  Souveraine. 

*>  te  Nonpe  alla  la  couver  s  il  revint  au  mi- 
»  lieu  de  la  nuit.  Perfore  wefque  ne  s'étoii 
j»  couché  dans  cette  grande  Ville  \  on  attendoit 

*  fon  retour  f  vec  impatience  :  car  çi>  fçavoit  1* 
j»  fiijet  de  fon  voyage  j  Qc  Le  peuple  auçif  pu 

*  troupes  çUps  le;  mes,  4«raâ&?*iif  déjà  qui  vive* 
»  Les  nouvelles  que  le  Nonce  apporta  ne  plurent 
^  point  £  J?  î^eine  s  H  cfe  qu'il  avait  prié  inf- 
j?  tammejit  le  prince  4'»Utf£  Guftdeiajeva  »  ou 
j>  tout  au  9?°i#3  dVc9fdçt  quelque?  jours  de 
n  dé|ai,  pou*  prendre  4e*  n*efure$  afuTde  le 
»  contenter  >  mais  qtfjj  lui  wpit  rçfufé  l'un  & 
ii  l'autre;^  qqe£  le  tuisidi  foivaQt  le  ConfefTeur 
m  ne  fortoit  pas  fau:  fc  ppfte j  il  fortiroit  par  le 
»  è^èçre  i  que  Jpioni  )#*»  ewrerçit  dans  Mar 
4?  dxi4  pp^r  ffitf  e  gçgte  e^çqtipn,  On  *  fçu  d* 
#9  puis,  que  1*  nègçmmn  s'étojt  peffée  d'une 
»>  autre  flKçiere  i  que  le  Prince  avpit  çonfentî 
#?  de  laifler  le  Perç  Nifiud  guptè?  de  h  Heine  9 
<?  pourvu  quelle  lui  accordât  de  certains  avanr 
i>  tages  qu'il  fouhaitoit;  mais  que  lf  Nonce,  qui 
»  n  aimoit  pas  ce  Père  ,  lui  avoit  joué  Uupiece 
i».  toute  complerte ,  en  ne  déclarant  point  les  fa- 
i>  vpqtJMes  dtfpofitions  de  Dom  Juan. 

*»  Le  Père  Nitarçl  apprit  ce  qui  fe  pafloit  ;  il 
p  confeflà  la  Reine  le  lendemain  matin ,  &  fk 
»  jetta  équité  à  fe$  pieds,  la  fuppliant  de  ne  le 
p  pas  exppfer  aux  outrages  que  lui  pourrait 
»  Faire  un  Prince  irrité  j  qu'il  y  alioit  de  fa  vie, 
»  &  qu'il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  la  garaiir 
v  rit  ,  qn  e#  cédant  ?  la  néceflfaé  préfente.  La 
}>  I^eifle  lui  jéppndit  avec  une  grande  abondant 


fcf  ÀftAiii  D'Àvtkbr.  i$j 

tt  té  àé larmes,  quelle  he  pouvoir  fcbiifentlr  \  ** 
fe  fon  élpigfiement }  qu'il  ne  s'inquiétit  paS,  8fc 

*  quelle  tàettroit  ordre  à  toij£ 

»  Il  étoit  bieit  peçfuadé  qu  elle  èii  avoir  Uiip 

*  entière  volonté  j  mais  fon  Pouvoir  n  y  répoa- 
*>  doit  pas  $  néanmoins  il  Taflura  que  quand  t>i eh 
»  le  peuple  devroit  lé  déchirer  en  pièces ,  il  ne 
>>  fortiroit  de  Madrid  que  par  fon  ordre. 

#  Il  fe  rerira  chez  lui  avec  toute  la  chdritè. 
»  doiit  un  Homme  menacé  du  dernier  péril,perà 
»  être  capable; 

t  Le  Lundi  15  février  1669  ±  la.  grande  Goojt 
du  Palais  fe  trouva  pleine  d'une  foule  de  gens 
fiui.  demandoient  hautement  le  départ  du  Cott- 
reflTeur  :  ce  défcftdre  augmentoità  chaque  iiiftaitÉ 
dans  la  Ville  j  beaucoup  de  monde  pértettà  même 
dans  la  chambre  où  les  Miniftres  etoient  alTem- 
blés  i  St  fe  mit  à  crier  :  qu'on  nous  délivre  du  //• 
fuite  }  qvon  le  fajfe  partir*  Enfin  la  Reine  fric 
obligée  de  prendre  fàtéfolution*  de  dé  figner  te 
feongc  de  fèn  Gbilfeffeuf . 

Dès  que  l'ordre  pour  faire  partir  le  Père  Nï* 
tard  fut  expédié,  la  Reine  ne  fë  faifant  plus  de 
Violence  pour  fe  contraindre  $  &  pctar  retenir 
fes  larnies  i  en  verfa  beaucoup  ,  Se  fe  ietra  fufc 
fon.  lit  .avec  toute  1?  douleur  poffible,  difant  de 
tems  pn  tems  }  Hélas  t  Hélas  !  De  quoi  mcfeft 
d'être  Reine  &  Régente?  * 

Le  père  s'était'  attendu  à  pévériement  }  iî  ât 

S' rit  que  fon  habit  &  fon  Bréviaire,  &  partit  fairs 
ifférer  avec  le  Gatdiàal  d'Àrrâgoh ,  efcott'é  de 
tous  lès  Officiers  de  llriquïfition.  Sa  qualité  d'In- 
quifitëûr  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  le  garantir  de 
la  fureur  du  peuple  qui  lui  jettà  même  Quelques 
pierres*  âèqiùr accabla  dé  malédiftions.      *  %i 

Ni) 


't$f         Madame  dAuimot. 

Dès  qu'on  n'eutplus  à  craindre  le  Confefleur; 
Dom-  Juan  vit  chez  lui  toute  la  Cour  à  Confue- 

Ea  :  cependant  fur  la  prenante  follicitation  qu'on 
ifit,  il  renvoya  fon-  efcorte  j  &  il  fe  pafla  entre 
la  Reine  &  lui,une  efpece  de  Traité,par  lequel  on 
lui  faifoit  pleine  fatisfa&ion. 

Peu  de  tems  après  la  Reine  lui  écrivit  qu'elle 
fouhaiteroit  qu'il  allât  en  Arragon  en  qualité  de 
Vice-Roi  &  de  Vicaire  Général  des  Royaumes 
qui  en  dépendent»  Cette  nouvelle  fit  le  plus  grand 
plaifir  à  Dom- Juan. 

Depuis  ce  tems-là  il  ne  fut  plus  queftion  en 
Éfpagne  du  Père  Ni  tard.  La  Reine  fit  d'abord  inu- 
tilement tous  fes  efforts  pour  lui  faire  avoir  le 
.chapeau  de  Cardinal  :  »  Le  Confeil  ayant  été 
»  inftruit  de  la  prétention  de  ce  père,  fongea  aux 
s*  moyens  de  l'empêcher  d'y  réunir  j  &  pour  cet 
»  effet  on  dépêcha  un  Courrier  au  Marquis  de 
jy  S.  Romain,  pour  propofer  au Paj>e d'autres  Su- 
»  jets  dignes  de  là  Pourpre.  La  Reine  feignit  d'y 
»  confentir  ;  pendant  que  fous  main  elle  lui  re- 
»  nouvelloit  les  ordres  :  mais  i'Ambafladeur  qui 
»  n'étoitpas  des  amis  des  Jéfuites,  conduifit  la 
»>  chofe  de  manière,  que  fa  Sainteté  donna  l'ex- 
»  clufionau  Père  Nitard,  &  l'obligea  de  fe.dé- 
v  pouiller  de  fes  Charges. 

»  Le  Général  de  fon  Ordre  qu'il  avoit négli* 
»  gé ,  &  qui  lui  en  vouloir  beaucoup  de  mal ,  pro- 
»  fatant  de  ce  revers  de  fortune ,  l'envoya  auflï- 
»  tôt  dans  une  de  leurs  maifons  proche  de  Rome. 

»  U  s'y  retira  avec  un  efprit  de  modération 
»  très-exemplaire  }  &  de  tout  fon  train  il  ne  gar- 
»  da  auprès  àe  lui ,  que  le  frère  Buftos  fon  com- 
»  pagnon.  Voilà  bien  des  coups  de  foudre  les  uns 
»  fur  les  autres  :  celui-ci  parut  fi  terrible  à  la  Rei- 


£  ne,  elle  qui  ne  doutoit  point  du  bonfuccès  de. 
»  fa  négociation ,  qu'elle  en  tomba  malade  d  une 
»  fièvre  tierce  qui  lui  duralong-tems. 

»  Ne  pouvant  fouffirir  qu'un  homme  qui  avoit 
»  tant  départ  à  fa  confiance  &  à  fon  amitié  ,& 
»  <jui  avoir  gouverné  fi  abfolument  toute  la  Mo- 
»  narchie  d'Efpagne,  demeurât  expofé  au  caprice 
w  Se  au  retfentiment  de  fon  Général ,  elle  em~ 
»  ploya  tout  le  crédit  qu'elle  avoit  à  Rome,podr 
»  mettre  le  Père  Nitard  dans  un  autre  état  j>.  Mais 
ce  ne  fut  que  fous  Clément  X  qu'elle  parvint  > 
après  lui  avoir  donné  la  qualité  de  fon  Ambafla- 
deur  extraordinaire  auprès  de  fa  Sainteté ,  à  le 
faire  nommer  'Cardinal. 

Après  le  départ  du  Père  Nitard,  la  Reine  com- 
mença i  donner  fa  confiance  à  Dom-Fernand  de 
Valenzuela.  C'étoit  un  (impie  Gentilhomme  du 
RoyaumedeGrenade,qiti  étoit  parvenu  à  avoir  ac-. 
ces  auprès  duPereNitard,&à  s'attirer  toute  facon- 
fiance.Le  Père  lui  donna  entrée  au  Palais.  Valen- 
zuela s  attacha  à  Dona-Eugenia  ,  l'une  des  Dames 
les  plus  aimées  delà  Reine,  &j>arvint  à  Tépoufer. 

Après  la  difgrace  du  Çonfefleur ,  Valenzuela  le' 
trouva  le  feul  que  la  Reine  choifit  pour  Confi- 
dent de  Ces  chagrins  &  de  fa  haine  contre  Dom- 
Juan.  »  Un  jour  cette  Prince  (Te  dit  à  Eueenia  de 
»  lui  amener,  fon  époux  fecrettement  Iç  lait  pour 
»  qu'elle  pût  lui  parler  fans  témoins». 

il  ne  fe  pafla  guère*  de  nuits,  fans  que  la  Reine 
le  fit  venir*.  Safèmmé  Ty  condoifofe,&  demeu- 
rait par  bienféance.  C^étok  dans  ces  entretiens 
fecrets ,  qtfil  rendoit  compte  de  tout  à  la  Reine  } 
9c  Ton  difoit  communément  à  k  Cour ,  qu'il  y 
avoit  un  Efyrit  follet  dans  le  Palais,  qui  averaflpk 
h  Reine  de  toutes  ta  nouvelles. 


1*1         Ma*amïVÀ*xwôM 

Bientôt  Valei\zuelafe  vit  entouré  d'éhview  4 
(a  Reine  pouç  le  mettre  à  l'abri  des  événemetis,, 
y éfolut  de  faiçe  promptement  fa  fortune.  Pan* 
cette  vue  elle  le  fit  Marquis }  peu  de  terni  après 
elle  lui  4o^U  Chargé  de  grand  Eçuyer  \  enfia 
ÇÎÎeJeqréa  Grand  d'Efpagnede  première  ÇlaÛe. 
,  tes  murmures  s'élevèrent  de  tous  cfets>  U  fur* 
prife  écoit  au  fomble  j  les  Seigneurs  qui  fe  ren* 
pan[tf  oient ,  ne  difoient  autre  chofe  finon,  VaUnn 
rucla  t$  grand* ,  o  temporal 0  mores!  Çnfin  la  Reine 
fe  déclara  favori;  de  forte  qu'il  dpnnoit  tous  le* 
çr^res  §yeç  e^le  comme  premier  Miniftre ,  ou 
p?ur  mieux  dire^comme  Jvlanreabfoly.  Alors  04 
commença  à  cabaîer  pour  faire  revenir  Dopfe 
Juan.  On  fit  courir  des  pafquiqades  &  des  Saty- 
res en  profe  fr  en  veçs  contre  la  Reine  &  ie  Fa- 
Ydri. 

.  Le  Roi  commençoita  être  des  parties  de  plai-i 
fir ,  qui  fe  faifqient  dans  les  différentes  marions 
Royales.  >>  \Jn  jour  ce  jeune  Prince  voulant  rijeç 
v  fur  un  Cerf,  tira  fur  le  Favori ,  &  le  Méfia  4  & 
m  çuifTe.  La  Reine  effrayée  poufla  un  cri  doulou- 
5?  r eux ,  &  fe  laifla  tomber  évanouie  entre  les  bça$ 
>>  de  fes  femmes.  Cet  accident  donna  lieu  a  tout 
^  le  monde  de  prédire  la  chute  prochaine  de  W? 
^lenzue la,  dont  cette  aventure  femblok  être  u# 
%.pre&g*.  «    # 

Lés  Mécontents  travailloient  fécretteftn£j£  à 
rrçé^ager  le  retour  de  Dont- Juan  ;  il  fe  forma  une 
il  forte  brigue  ,  que  malgré  les  foins  de  la  Reine* 
l\  fe  rendit  au  Bi^n^Retiro  f»r  les  inftances  qu  on 
{ui  Et  de  ù  part  du  Roi.  Quoique  ^aR,eipe  fit  gar- 
der fonfil^i  rue ,  ce  jeune  Prince  trouva  xçofetb 
&??  ^éçobçr  une  nuit  du  Palais  avec  un  fe\d6#»-t 


MÀVAftè  t'A*****,'  f$f 
ftittS  lbfl  taaitteau^ufqu'âtî  BjUït9>  c?dà  il  «voy* 
far  le  champ  uâ  ordre*  fa  meta,de  ne  point  foràtf 
du  Palais. 

Tout  te  monde  «ntf  at  faluef  le  Roi  \  Aacu* 
lai  ofFrit  des  préfens  confidétabla^  li  toi*  foi 
«aivôrfeilej  &i^kAd#im^<>ftâr^  iBuiîHiU- 
eons  daâ*  édités  les  tues.  '- 

Là  Reine  fbf  enfuit*  envoyée  i  T<f lede ,  avee 
déferife  d'en  fottit.  Vàieiâueb  prit  côfigé  d'elle 
«ree  eotite  la  doakat  ïinâgifiaMe,  8C  fe  récita  & 
ÏBfcuriaL  •  x     - 

Dom  Juan  ne  fut  pas  long-tems  I zm  te  potuv 
faivte  Jufqaefc  dans  fi  retraite  t  il  obtint  un  or- 
dre de  le  taire  arrêter <  Valdnzuela  eue  tetotfrs  w 
prieur  du  CouVettt  des  Jettmitmte»,  Cftà  téuthè 
de  fes  malheurs  >  le  fit  cathét  dans  une  friche  > 
que  l'en  garnit  de  nutelatô  ,  derrière  un  pan- 
**âu  de  menuifefrie  5  dans  là  charttbre  d'un  Reli-» 
gieux.  On  fit  d'abord  dimitiles  rechettfce&)i«airf 
att  bout  de  quelque*  joa*s  ,.  kf  MartjuU  ftërtfa 
fi  dangéreufemeftt  malade  dàrts  fon  trou,  qu'o* 
fat  obligé  dé  lui  amener  le  Chirurgien  du  Com- 
pte*, pou*  le  faignef.  Ce  Chirurgien  le  trahit  :. 
on  le  fit  enlever  j  &  on  l'envoya  aux  Philippines  , 
q*&  l'avoir  dégradé  de  tousse*  honneurs,  Se 
tu  avait  &é  toute*  fes  charges. 
%  Tout  le  Ray*ua*  têttknglA  btttttfcup  de  fi* 
àsfaâion  de  vok  f  enttto  0dm  Jâftfi  date  le  Go** 
versement  >oft  ëfe  Jwit<&*ç*t4iJtesle*pfci*  bette» 
cSpétàa&s  tmià&  tt  eât  le  fort  de  pref<çie  twi 
le*  Minorés  44U&  LftfAu'oit  le  vit  de  jda* 
*êè  ,  tW\te$  lëi  gtàâàe*  WM  qtf*>*  «M*  fat 
Ja*caa>pt*  jrtvifioatte&v 
'  Cepé^da^  îe  Roi  qui  fft^it  dtte«tiet  q««*e 


toc*  MA*ÂMt  VÀUINQY> 

MadcmàifeUe  9  nièce  4«  Louis  XIV ,  fur  quçU 
<juç$  portraits  qu'il  avoit  yus  4'ellfi*  &  fut  le  ré*, 
çit  que  plusieurs  Seigneurs,qui  avoient  voyagé  i 
îjt  Cour  ds  France  ,  lui  en  avoient  fait:  ta  de- 
q&ndt  fuf  faire  &  acceptée. 
-  Les  intrigues  contre  Dom  Juan  continuoienfc 
toujours  ;  ilavoit  trop  4e  fermeté  pour  céder  & 
f^  eqiremfe  yiftais  fon  crédit  étoit  devenu  trop 
fbible,pour  leur  réfifter.  Safanté  s'altéra  fenfîble* 
jjientj  £c  il  njo^rut  au  milieu 4es  fêtes  que  loiÇ 
célébroit  pour  le  prochain  mariage  du  jeune. 
Monarque,  * 

.  A. peine  fUt-jl  mort,  que  U  Roi  alla  retrpu-i 
ver  fa  mère  >  &  la  ramena  avec  lui  à  Madrid,  où, 
cette  Princeffe  ne  parut  plus  occupée  que  du  foin 
4e  fe  conférer  les  bpnnfcs  grâce?  dé  fon  fils.  . 
.  Cependant  MademeifetU  :  s  avançojt  vers  les 
terres  d'Efpagne.  Je  ne  vous  ferai  pas»  Madame , 
1».  description  de$  cérémonies  obfervées  dans 
cette  marche ,  avant  .pendant &  après  le  mariage». 
Madame  d'Aulnoy  n'ei^ublie  pas  la  plus  petite 
circonftànee..Ç,eft  à  cette  époque  que  commence, 
k  ton  4e  Journal,  qui  règne  4an$  toute  la  Alita 
4e  ces  Mémoires,  ..,...# 

...  Lç  pjçroisr  foin  de  cçgx  qui  accompagnèrent, 
la  jeune  Reine  dans  fon  voyage  ,fiit  4èjette& 
d*&st  foq  efprit  4e  l'ombrage,  contre  la  Reine 
vofifè  i  la  Camarera  Mayor,dont  jq  vous  ai  parlé, 
à  l'bccafion  des  Lettres  de  Madame  4*  Villars  » 
empara  dWle'dçs  qu'elle  fuf  encrée  en.  Efpa- 
gne.  Madanoïfylk  (ent-it  dèà  Jç  premier  joue  ^ 
tomhien,  iJL  <eft  -/Ufi&tnt  4ç  fe,  trouver  .avec  dq^ 
Efpagnols  ou. Ses  François,  £a  Qijnareta  qp& 
%WÙ,fes  vues  ,  s'acqnittâ  de  fes  fbnûiQfts  avec 
&éfuétç'és*ic  un.efpipfl  auprès  4<*  UJ?5Wçttki> 
&  comme  ille  avoit  été  du  parti  de  pom  }w&i 


MADAME  VAtJLtf OY.:  »X 

éHefilt  une  de  celles  qui  chercheront  le  plus  il* 
prévenir  contre  la  Reine  mère ,  &  à  la  perfuader 

2ue  cette  belle-mere  étoit  fqn  ennemie  fecrette^î 
)  un  autre  côté  les  Partifans  de  la  Reine  ipere. 
la  repréfentoient  comme  la  meilleure,  amie  que 
la  jeune  Reine  put  fe  faire  ;  njais  ks  première* 
unpreffions  prévalurent  d'abord.  Cependant  1» 
Çàmarera  cherchant  às'çtabUrdansl'efprit  duRoi* 
en  lui  infpiraw  de  la  méfiance  pour  la  jeûna. 
Reine,  quelle  traitoit  comme  un  enfant ,  la. 
jeune  Priqcefle  vaincue  par  les  démçnftrations- 
d'amitié  <jue  lui  faifoit  fa  belle-mere,  fe  déter-*: 
mina  à  lui  donnée  toute  fa  confiance,  tes  deux: 
Reines  fe  lièrent  d'intérêt  &. d'amitié  j  &  la,, 
jeune  y  gagna  quelque  liberté  que  la  Reine  mere^ 
ini  fit  procurer, , 

Madame  d'Aulnoy  rapporte  un  trait  qui  conf* 
t*te  un  ufage  d'Efpagne  affez  fingulier. 

»  Un  des  plus  grands  divertiffemens;  de  la: 
»  Reine,  etoit  d'aHetquelquefois  à  la  chaiTe.  L&t 
»  Roi  qui  Faimoit  tendrement,  &  qui  çonnoif-.; 
»  foit  iop  goût ,  lui  fit  amener  de  très-beaux. 
»  chevaux  a Andaloufie,  Elle  en  choifit  un  forte. 
>>fringuant  &  le  .monta  :  mais  elle  ne  fut  pas 
».  plutôt  cbflus,  qu'il  commença  det  fe  cabrer  j  dCt 
»  il  étoit^ prêt  de  fy  renverfeç,  lorsqu'elle  tomba.  •. 
»  Son  pi$d  i  par  malheur ,  fe  trouva  engage  dans . 
»  retirer  j  le  cheval  fentant  cet  embarras  ,_ruoit« 
»  furieufement  &.  tçaînoit  la  Reine  avec  le  der--: 
»  ijiçr  féril  d$ia  yie  j  ce*  fut  dans  la  Cour  du  : 
»  Palais  qrie  cet  açciderçt  arriva.  Le  Roi  qui  le  : 
»  voyoij:  .de  fqn  balcon  ?  (e  dçfefpérokj  &  la>c 
**  Cpur  étoit  toute  remplie  de  perfonnes  dequa~  : 
p  Ucç  Qç  de  Gardes  :  vm$  ion  n'ofok  feiwfar^ 


#sz        Màham*  d'à  a  tua  t.* 

*  der  d'aller  fecourir  la  Reine  :  parce  qu'il  n'eft 
s*  point  permis  à  un  homme  de  la  toucher ,  & 
*•  principalement  au  pied  ,  A  moins  que  ce  ne 

*  fdit  le  premier  de  fes  Mtritns  qui  lui  met  fes 
>i  thdpins  ;  ce  font  des  efpeçes  de  fandales  où 
si  les  Dames  font  entrer  leurs  fouliers  $  &  cela  les 
9»  hauffe  beaucoup.  La  freine  s'appuyeanffi  fur  fe* 
«  Henins  quand  elle  fe  promené  9  mais  ce  font 
s*  des  enfans  qui  étoient  trop  petits  po*rk  tirer 
si  du  péril  où  elle  étoit.  Enfin  deu*  Cavaliers  Ef- 
^  pagnols  ,  dont  l'un  fe  nommoit  Louis  de 
>»  las  Terres  ,  $c  l'autre  ,  Dom  Juan  de  Soro* 
>>  Mayot ,  fe  résolurent  à  tmt  ce  qui  pouvait  leur 

*  arriver  de  pire  ;  l'un  feiftr  la  btide  du  cheval  & 

*  l'arrêta^  &  l'antre  prit  pcoiflptemeflt  le  pied  <te 
»»  la  Reine,  l'&ta  de  l'émet ,  &  fe  démit  même 
»>  le  doigt  en  lui  rendant  ce  fetvice.  Mais  fans  s'ar- 
»  rêter  un  moment ,  ils  fof  tirent ,  coururent  chet 
»rèux ,  Sir  firent  vite  feller  des  chevaux  pour  fe  àè- 
>*rèberila  colère  du  Roi.  Un  jeune  seigneurdé 
»  la  Cour  ,  qui  étoit  lent  âmi„  s'approcha  de 
»  la  Reine ,  &  lui  dit  refpe&aeufeme&t ,-  que  ceux 

*  qui  venoient  d'être  ailes  heureux  pour  lui  fauvér 
»  h  vie ,  avoient  root  i  craindre ,  fi  étlé  n'avoir 
»  U  bonté  de  parler  att  Rai  en  leur  faveur  ; 
»  parce  qu'il  n'étoit  ptt  permis  dé  kl  toucher, 
»>  6c  particulièrement  an  pied.  La  Roi  qui 
ss  étoit  promptemént  defeendtt  pdttrVèk  en  quel 
s»  état  elle  etoit ,  témoigna  un*  jota  «trime 
»  qu'elle  ne  fut  point  t>teflfêe  ^  &  il  wçnt  nte-bié* 
ss  la  prière  qu'éll*  lui  fit  pour  tes  génétiu*  ceth 
»  pable$.  L'on  envoya  en  diligence  chét  tti**il* 
^montoient  défi  &  chefal  floW  ft  faùvâf  :  la 
m  Reine  les  honora  d'un  jpiàfofttj  9t  depuis  « 


»  jour  ,  elle  eue  une  confidération  particulier^ 
»  pour  eux». 

Vous  voyez ,  Madame ,  qu'on  trouve  dans  ces 
Mémoires,  des  détail*  4emdcur$&  d'u£age>qut 
peuvent  intérefler  ceux  qui  étudient  les  Natiow 
jufques  dafts  ks  bagatelles* 


xo4         Mâsâmi  VA  vincr.' 


X  E  T  T  R  E     V  II  I. 

Mémoires  L/  *s  Mémoires   de  la    Cour  <? Angleterre  ; 

de  la  Cour  autre  ouvrage  de  Madame  d'Aulnoy^  nepréfen? 

d'Angle-     tent  qUe  <Jes  aventures  galante^  &  romanefques. 

terrc#  On  y  voit  des  Courtifans  volages ,  qui  courent 
de  belle  en  belle ,  fans  s'arrêter  à  auc  une ,  &  font 
fucceflivement  le  bonheur  &  le  tourment  de 
leurs  Maîtrefles.  « 

Les  principaux  héros  de  ces  Mémoires ,  font 
le  Duc  de  Monmouth ,  fils  naturel  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  Charles  fécond  j  le  Duc  de  Bouqttin- 
Kam ,  le  Comte  id'Aialî ,.  leuft  épqpfes ,  &  une 
certaine  Emilie ,  fille  d'honneur  de-JU  Duçhefle 
dTorck.  Elle  réunrfloif  aux  charmer  de  la  jeu- 
nèfle  &  de  la  beauté  ,  les  agrémens  de  l'e/prit 
le  plus  enjoué.  Le  Duc  de  Mont~mouth  que  le 
Roi  fon  père ,  pçur  le  fixer ,  avoit  marié  depuis 
peu,  ne  put  voir  Emilie,  fans  reflentir  pour  elle 
la  paflion  la  plus  vive.  11  ne  perdoit  aucune  oc- 
casion de  fe  trouver  avec  elle  &  de  l'entretenir  j 
»  mais  elles  étoient  aflez  rares  ,  parce  que  la  Gou- 
»  verrîante  des  filles ,  qui  le  connoiflbit  de  longue 
*  main  pour  être  fort  dangereux ,  ne  manquoit 
i»  pas  de  l'interrompre  très-fouvent. 

»  Un  jour  que  cette  exa&e  Surveillante  fe 
»  trouva  trop  mal  pour  fuivre  Madame  la  Du* 
»  chefle  dTorck  ,  qui  s'alloit  promener  fur  la 
t>  Tamife,le  Duc  deMonmouth  profitade  ce  tems* 
»  pour  parler  à  Emilie:  &  lorfque  chacun  fe  fut 
»  placé,  il  s'approcha  d'elle  ,  &  lui  dit  d'un  air 
»  a  rembarraUer  ;  je  ne  fçaurols  $cce  content  do 


MàDÀ,*4H   D'AtftN'OY;  10J 

9»  ma  deftinée  ,  Madame  ;  vous  ne  voulez  point 

»  m'aimer;  &  j'ai  feu  que  vous  ne  haïflçz  pas  le 

»  Comte  d'Aran.  Milord ,  lui  dit-elle  5  en  rou- 

»  giflant ,  ceux  qui  fe  font  mêlés  de  vous  appren- 

»  are  de  mes  nouvelles ,  vous  en  ont  mal  mfor- 

»»  mé  :  le  Comte  d'Aran  ne  fonge  pas  à  moi  ;  je 

»  fçais  qu'il  a  une  Maîtreffe  qui  mérite  tout  fon 

»  attachement  ;  &  je  dois  même  vous  afliuer  que 

»  fi  j'étois  capable  de  vouloir  plus  de  bien  à  un 

»  homme  qu  a  un  autre ,  vous  auriez  une  grande 

„  préférence  dans  mon  cœur.  Ce  que  vous  me 

„  dites,  reprit  le  Duc  ,  pourroit  me  confoler,  fi 

„  je  me  contentois  de  ce  qu'on  appelle  un  corn- 

„  pliment  :  mais  il  me  faut  quelque  chofe  de 

,»  plus  folide  ,  ou  vous  mè  ferez  mouiir.  Eh  ! 

„  que  vous  faut-il  donc  ,  continua-t'elle ,  dune 

„  manière  enjouée  ?  Il  me  faut  toute  votre  ten- 

„  drefle  ,  ajoûta-t'il  d'un  air  très-férieux.  Trou- 

5>  vez-vous  que  ce  foit  trop,pour  payer  une  paf- 

3,  fion  auffi  forte  que  la  mienne  ?  Oui ,  répoi*- 

„  dit-elle  en  fouriant ,  c'eft  trop  :  vous  devriez 

»  être  honteux  de  m'en  demander  tant  j  &  je  le 

„  ferois  beaucoup  de  vous  accorder  une  prière  fi 

>,  indiferete  ». 

Pendant  que  le  Duc  de  Mônmouth  &  Emilie 
s'entretenoient  enfemble ,  le  Comte  d'Aran  qui 
fuivoit  fon  Alteffe  dans  une  autre  barque,ne  pour- 
voit s'empêcher  d'avoir  fans  cette  les  yeux  du  côté 
où  ils  étoient.  w  Ce  Seigçeur  aimoit  tendrement 
„  Emilie  j  mais  ileachoit  fa  paillon ,  à  caufe  des 
,>  liaifons  particulières  qu'il  avoir  avec  Miledi... 
......  11  ne  fçavoit  qu'imaginer  pour  interrom- 

„  pre  le  Duc  de  Mônmouth  dans  la  converfatiôir 
â,  *Vec  Emilie.  11  avoir  mené  avec  lui  un  chien  que 
„  route  la  Cour  corooifloit;  il  le  prit,  feignant 


[***  Ma*àmi  ttAvittàifè 
^daltcarrcfikjUkifratomWdafîsia^ahïîfti 
4»  te  fitauflitôt  un  grand  bruit  pour  faire  retirer 
*,  fon  chien  de  l'eau.  Toutes  les  Daines  s'inté~ 
*,  repèrent  à  fa  conformation  ;  mais  particulière^ 
^  ment  Milédi.  •  «  qui  écoit  avec  fon  Àltefle ,  Se 
*,  qui  ne  pouvoit  regarder  avec  indifférence  ce 
*>  que  le  Comte  ajtaon. 

j,  Quand  un  Marinier  eût  fauve  le  chien  >  elle 
^  s'aVança  au  bord  de  la  barque  :  venez,  dit-eHe  ', 
„  au  Comte,  venu,  Miiord,  vous  réjouir  avec 
,,  nous ,  de  ce  que  votre  fidèle  Mélampe  eft  fauvéf 
»  Madame  la  Duchetfe  vous  en  donne  la  permit 
yy  fion.  Le  Cqmte  qui  n'attendoit  que  cela  pour 
$y  entrer  dans  la  barque  de  fon  Àltene ,  s'y  rendit 
i,  avec  etnpreffeinent  j  &  après  l'avoir  falué  ref- 
5>  pe&ueufement,  ilfe  plaçantes  de  Milédi.  •  *  .* 
yy  Mais  il  ne  fçtit  j  demeurer  lohg-tems. 

Bientôt  il  s  approcha  d'Emilie ,  à  qui  il  fit  des 
reproches  du  peu  d'inquiétude  qu'elle  avoit  té* 
moignée  pendant  l'aventure  qui  venoit  d'arriver  à 
fon  chien.  Le  Duc  de  Monmouth,  piqué  de  ce 
que  le  Comte  d'Aran  venoit  l'interrompre*  ré* 
pondit  4  ces  reproches ,  d'une  manière  tres-brufe 
que.  Emilie  lui  parla  avec  moins  d'aigreur;  ^  Vous 
$  me  faites  une  querelle ,  lui  dit-elilen  fouriant  j 
»  où  il  entre  plus  de  caprice  que  de  ràifôn.  C'eft 
;»  encore  quelque  confolation,  répliqua  le  Comte  > 
%%  que  vous  démêliez  mon  dépit  au  travers  de  ma 
5>  modération  ,&....  »  H  fut  interrompu  en  cet 
endroit  par  Milédi,  • .  ♦  qui  impatiente  dé  ne  le 
point  voir  revenir  auprès  d'elle,  PappeUa  *  fous 
prétexte  de  lui  Montrer  un  bracelet  de  diamants 
Qu'elle  avoit  acheté.  Mais  elle  profita  de  eetteoct- 
càfion  pour  lui  reprocher  fa  mauvftife  foi  &  fon 
indifférence*  m      -  .        - -  •-**  —  "•■  •*    - 
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Pendant  que  Miledi  faifoit  fe$  plaintes  au 
Comte  d'Aran ,  le  Duc  de  Monmoutn  chagrinoit 
de  foa  coté  la  jeune  Emilie.  „  Vous  ave*  beau 
»  me  déguifer  ,  loi  difoit-il ,  vos  fenritaens  pour 
»,  le  Comte  d'Aran  ;  il  m'eft  très-facile  de  les  pé- 
M  nétrer.  Quand  vous  avez  pu  le  regarder  fans  que 
>,  je  m'en  appereufle ,  vous  t'avez  fait  avec  empref- 
„  fement  >  peniez-vous  qu'il  vous  foit  aifé  de  m* 
*  tromper  ?  9f  Emilie  fit  ce  qu'ellejput,pour  diflu*- 
der  le  Duc  deMpnmouth  j  mais  tes  efforts  furent 
iiwules. 

La  promenade  fui  l'eau  étant  finie,  chacun  fe 
fépara.  LaDuchefledeMonmouth  qui  avoit  été 
témoin  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  entre  Emilie  &fon 
nuri,réfolutd'aUer  fe  plaindre  au  Roi  delà  con- 
ffatteduDucdeMonmouth.  Comme  en  quittant 
fou  Altefle  ,  elle  ne  trouva  point  fes  gens  &  fa 
<haife,eUe  entra,en  les  attendant,  dans  le  Parc  qui 
&P*re  S.  James  de  Withalt ,  feule  ,  fes  coiffes 
fabarues  9  &  affe&ant ,  pour  netre  point  rema** 
quéede  pafler  par  les  allées  les  plus  fombres  &  les 

Eus  écartées:  elle  méditoit  au  clair  de  la  lune, 
►plaintes  qu'elle  vouloit  faire  an  Roi ,  lorfqu'el* 
U  mtapperçue  par  le  Duc  dé  Bouquinkam ,  qui 
croyant  que  c'etoit  fa  Maîtrefle  qu'il  atrendoit, 
I  avança  vers  elle  avec  beaucoup  dempreflemenf. 
Comme  il  ne  fe  cachoic  point ,  il  fut  bientôt  re- 
ÊQWm  i  il  ne  reconnut  pas  aufli-bien  la  Duchefl* 
de  Mopmouth  qui  étoit  enveloppée  dans  fes  coefr 
fes  *  &  qui  eut  loin  de  contrefaire  fa  voix  le  mieux 
qu'elle  put.  A  la  faveur  de  ce  déguifement ,  elle  lui 
fctdttxfiprôchesdefonpeu  d'exa&itude  au  reû* 
4efrvous  qui  loi  avoir  été  donné.  Le  Duc  perfuadé 
que  fa  Maîtrefle  étoit  fâchée  >  fe  jetta  à  fes  genoux 
pour  l'appaifer  :  ma*  l'ieUc  de  are  <m  eU<rnt  >  lui 


zoS         Madame  d'Aul^ô*: 

donna  lieu  de  la  reconnoître ,  &  le  tira  de  i'ettetif 
oùilétoit. 

La  Duchefïe  de  Bouquinkaln  qui  avait  fuiti 
ion  mari  ,  lorfqu'il  écoit  forti,  &  a  ui  regardent 
-cequife  patibitàunediftançeafTez  éloignée  pour 
voir  fans  entendre,  crat  être  abfolumeht  certaine 
de  l'infidélité  de  fon  époux  :  elle  n'en  voulut  pas 
içavoir  davantage  }  &  iortant  dn  buifTon  où  elle  fe 
tenoit  cachée*  elle  courut  vers  Wïthalt  pour  aller 
trouver  le  Roi. 

Cène  méprife  fut  bientôt  fuivie  d'une  autre. 
Le  Duc  de  Monmouth  étant  forti  de  chez  Mada- 
me la  Ducheife,  reconnut  fa  femme  dans  le  Parc; 
;  ne  doutant  point  qu'elle  ne  s'y  fut  rendue  pour  fe 
.  venger  paruneinndélitéjdelafcène  qui  s'étoit&af- 
f ée  dans  la  barque  de  fon  Altefle ,  il  s'empreilt  de 
;fuivre  fes  pas.  Ayant  vu  qu'un  homme  venoit  au- 
devant  d'elle,  il  s'en  approcha  tout  doucement  pour 
écouter  fa  converfation  :mais  quelle  futfafurprife, 
lorfqu'il  entendit  qu'elle  difoit  en  élevant  le  vois, 
gardez,  Milord,  vos  confeils  pour  une  autre  que 
pour  moi;  jefuisréfolue  de  me  plaindre  au  Roi 
au  procédé  de  Moniteur  de  Monmouth.  Elle  par- 
loir ainfi  au  Duc  de  Bouquinkam  que  le  Duc  de 
Moumouth  n'eut  pas  de  peine  à  reconnoître.àla 
manière  dont  il  tachoit  de  détourner  la  DuchefTe 
de  fes  defleins.  Si  ce  difeours  calma  d'un  cèté  l'ef- 
prit  du  Duc  de  Monmouth,  de  l'autre  Une  laifla 
pas  de  lut  caufer  de  l'inquiétude*  *  Le  Roi  lui 
«>  avoit  recommandé  d  oter  à  fa  femme  tous  lei 
»  fujets  de  chagrin,que  fes  galanteries  ordinaires 
v  pouvoient  lui  cauler;  &il  lui  avoit  promis  de 
j>  s  obferver  fi  bien  à  cet  égard,  qu'il  n  en  entea~ 
*  droit  jamais  parler. 

_    »  Il.penfa  ^oujc-d'un-jcoup  quele  meilleur  re? 

»  inede 
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«  tiiede  étoit  de  pséVeiiir  fa  Majèfté } &  fâfis  s'af- 
*a  rèterdaYahtageàéfcouter  là  fcohverfarioivHëiîà 
-»  DuchefTe  avec  le  Duc  de  Bouquinkaîto^l  fe  reri- 
»  dit  dans  l'appartement  du Roifc£où  il vitffotttr 
»  laDudieffede  fcôùquihlca/n,les  yêu*  fotrrou- 
»  *ge*  &  fort  humides*  ••>  .  v  i-  '•    i-  'î 

*  »  Elle  vefioit  dé  fe  plaindre  âti  Roî  dékcoHckiitlS 
defonmari.  r'^  •<       •  '    •  ^  *  '•  •  V 

Lorfque  Madame <lë ^Bôuqùi Alcàftff t*it)îtie 4 
Sire  ,  lui  dit  le  Duc  de  'Montmouth  J  *  ^e  .viens. 
»  yous  âp^rehdre  quefâifehcbntre;«iiftJâl'Keii-' 
'tf  fre  ma  fèmme  en  reilctez-vourf  noatèné  avec  u 
»  'un  hofiflhè  qae^n'atpûtphndîtrë'  y' 6c  jV 
»  Voiîe  i  votre  Majèfté,  queferi'aiirôi&  %îi?érra£- 
»  fon  fur  l'heure ,  fi  mon  refpééï  pévft:voûi  he 
»  Tavoit  emporté  fur  mon  juftfe  rëffëntôfcénk 
a  Le  îloi  fut  fort  furpiis- 1  :il  jêva  q^lqùei'mo- 
fc  ments ,  &  lui  dit  enfuité  2  ce  qtie yéùs'  irifc 
»  dites  *  eft~ilbie*i  vrai  ?  Elle'  ^athra'  pa$  lu 
»  hatdieffe  d'en  difctfflvenir  elleAmêtfie  ;  ajoura 
»  le  Duc ,  'quand  je  lui  dirai  deVanfc  tétié  Ma** 
»  jefté  j  toutes  les  circonftancès  de  là  cénvêrfe*- 
»  rioftiïj  j     '        .  *  /  *      * 

La  Dtrchefle  de  Montfridtdhi  s^tàht^réferifcft 
un  inftafit  après  pour  parler1  att  Roi  ,.-de-Prîi*cb 
écouta  fes  plaintes:  il  lui  fit:ett(aké'(^elqHe£f  épf  du- 
chés fur  ce  dont  le  Duc  dé'Mohtmouthyeaoit 
da.râcciifer.  Elle  n'e'uf  pôiné  cfë  peiné  k4e-  fâftifc 
fier/fità  ptouver  què~ib»  "ftiari  é^mé'ê^Vei^ 
reu^vte  Roi  décoûVtte  par- ëltê,qùe  l«-î3aèKè(R 
de  Boùqtiinkam  y  étoit  *tâ.z&  t'hmofz  thefr . 
chètf  Bai»  calme*  fé»«feûjuiëtutfes*il  énvé^^uiR 
cherche*  le  Duc  de  Bôôquïnkam'V.paTlërÇoAit». 
de  *?%qjii  *urie  malheôfdè  frohve*  ce  Sfeîgriëttf' 
aux  pieds  de  fa  femme.  Toutes  ces  ftefîdiinéfc 
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s'étant  rendues  chez  le  Roi  *  Sa  Majefté  leur  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  toujours  s'en  rapporter  aux 
apparences  ,  Se  leur  confeilla  de  ne  plus  fe  lait 
1er  aller  à  la  jaloufie. 

Il  n'eft  queftion  dans  ces  Mémoire*  que  de 

pareilles  tracafleries ,  dénuées  de  vraifemblance 

if  d'intérêt,  &  dont  ilfuffit  de  vous  avoir  donné 

une  légère  idée.  Je  pafTerai  au  meilleur  Ouvrage 

de  Madame d'Aukoy1x'dGUàrdire,  zaxavanmrcs 

d'Jîippolùt  j  Comte  de  JDuglafi.. 

Hippolite     Cette  J^iftoire  eft  un  vr*i  chef-d'œuvre  en 

Comte  dejTon  genre  i  il  n  eft  pat;  poffifele  de  la.  lire  fans 

Duglas.      être  attendri  jpfqu  aux  la*  mes  ;  tput  y  annonce 

Jamour  4e  la  vertu  &  l'horreur  du  vice.  Malgré 

la  paiEon  réciproque  dBippolite  &  de  Julie  , 

.ils  ne  s  Partent  point  4e  leur  devoir. 

Avant  que  de  parler  de  fon  Héros  ,  Madame 
4'Aulnoy  met  au  fait  le  leûeur  de  l'état  ou  étoit 
Jba  Cour  d'Angleterre  jfaus  Henri  V11I.  Elle  ra- 
conte enfnite  de  quelle  manière  Julie ,  Amante 
jd'Hippolite ,  perdit  fon  père  Se  fa  mère  à  l'âge 
4e  deux  *ms ,  Se  fut  conhée  aux  foins  du  Comte 
&  de  la  Comtefle  de  Duglas.  Lorfqu'qn  apporta 
Jpet  enfant  dans  U  chambre  de  Madame  de  Du- 
^4$,  Hippolite  y  étoit  :  il  avoit  environ  fept 
iws-;*>  c  ctoU  un  des  plus  beaux  enfans  &  des 
f>  plus  fpirituf Js  qui  fut  au  monde»  11  parut  char* 
j>  nré  4e  Julie  qu'il  sroyoit  être  fa  fœur  }  &  La- 
J*  <$$:&*  aypit,  quatr*  an*  a  ne  lui  étoit  jrien  en 
*r  ^rrçp^wjfoji  d^çeftç  cadette.  11  ne  pouvoit  la 
n:  quitter  j&daas  mie  ejafance  qù  la  nature  parle 
fî  ropre  feule*  îe*  indinaion*  de  fon  ccrar  fe 
»  fa^ienrfen^fifprtement,qu'Hippoli«na- 
*  ypit  desfpias  3s  des,  empr eflVmens  que  pour 
tL  :$$&*»•  -   -...;    v     .: 
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Madame  d'Àulnoy  fait  le  portrait  de  cette 
fille  charmante ,  <jui  pafloit  en  beauté  ,  en  grâ- 
ces &  en  efttfj^outes  les  Héroïnes  de  Roman. 
Hippolite  éoHËans  fon  fexe  auffi  parfait  que 
Julie  dans  le  hen  \  ce  qui  donne  lieu  à  un  autre 
portrait  que  je  fupprime  comme  le  premier  ;  mais 
auquel  votre  imagination  fuppléra  aifément.  Lu- 
cile  étoit  aufli  fort  aimable  ;  Se  ces  trois  jeunes 
perfonnes ,  fe  croyant  toutes  frères  &  fefeurs  5 
»  vivoienc  dans  Une  union  pleine  de  tendreflè* 
»  Mais  enfin  Hippolite  commença  de  devenir 
»  mélancolique  }  Julie  de  foû  côté  étoit  rêVeu- 
*  fe  :  ils  vouloient  toujours  être  enfemble  t  ils 
»  fe  chçrchoient  par-tout  j  &  lorfqu'ils  s'étoient 
»  trouvés  ,  ils  foupiroient  tout  bas ,  &  f e  par- 
»>  loient  peu  >  ils  pafloient  des  heures  entières 
t»  à  fe  regarder  d une  façon  languifTante $  ib  sa* 
»  bandonnoient  à  cet  innocent  plaifir  ;  &*out 
»  d'un  coup  y  faifant  réflexion ,  ils  rougifToienc» 
»  baiflbient  la  vue ,  &  comboient  dans  une  pro- 
»  fonde  rêverie»  «La  famille  ouvrit  enfin  les  y  eu* 
fur  des fenrimens différens  de  ceux,  quelle  crut 
qu'un  frère  doit  avoir  pour  une  foeur.  Cette  ex- 
trême amitié  inquiétait  d'autant  plus  M.  &  Ma- 
dame de  Duglas  ,  que  leur  deflein  étoit  d'unie 
.  Hippolite  à  la  fille  du  Comte  d'Argile  J  &  qu'il* 
deftinoient  Julie  au  Comte  de  Bedfort  leur  parent* 
La  CpmtefFe  réfolut  de  parler  à  Julie.  Un  ma- 
tin elle  alla  pour  cet  effet  dans  la  chambre  de  fes 
filles  :  mais  quelle  fut  fa  furprife»  iorfquen  y 
.  entrant ,  elle  trouva  Hippolice  4  genoux  proche 
du  lit  de  Julie  >  qui'  étoit  erucore  couchée  :  elle 
faifit  cette  occafibn  pour  faire  des  remontrances 
£  fes  filles ,  fur  la  manière  dont  elles  dévoient 
'  £e,  conduire  avec  leur  frère.  Qu'il  règne,  leur 
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;  dit-elle,  entre  votre  frère  tevons/beaucoùp^d'a- 
nion  j  mais  évitez  une  trop  jgrande  familiarité; 
Julie  pafla  une  partie  de  la^Wiée,  enfermée 
dans  fon  cabinet.  Elle  n'en  fordQBe  parce  qu'elle 
vitparfafenêrre,arriverleComteaeBedfon.Pour 
fe  fouftraire  à  fa  préfence  qui  lui  étoit  fort  dé- 
fagréable ,  elle  defcendit  dans  le  Jardin ,  où  elle 

.  s'enfonça  le  plus  avant  qu'il  lui  fut  poffible.  Re- 
tirée dans  l'obfcurité  d'une  grotte ,  elle  venait 
de  s'y  abandonner  àdeférieufes  réflexions,  iorf- 
que  tout-à-coup  elle  entendit  Hippolite  qui  s'é- 
cribit  :  »  Julie ,  ma.  chère  Julie ,  puifque  la  paffion 

*  »  .  que  j'ai  pour  vous  ne  m'eft  pas  permife ,  puif- 
.«  que  je  commets  un'  crime  lorfque  je  vons 

»  adore,  &  qu'il  m'eft-. plus  aifé-de  céfler  de 
r  *  vivre ,  qu'il  ne  m'eft  aifé  da  cetfèr  de  vohs 

*  »  aimer  }  je  veux  mourir*  &  mourir  innocent 
ï«  «l'un  feu  que.  Je  n'ai  pu  éteindrez.  En  ache- 
tant ces  mots  ,  il  tira  fon  épéfei^fc  la.  tourna 

contre  fon  fein.  Julie  heureufemént»  l'arrêta  ;  & 

■  après  l'avoir  détourné,  du  deflein  de  fe  donner 

la  mort,  elle  lui  fit  part    de~-fe&  fentimens 

*  pour  lui ,  &  lui  confia  en  même  tems ,  qu'elle 
-  étoir  déterminée  à  aller  en  FranceytKxur  yenfe- 
7.jvelir  dans  un  Couvent  fes  malheuts  &  fon  amour, 
elle  lendemain ,  elle  fit  une  pareille  confidence  à 
,:M.  &  à  Mad  de  Duglas ,  qui  parurent  fort  i'ap- 
-prouver.  En  les  quittant  elle  alla  trouver  Hippo- 
:  Jite ,  à  qui  elle;  apprit'  que  fon  pef  e  &  fa  mère 
v  oonfentoîenci fon j  projet  de  fe  faire  Religieufe. 

Cette  belle  perfonne  étant  montée  :,  le  coeur 

c  ferré  &  les  larmes'aux  yeux ,  dajis  la  chambre  de 

fon  frère  qui  étoit  au  lit ,  elle  dit  à  fon  valet 

:  de  chambre  de  fe  retirer  ;  &  lorsqu'ils  furent 

ifeuls.,  elle  s'âjfip  pfib.-de  toi}  Scie  regardant d'un 


âir  feieitr  de  triftefle  :  »  Je  viens  enfin ,  mon  cher 
*>  frère,  lui  dit-elle,  je  viens  vous  dire  adieu 
j?  pour  jamais.  O  quels  funeftes  mors  !  reprit- 
»  elle  ,  adieu  pour  jamais  !  Cela  eft-il  poflîble  ? 
»  Elle  Je  tut.  en  cet  endroit ,-  parce  cJuq  {es  fan-» 
v  glots  lui  ôterent  l'ufage  de  la  parole.  Hippo- 
»  lite  croifant  fes  bras,  &  levant  les  yeux  au 
»  Ciel ,  lui  répondit  d'une  voix  bafle  &  mal  ar- 
»  riculée  :  ma  chère  Julie,  c'eft  donc  aujour- 
»  d'hui  que  je  vais  vous  perdre  ?  Ce  moment  fi 
»  redoutable  pour  moi  eft  arrivé  !  Je  n'ofe  vous* 
»  détourner  d'un  delfein  qui  va  faire  tous  les 
»  malheurs  de  ma  déplorable  viej  Se  je  veux 

*  même-,  s'il  eft  poflible,  eflàyer  de  vous  cacher 
»  1  état  auquel  vous  me  laiflez ,  de  crainte  que 

*  votre1  pitié  ne  triomphe  de  votre  courage. 
»  Il  faut  nous  féparer ,  ma  fœur ,  ajohta-t-il  j  ïes\ 
a  deftins  l'ont  ordonné.  Ah  !  Julie,  Julie!  pour- 
»  quoi  fiiir-jè  votre  frère  ?  En  achevant  ces 
99  mots ,  il  fe  tourna  un  peu  pour,  cacher  Tabon- 
»  dance  de  fes  larmes  qui  lui  couvroient  le  vi- 
n  (âge  ;  mais  Julie  l'obligeant  .de  la  regarder  -t 
99  ne.  m'enviez  point,  lui  dit-elle  ,  mon  cher 
9\  Hippoiite ,  la  feule  confoiation  qui  me  fefte-; 
»  laifiEez-moi  voir  toute  votre  douleur  :  elle  ne 
»  peut  augmenter  la  mienne;  mais  je  fens  bien 
n  qu'eue  peut  la  foulager.  Et  vous,  continua- 

*  t-elleifevere  vertu,  auftere  devoir ,  fenfible 
>y  tendrefle ,  qui  remplirez  mon  cœur  des  fen- 
»  timetis  qufti.faut  que  je  défavoue,  recevez  le 
w  facrifice  que  je  vous  fais  de  toutes  nies  paf-  r 
».  fions.',  de  ma  liberté  mr  je  vais  m'emesrer  pour 

» ,  le  refte  de  ma  vie.  Cela  fuffica-t-il  encore  pour  '* 
»  n'avoir  plus:  rien  à  me  reprocher?  Après  avoir 
» :£aic  «estriûaes  plaintes ,  elleife.  voulut levés.*-  l 

Qiij 
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•»  mais  dans  ce  moment  fes  forces  l'abandon* 
»  nerent  j  elle  devint  pâle  &  froide  }  &  fe  laif* 
i^  fane  tomber  fur  un  rauteuil ,  elle  mit  Hippo* 
»  lire  dans  un  état  pitoyable.  Sa  foiblefle  ne 
*  dura  pas .  long  -  tems  >  elle  revint  à  elle  ;  & 
»  regardant  fon  frère  qui  étoit  demi  mort  : 
m  adieu,  cher  Hippolice,  lui  dit -elle  {  je  vous 
»  ai  trop  aimé  pour  votre  repos  6c  pour  le  mien, 
v  Adieu,ma  chère  feeur  »  lui  dit-il ,  en  l'embraf* 
*>  fant  6c  lui  mouillant  le  vifage  de  fes  larmes , 
»  vous  me  laiflez  le  plus  malheureux  6c  le  plus 
»  affligé  de  tous  les  nommes  ;  je  n'ai  plus  açf- 
>»  poir  que*  une  prompte  mort*  Enfin  Julie  le 
i»  quitta  ;  6c  paftant  dans  fa  chambre,  elle  fe 
*>  mit  au  Ut  », 

Elle  fut  pendant  toute  la  nuit  dans  l'état  le 
plus  cruel*  Le  jour  venu  ,  elle  fe  rendit  dans  le 
cabinet  de  la  Çomteffe  qui  l'y  attendoit.  Cette 
dame  étoit  avec  le  Comte  de  Duglas  &  un  Eo 
çiéiiaftique,lorfque  Julie  arriva»»  Ma  chère  enfant 
»  lui  dit-elle  auiIItôt,nous  allons  aujourd'hui  vous 
»  apprendre  des  chofes  qui  vous  furprendront 
*>  beaucoup»  En  effet,  elle  apprit  à  Julie  quelle 
n'étoit  point  fa  mère  \  que  fon  père  étoit  le 
Comte  de  V^arwick  j  que  le  feu  Roi  ayant  pris 
de  nouvelles  opinions  lut  la  Religion  ,  à  caufe 
de  fon  amoijir  pour  Aune  de  Boulai ,  le  Comte 
de  Warwick  *  bon  Catholique ,  &  très-zelé^  fe 
trouva  compris  dans  les  malheurs  d'un  de  fes 
proches  parens  du  même  nom ,  que  le  Roi  fit 
mourir.  Pour  éviter  une  pareille  deftinée  *  il 
partit  pour  Venife,  &  mourut  dans  un  combat 
contre  des  Çorfaires.  Madame  de  Warwick  , 
accablée  de  cette  peçte ,  fe  vit  bientôt  à  Vemè- 
miré  de  fa  vie.  t)aos  ces  état  déplorable  elle  eut 
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de  fuites  apprékenfions  que  fa  fille  ne  tombât 
au  pouvoir  de  fes  proches  ,  &  que  par  leur 
autorité  ,  ils  ne  la  fiflent  élever  dans  la  nouvelle 
Religion  qu'ils  profeflfoient.  Dans  cette  pefifée, 
elle  rendit  M.  &  Madame  de  Duglas  dépositaire» 
d'un  gage  fi  précieux. 

Julie  à  ces  difcours  ne  Dut  s'empêcher  de  ref- 
fentir  une  joie  fecrete.  Quoiqu'on  lui  eut  re- 
commandé de  ne  parler  i  perfonne  de  ce  qu'elle 
venoit  d'apprendre ,  elle  alla  néanmoins,  en  for* 
tant  de  chez  fa  mère ,  en  faire  part  à  Hippolire  > 
avec  qui  elle  convint  que  pour  rompre  ion  voya- 
ge ,  elle  feindroit  d'être  malade  le  jour  auquel 
il  croit  fixé  :  mais  auparavant  elle  crut  nécefïaire 
de  mettre  fa  fœur  daiss  fes  intérêts ,  en  lui  ap- 

!  venant  fon  fecret.  Lucile  parut  très-reconrtûifV 
ante  des  marques  de  confiance  que  lui  donna 
Julie,  8c  lui  promit  de  faite  fes  efforts  pour  la 
fervir.  M.  &  Madame  de  Duglas  n'eurent  paa 
de  peine  à  croire  que  Julie  écoi  t  malade;&  comme 
on  foufaaitoit  ardemment  fa  guérifon,  chactuh 
contribuoit  à  la  divertir.  G'eft  ce  qui  donnfcir 
beaucoup  de  liberté  à  Hippolite,  &  lui  facilitait 
les  moyens  de  l'entretenir  à  toutes  les  heures  du1 
jour.  M.  &  Madame  de  Duglas  n'en  AVcfient  au- 
cune peine ,  parce  qu'ils  étoientjtërfuadés  qu'elle 
n'attendoiç  que  le  retour  de  fa  Uftté  pour  partir** 
Le  Gorate  de  Bedfcçt ,  de  fan  côté,  efpéroit  due, 
par  de  conrimielks  affidaité*  >  il  feroit  prendre 
d'autres  téifaluûàns  à  cette  bette  fille  ;  mai*éïl#' 
le  traitoiravec  tpur  d'indifférence  %  ^ti'il  iVofoic 
prefque  fe  flatter  de  pouvoir  lui  plaife.  Ceoto- 
dant  festins  ne  lauTereiit-pas  «efe  faite  de-hk^ 
peine  aLUanhoureux  Hippolite  ;  il  ne  duc  mêtfur 
s'empêcher  de  le  témoigner  à  Juli*-  Cette^çilu* 


en  lii.de yifs  reproche*  j  &  un  jour  qu'ils  fèpr*i 
*peiioiei|t  enfemble,,  il$  fe  trouvèrent  près  de  la 
grotte  <\u  tjippolite  auroit  perdu  la  vie ,  fi  Ju^ 
ne  ne  h  lui  avoic  çonfervée.  Comme  ils  croient 
£atigi)és  de  leurs .  promenades  ,  ils  y  entrèrent 
pour  s'y  repofer.  La  ComtefTe  qui  s'y  étoit  ren-t 
due  p# .  une  autre  route  ,  ayant  apperçu  ces  en- 
fants jGyi$  £n  être  vue ,  fe  cacha  pour  les  enten-r 
dre.  Les  fentimens  réciproques  de  tendrefô 
qu^jls.  fe  donnèrent ,  la  promeffe  que  fit  Hippor 
l;ce,  %  Julie  de  s'oppoier  jufqu'ù  la  more  à  ce 
quelle  pa(lat  en  France  malgré  elle  ,  pour  y  en-: 
ç*er  d^ns  un  Couvent ,  aigrirent  tellement  Ma-? 
«fejne  de  Duglas ,  qu'elle  ne  prît  pas  la  patience 
d  «couteç  jufqu'au  bout  la  oonveriacion  des  deux 
Aniaflt3.  Elle  fortit  brufquement  du  lieu  fatal  où 
qUe  s'étoit  cacheç ,  &  les  regardant  avec  des  yeut 
plfeifls  4e  .iîourroiwÇj  leur  adrefla  les  plaintes  les 
plus  dures,  fie  les  quitta  fans  attendre  leur  ré» 
pQnfe.  >»  Qui  pourrait  bien  rçpréfenter  V4&t  de 
H  pes..  deux  Amants,  feroit  afTez  comprendre 
>»  ..-qu'il 'n'en  .a  jamais  été  un  plus  douloureux  :  « 
cependant  écant  un  peu  revenus  de  leur,  étonnè- 
rent i  ilffe  iujereirt  de  nouveau  un  amour  çterr. 
uel,  ^.fefepaççrent. 

■„Mi  ^Mad.de  Duglas  réfolurent  dèsriorsde 
Éwtçe^pyagef  lçur  Jftkj  mais  celui-ci  ne.  fut  pas 
plujPt .inftruit  de  çedeffeiç  > -qu'il  montai. che- 
*0L*:&  fe  rendit  à  Londres;  auprès  de^dimami 
&£&*,  ».  :Se£ves-moi  >  lu*  dttrU  ,  en  arrivant: 
H^nio^ÇerQ  fcjl^merârèulent  que  je  patte  anrès 
n  .4fim^a.aY^cM,.4^fio^D^phin,Àmba0ad^ 
•fci^Fwnce^j^^^iréîbiU» tte. fdndite*que  je 
**ip4H$  )  env^irid  mes^œ  afrotre  maifo<ilde  cam? 
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*~drài  caché  chez  vous ,  pour  aller  voir  le  plus 
5?  fouyeitf  qu'il  me  fera  poflible  ma  Maîtrefïe  ». 
Le.Com^ç  deSuflex  promit  à  Hippolitede  taire, 
ppur  rpbUger,tQiit  ce  qu'il  exigeoit  4e  fon  amitié. 
Ce  dernier  ayant  quitté  fon  ami ,  courut  promp-* 
paient  chez  Julie,  pour  lui  faire  part  du  nouveau 
projet  duMilord  &  de  la  Çomteffe ,  &  concerter 
avec  Luçile  les  moyens  d'entretenir  quelquefois 
&Maîtrefle  en  fecret.  Lucileen  effet  lui  en  pro^ 
cura  la  facilité  j  mais  le  Cornue  de  Bedfort*  ayant 
voulu  enlever  Julie  ,  Hippolite  fe  battit  avec  lui , 
&  le  renverfa  d'un  coup  d'épée.  Cet  événement 
ljtcheu*  donna  plus  que  jamais  au  Comte  de  Du- 
glas  l'envie  d'éloigner  fon  fils.  11  fçut  qu'un  vaif- 
feau  qui  étoit  à  l'ancre ,  devoit  faire  voile  dans  peu" 
pourLiyourne  ;  il  réfoint  alors  dç  lç  faire  partie 
par  cette  voie. 

.  »  Le  fatal  moment  de  fe  féparer  approchant, 
»  Julie  riradefonfein  une  table  de  bracelet  en-< 
n  gourée  de  diamants  >  où  elle  avoit fait  mettre» 
»  de  fies  beaux  cheveux  pafles  en  lacs  d'amour.  II. 
»  y  avoit  aù-deïTdus  de  ce  chiffre  amoureux^  deux 
n  cœujcs  percés  d'une  même  fléçhe  ,  $c  ces  mots 
n  écrits  àutQiic'Mffont  unis  pour  jamais.  Gardez  ce 
»  p*éfent ,  lui  dit-elle  ,  mon  cher  Hippolite  ; 
»  vous  pouvez  feulenfçavoif  lepri*. Ilparûttranf-- 
»  porte  de  joie  en  recevant  une  grâce  qu'il  na- 
>>  voit  pfé  demander  ,  baifaamouteufementcet; 
>?  aimable  gage  des  bpntés  4e  fa  Mafoefle,  ôcU 
>i  quitta  pour  aller  s'ejnfcaçquer  », 

Il  x£y  avoit.  ençç^e.  que  cinq  jours  quHippolite . 
étoit  parti ,  lorfque  le  vaifléaucUns  lequel  il  çtpit, 
rencontra  un  tmixi  C&rfàite»  avÊçlequei  Hippo  - 
Ute  fe  b *ftit  généreufefliçnt  >  &  «jui  Eut  obligé  de  t 
fxmètï  la  fou*  :U$^fa<p.  çomhït  fad'wtanc  - 
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plus  glorieufe  pour  Hippolire,  qu'il  eut  le  plaifif 
de  voir  fe  rendre  à  lui  un  très-brave  homme ,  dans 
lequel  il  eut  le  bonheur  plus  grand  encore,  de  re- 
trouver le  père  de  faMaîtrefle^ont  on  avoir  faut 
fement  annoncé  la  mort. 

Si  le  jeune  Hippolite  reflentit  beaucoup  de  joie 
en  voyant  le  père  de  fa  Julie ,  le  Comte  ae  War- 
^rick  n'eut  pas  moins  de  fatisfaâion  en  appre- 
nant que  fa  fille  furvivoit  à  fa  mère  >  qui 
croit  une  des  perfonnes  du  monde  les  plus  accom- 
plies. En  fe  félicitant  mutuellement  ae  cette hett- 
reufe  rencontre ,  ils  arrivèrent  enfemble  à  Livour- 
ne<  Leur  premier  foin  fut  d'écrire  en  Angleterre; 
&  comme  Hippolite  avoit  ordre  de  féjourner  à 
Florence ,  c'eft  dans  cette  Ville  qu'ils  attendirent 
les  réponfes  à  toutes  leurs  lettres-  Le  Comte  de 
Warwick  en  partit  pour  fe  rendre  à  Venife  ;  & 
Hippolite  ne  le  fépara  de  lui ,  qu'après  lui  avoir 
fait  la  confidence  ae  fon  amour  pour  fa  fille  :  le 
Comte  l'approuva,  &  promit  de  le  favorifer  de 
tout  fon  pouvoir. 

Envain  Hippolite  avoit  mandé  à  Julie  des  nou- 
velles de  fon  père  j  le  Comte  de  Duglas  avoit  trou- 
vé moyen  d'intercepter  toutes  les  lettres  que  fon 
fils  écrivoit  à  fa  Mai  trefle»à  fa  fceur,  &  à  fon  ami  le 
Comte  de  SufTexjainft  que  toutes  les  réponfes  que 
ceux-ci  faifoient  à  Hippolite.  À  la  place  de  ceslet- 
très,  il  en  faifoit  écrire  d'autrfcs5où  Hippolite  étoir 
fuppofé  leur  a^préndre^que  dans  un  combat  où  il 
s'etoit  trouvé  lur  là  met >il  «Voit  été  bleffé-à  la  main 
droite  ,  &  q&e  éék  fcbligébk  de  fefervir  de  celle 
d'un  de  fes  artiia. 

»  D'un  autre  Coté*  M.  de  Duglas  écrivit  des 
»  lettres  à  Hippolite  de  la  part  de  Julie, de  fa 
»  fœur  &  d^fon  ami,  cette*  qu'il  W  jugea  oéttf~ 


»  faire  pour  le  bien  perfuader  qu'elles  venoient 
»  d'eux  j  &  comme  ce  n'étoit  pas  de  leur  main  % 
»  pour  luiôter  les  foupçons  quiauroient  pu  lui 
*>  entrer  dans  l'efprit,  il  luimandoit  qu'ils  étoient 
»  convenus  cous  trois  enfemble,  de  déguifer  leur 
*>  Cara&ere  ,  afin  que  fi  par  malheur  leurs  pa- 
»  quets  venoient  à  le  perdre ,  l'on  ne  pût  connbt- 
»  tre  de  quelle  part  ils  venoient.  Maître  abfola 
»  du  commerce  de  Julie  &  de  fon  Amant,  le 
»  Comte  de  Duglas  ne  s'appliqua  plus  qu'à  faire 
»  réufiir  les  choies  félon  (es  intentions  ;  peu-â- 
»  peu  les  lettres  de  part  &  d'autre  devenoient 
»  plus  froides  }  les  deux  Amans  en  étoient  défa- 
it lés». 

Une  année  entière  s'étoit  déjà  paflee  ;  &  le  Mi- 
lord  de  Duglas  s'applaudiflbit  d'avoir  fi  bien  pris 
fes  mefures  ,  que  jufques-là  rien  n'avoir  été  dé- 
couvert  ;  mais  la  crainte  qu'il  eut,  qu'à  la  fin  quel- 
que contre-rems  ne  détruisît  tout-d'un-côup  un 
Ouvrage  qu'il  avoitréfolu  de  mener  à  fa  fin,  To- 
bligea^fans  tarder  davantage,d'aller  trouver  l'En- 
voyé de  Florence  ,  pour  le  conjurer  de  le  fefvit 
dans  un  projet  qu'il  avoit  imaginé.  Ils  compofe- 
rent  des  lettres  enfemble  ,  l'une  d'Hippolite  , 
l'autre  de  l'Envoyé  d'Angleterre  ,  par  lelquellet 
Hippolite  demandoit  à  fon  père  fon  agrément, 

C[>ur  époufer  Mademoiselle  de  Neri ,  fille  de  qua- 
té,  dont  la  tnaifon  étoit  alliée  avec  plufieurs 
grandes  &  illuftres  familles  d'Italie ,  &  à  laquelle» 
comme  héritière,  on  donnoit  beaucoup  de  biens. 
On  envoyait  le  portrait  dans  le  même  paquet  j 
&  comme  il  avoir  été  fait  à  plaifir,  l'imaginarion 
du  Peintre  n'ayant  pas  été  afïu  jettie,  il  l'avoir  fait  ft 
parfaitement  beau,  que  l'on  ne  pouvoir  le  voir  fans 
admiration. 


Toutes  chofes  ayant  été  bien  concertées,  FErt- 
voyé  de  Florence  fe  rendit  chez  le  Milord,  &  lui 

()i  éfenta  le  paquet  de  lettres  dont  ce  dernier  fit  ta 
e&ure  tout  haut  en  préfence  de  Julie ,  de  Lucile 
&  du  Comte  de  SuÎTex.  L'Amante  d'Hippolite 
ne  put  entendre  cette  ieâurefans  être  touchée  de 
la  plus  vive  douleur  ;  mais  quelques  peines  qu'elle 
retfentit  en  ce  moment ,  elles  ne  furent  rien  au 
prix  de  celles  que  lui  caufa  la  vue  du  portrait 
lupppfé  de  fa  rivale.  U  lui  parut  fi  merveilleux  \ 
que  le  défefpoir  prit  la  place  de  fa  douleur  5  & 
.  qu'elle  fut  quelque  tems  fans  vouloir  prendre  k 
plus  légère  nourriture.  Aux  maux  cruels  que  ve- 
noit  d'effuyer  Julie,  s'en  joignit  bientôt  un  autre 
<jui  acheva  de  l'accabler  :  ce  rut  la  nouvelle  du  ma- 
riage prétendu  d'Hippolite  avec  Mademoiselle 
Neri.  £lie  prit  alors  la  réfolution  de  s'enfermer 
dans  un  Monaftere ,  &  d'y  pafler  le  refte  de  falan* 
guifTante  vie  ;  mais  un  fentiment  de  gloire  vint 
troubler  ce  defïèin.  wQuoi  !  pour  ce  lâche  Amant, 
»  dit-elle  àlucile ,  j'abandonnerai  le  monde  ;  & 
p  l'infidèle  pourra  croire  que  ce  n'eft  que  le  regret 
»  de  l'avoir  perdu,  qui  m'oblige  à  faire  cette  dé- 
»  marche.  Ah  !  je  n'en  puis  fupporter  la  penfée* 
v  Quoi  qu'il  m'en  doive  coûter  ,  je  veux  qu'il 
s>  foitperfuadé  que  je  fuis  très-heureufe  &con- 
*  tente  j  &  puifque  le  Comte  de  Bedfortperfé*. 
»  vere&  qu'il  fouhaite  toujours  avec  une  égale 
»  paiîioh  dem'époufet,je  facufterai  mon  repos 
s>  à  mon  amour  propre  »,  Ce  projet  déphitîrort 
à  fa  chère  Lucile  :  mais  malgré  les  repréfenca- 
tions  de  fon  amie  qui  fit  tôui  €e  qu'elle  put  potftf 
^eh  détovirr^eç,  Julie  ne  laiflfapas.d'y  perfifier-,  te 
4'époufer  le  Colite  de  3edfpïtA. .   •_ 

M.  de  Dûglas  qui  n  avoit  plus  de  mefiue  à  gai* 


Madame  b'AùirioY;  ut 

«1er,  écrivit  à  Florence  à  l'Envoyé  d'Angleterre , 
quiipouvoit  à  l'avenir  laiflèr  aller  les  lettres  felort 
leur  cours  ordinaire;  &peu  de  tems  après  Hip- 
politeen  reçut  une  du  Comte  de  SufTex.  Son  éton-^ 
nement  fut  extrême   en  voyant  le  commence- 
ment, où  il  necomprenoit  rien  :  fon  mariage  i 
fon  inconftance  >  des  reproches,  tour  cela  luipa* 
roiflbit  des  chimères  ;  mais  lorfqu'il  eii  fut  à  l'en-* 
droit  où  le  Comte  lui  difoit  que  Julie  aVoit  épôu- 
fcM.  deBedfort,  il  demeura  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre,  &  prit  fur  lé  champ  la  réfolu^ 
«on  de  partir  pour  l'Angleterre.  Arrive  à  Marfeil* 
le ,  il  eut  la  confolation  d'y  recevoir  des  nouvelle* 
du  Comte  dé  Warwick  :  Hippolite  avoir  eu  foiii 
de  lui  marquer  le  déplorable  état  oeil  étoitré-^ 
doit  par  les  terribles  nouvelles  du  mariage  de  Ju« 
lie;  le  Comte  lui  difok  qu'il  alloit  inceffammerit 
retourner  à  Londres  pour  arracher  fa  fille  d'entré 
les  bras  du  Comte  de  Bedfort  ;  que  ce  mariage  né 
pouvoir  fubfifter  fans  fon  aveu ,  *&  qu'il  s'aflurât 
qu'il  épouferoit  fa  chère  Julie.  Flatté  de.  cet  efpolt 
agréable ,  Hippolite  arriva  à  Londres ,  incognito  > 
&  fetranfportachez'le  Comre  de  Suflex  qui  n'i- 
gnora  pas  long-tems  l'horrible  trahifon  que  Tort 
avoit  faite  à  fon  àmi  :  on  lui  apprît  aufli  la  rencon- 
tre de  M.  de  Warwîck  fur  la  mer.  Hippolite  l'in- 
terrogea fur  le  compte  de  Julie;  où  eff-plle,  lui  dit- 
il  j  ne  puis-je  point  la  voir?XeGotnte  lui  répon- 
dit que  la  jaloufie  de  M.  de  Bedfort  étoit  trop 
grande,pour  qtfilpûty  parvenir;  Se- qu'il  fttife- 
roit  impoffible  de  fouir  de  ce  bonheur  ,'  à  moins 
qu'il  ne  fe  déguisât  è^Porte-baftè.  Hippolite  trou- 
va l'expédient  excellent;  il  fe  fcmnit  de  rubans  ; 
de  gants,  d'éventails*,  prit  des- habits  de  Mar- 
chands ,  lc-.fe  rendit-  chez  U' Comte  de  Bcd- 
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£ ord  qui  étoic  alors  à  la  campagne  i  il  y  fat  intro- 
duit fans  peine;  &rien  ne  peut  exprimer  la  joie 
2 ne  reflentit  Hippolite,en  revoyant  la  chère  Jolie, 
iprès  lui  avoir  montre  plu/leurs  marchandifes, 
il  lui  fit  voir  la  table  de  bracelets  qu'elle  lui  avoir 
donnée  quand  il  prit  congé  d'elle  pour  aller  en  Ita- 
lie y  &  la  lui  préfentant  fans  trop  déguifer  fa  voix: 
»  Achetez,  lui  dit-il ,  Madame ,  achetez  ce  lac- 
»>  d'amour  >  vous  p'en  avez  peut-être  jamais  vu  un 
>>  fi  beau.  Oùavez-vous  acheté  <e  bijoux ,  lui  dit 
»  Julie  ?  Madame,  répondit  Hippoiite  ens'appro- 
»  chant  defaMaîtrelle  >  ces  chofes-là  nes'ache* 
»  tent  point  :  dans  un  certain  tçms  de  ma  vie 
i»  qui  faifoit  toute  ma  félicité  , ,  j'adorois  une 
»  belle  perfonne,&  j'en  étois  fouffert  ;  ce  tems 
P  eft pafle  ,  divine  Julie  x continue-t-ii  :  elle  ma 
9»  foupçonné ,  elle  m'a  cru  infidèle  ;  je  viens  à  fes 
P  pieds  lui  protefter  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  À 
?»  ces  paroles  fi  tendres  &  fi  touchantes ,  Julie  ne 
»  put  méconnoître  fon  cher  Hippolite»  Les  mal* 
>>  heurs  de  cette  Dame ,  lui  dit-elle ,  augmente- 
»  roient  beaucoup ,  s'il  eft  vrai  que  vous  nefuf- 
»  fiez  pas  criminel  à  fon  égard  :;  elle  ne  put  en 
v  dire  davantage ,  tanp  elle  pf oit  troublée  de  joiej 
?>  elle  nofoit  même  s'éclaifcir  ,  quelqu'envie 
*»  qu'elle  eut  de  lui  faire  del  rçpf oçhes  >  mais  il  la 
»»  prévint  :  mon  aimable  Maîtrefle ,  lui  dit-il ,  en 
»  fa  regardant  amoureufement ,  les  traîtres  qui 
?»  m'ont  fuppofé  un  mariagç  auquel  je  n'ai  pas 
»  pemfé,  ne  l'ont  fait  que  pour  empoiibnner  les 
»  refies  de  ma  trille  vie  ».  l\  fct  enfuite  à  Julie 
quefi  la  fortune  lui  avoir  été  contraire  pendant 
ion  voyage ,  elle  n  avoir  po$  laide  de  le  tavorifer 
dans  la  rencontre  qu'il  avoir  faite  fur  la  mer  du 
Comte  de  Warwiçfc.  Ji  fpt  interrompit  ep  cet  en- 
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ciroit  par  Farrivée  du  Comte  de  Bedfort ,  &  d'une 
Tante  de  Julie,qui  yenoit  la  prier  de  fe  rendre  chea 
elle  aux  noces  de  fa  fille.  Julie  ne  put  fe  difpenfer 
d'accompagner  fa  parente  dans  fa  Terre,fort  voi- 
fine  de  celle  du  Comte  de  Bedfort.  Elle  fe  con- 
tenta Redire  au  Colporteur,  de  ne  pas  manquer 
de  revenir  :  mais  leurs  yeux ,  par  cie  tendtes  re- 

Î^ardç,  fe  firent  un  adieu  mutuel  j  &  il  partit  auf- 
îtôt  que  les  Dames  furent  montées  en  carrofle. 

Ceft  ici ,  Madame ,  quefe  termine  la  premiè- 
re partie  de  ce  Roman»  ja  réferve  la  féconde  pour 
la  lettre  fui  van  te. 
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Suitfe  du  T  v-r  1/  s  attendez  ;  faits  douce ,  Madàiffè ,  avec 
Roman  impatience  la  fuite  des  aventures  du  maiheareax 
d'Hippo-  Hippolire  :  pendant  fon  fé jour  à  Florence  ,  $ 
ttte*  s'étoit  lié  d'amitié  avec  un  jeune  Seigneur  Italien, 

nommé  Léandre  ,  fils  du  Sénateur  Àfètrti,  éitt 
.qui  il  logeonv  Ce  ^Léandre  avoit  >ftiivi  fon 
amî  en  Angleterre ,  &  s'étoit  même  .déguifé  avac 
lui  en  Porte- faix ,  pour  aller  chez  la  Comteffede 
Bedfort.  Il  y  vit  Lucile  ,  fœur  d'Hippolife  }  &il 
en  devint  auflî  amoureux ,  que  fon  ami  l'étoit  de 
Julie.  „  Il  fe  repréfentoit ,  avec  une  joie  inté* 
„  rieure  qui  lui  avoit  été  iiiconnue  juiqu'alcrs  * 
„  les  grâces  de  la  charmante  Lucile  :  limage  de 
$,  cette  aimable  fille  étoit  fi  profondément  gravée 
„  dans  fon  cœur ,  qu'il  croyoir  encore  contempler 
„  fes  charmes  :  il  ne  put  douter  que  ce  ne  fut  de 
5,  l'amour  qu'il  venoit  de  concevoir  pour  la  fœvrf 
„  de  fon  malheureux  ami.  Vous  m'avez  fait  con- 
„  noître ,  lui  dit-il ,  les  deux  plus  telles  petfonne9 
„  du  monde  ;  &  je  crois  qu'il  efl:  impoffible  qu* 
„  l'on  puiffe  les  voir  fans  admiration.  J'ai  regar- 
„  dé  Julie  comme  l'objet  de  votre  amour }  mai$ 
„  Lucile ,  la  charmante  Lucile'eft  devenue  celui 
„  du  mien.  Je  fuis  ravi,  répondit  Hippolitei 
„  Léandre,  que  vous  ayez  trouvé  quelque  chofe 
„  capable  de  vous  attendrir  j  il  ne  tiendra  pas  à 
„  moi,  que  ma  fœur  ne  vous  infpire  uneviolen-» 
„  te  pallion  j  mais  que  dites-vous  de  Julie  ?  „ 

Comme  ils  continuoient  leur  converfatiori  * 
en,  regagnant  la  maifon  où  ils  s'étoient  déguifcs 

en 
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fcn  porte-balles.  Une  troupe  d'Archers  vint  feïaifir 
de  leur  perfonne  ,  &  les  mena  chez  le  Juge  àè 

}l>aixi  Celui-ci  les  regardant  comme  des  voleurs  j 
es  fit  conduire  çnpnfon  j  &  après  leur  avoir  fait 
efliiyer  toutes  fortes- de  mauvais  traitemeris,  il  prit 
avec  eux  la  routç  du  Château  du  Comte  de  ; . .  ; .  Ce . 
Milord  à  loccafion  diï  matiage  de  faille  où  Juliç 
étoit  invitée  ,  donrioit  une  fête  brillante ,  où  il  de- 
voity  avoir  des  Gladiateurs;  Hippoli te  &  Léandrè 
furent  choifis,  pour  jouer  ce  perfonnage.  Mais 
a  peine  furent-ils  arrives  dans  l'Arène,  qu'au  lieç 
de  fe  battre  l'un  contre  l'autre  ,  ils  franchirent 
«d'un  faut  la  barrière  ;  &  courant  l'épée  à  la  main 
xontrele  Juge  de  paix  &  les  Archers,  ils  leur  ar- 
rachèrent courageufement  leito  épées  j  Se  dans 
jpeu  de  moments ,  ils  furent  tout  couverts  de  fang 
.&blefles  en  jplufîeurs  endroits.  .     „ 

»  Les  ckofes  étoient  en -cet  état,  lorfqùe  Julie 

>  &  Lueile,  qui  avoient  tefiifé  de  voir  le  iomr 

«bat,  ayant  entendu  un  bruit  extraordinaire, 

.»  &  les  cris  de  plufleuts  Dames  qui  étoient  tou- 

»  chées  de  £itié,&  de  crainte ,  fottirent  fur  une 

•»  grande  terrafTe ,  fur  laquelle  étoient  tous  lçs 

»  lpedateurs.  Elles  reconnurent   auiïitôt  le^r 

»  cner  Hippolite  &  foà  généreux  ami  j.&  fe 

.  »  précipitant  plutôt  qu  elles  4e  defeenditent , 

*  elles  coururent  vers  eux,  comme  dés  perfon- 

»  nés  dui  ne  croiçntp^atfil  4y  ait  un  plt^s 

»  grand  péril,qçe  celui  deperewe  ce  que  l'on  aime* 

»  Higpolite  tombji  nbve  jdank  *  un  ruifTeau  de 

»  fang,  aux  pieds  de  Julie  :  Léandre  s'avança 

»  vers  lui  pour  le  fêcourir,  &  tomba  auffi  de 

»  laffitude&4efoibleffe, 

»  Julie  &  Lucile  i  cette  déplorable  vue  ,  lie 

tomcIL  '  p 
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*»  Te  trouvèrent  plus  maîttefle*1  de  leur*  mortelle 

»  dbuleur.  Julie  toute  ^lrauée jà  Ton  A*fcànt, 

»  dont  elle  avôit  aWptljre  k  irte  flir  fes  genoux , 

%>  letenoït  ehtte  lès  brai  ;  elle  lui  mouilkrit  le 

15  vifage  de  fes  lanhes  ;  elle  faifbit  '  de  ttiftes 

h  plaintes  ,    &  tâchpit  avec  fa  main  d'arrêter 

V>'  fè  fehg  qui  fôttoit  d'une  de  fes  bleflures  j  elle 

**  làiflfbit  alîei  le  loiïir  à  Lucile  de  donhér  deS 

*>  foins  à  Léàrrdrfe.  feèttiè  aiitoable  pèrfonne  pre- 

\>  jioit  déjà  un  ferifet  intérêt  à  la  conservation 

fe  dé  cet  ittùftte  étrâttgér,  qui  avoir  fans  doute 

•a  tkhfe  autre  fôurcejcmé  ceïlié  de  ïâ  •géhérofité. 

1  *  *i:  Von  porta  les  'dette  amis  dàm  ttne,  mèmfe 

*i  cfcathbfe  :  INàh  mit  promptemem  îe-premiet 

'Si  appareil  a  îefo*-bféfcrfcs  :  eïfês  rtoientvphw 

»  grâttdes  Çtite  tfehgéreufes  y6c  Julie  fit  inflexion :, 

»>,  mais  trop  tard;,  *$tè  ion  épotek  afiroirdu  cha- 

H>  grhi  Bfe'  nexprêrti^  ddidéur'  cjU^ile  aVoit  témoi* 

V  ghéë  "*.  Eflè  ne  fe  trompoit  pas  :  le  Comte  de 

^Bèafbft  iiviv&rffixybii  ïans  jabuKe  ;  les  fôite 

'ïffré  fe  îènimè  -avbit  donnés-  à   HippoKte.  Il 

Vdyàïtf  ¥tffi:aVéc  peihéi  que  ces  Jeux  Amants 

'i^Sfeht  3è  Ft'èàin^ti'eiArtetiens/'Pcrar  fe'venger 

"de*  Jdhe ,  itlam  part^pour  îa  ftaitee  au  moment 

"Àir^lfe  tfjr  aitfehdbrt  lÊ'rfioins ,  &  ht  conduific 

*  dàfis1  tihe;  ÀKbâryfe  dé  filles  que  Ton  norhme  Sainte 

*MèMi^ien^MoaiAs&  Bourbon.  Arrivé  en 

t«è*êî  ABteyfe  ,Kfô  Côîhre  de  BedFort  demanda 

•^^àfefciflfér^^Afeb^V  qu'il  connoifloit  beau- 

'Jcbitt>  ;  ^lflt  flfec^Hfe.  Hj£* tctedïtions  telles  '  quil 

'  YÔùltft^  :"crtlé-ci.  liâ:;ttteagèa'  fa  parole  v  que  fa 

Tferttttiè  fétôit1gidéè,^Ths  {oimtaf&niënt  ou  une 

prifonnieçe  d'Ew  ,  &  qu'eue  rféerîroita  per- 

^îbnir^C^toït'ltftotttce  qu'il ïcwhaitôft:- Il re- 
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ijtat  Jutieèiitre  les  mains  de  l'Abbedb aYe  une  fem* 
me  de  chambra ,  &  la  quitta  fpjrc  cpment  de  c* 
qu'il  y^rtoif  de  régler. 

:  Si  lé  Comte  de  3çdfott  f  tQit  fatUfak,  Hippo* 
lite  ince rtaiu  de  ce  qa % o«  devenue  fa  cfeece  Ju« 
lie,  paffoitfôs  jours  dans  tes  inquiétudes  ieri 

flus  affreufes.  Il  fçavoit  cependant  quefori  mari 
avoir  menéeen  France  ;  mais  il  ignoroit  le  lie» 
OÙ  elle  avoit  été  conduite.  ilcohfulraLéandre& 
le.  Comte  de  SuflTex  fut  ce  qu'il  étoit  à  propos 
de  faire.  »  Ils  convinrent  de  fe  féparet ,  d'aile* 
»  aux  Ports  de  Mec  où  d'ordinaire  oh  s'etpbjtf*» 
p  que  pour  repayer  en  Angleterre  j  &  ils  ré*» 

*  folurerit  que  le  premier  des  trois  qui  rencon* 
»  treroif  le  Comte  de  Bedfort  *  luiferoit  ihettré 
<>  Tépée  à  la  main»  &  vengeroit  Julie  des  outrai 
s>  ges  qu'elle  en  avoit  reçus.  Ils.  demeurèrent 
p  auSi  d'acxosd,  qu'après  avoir  attendu  un  moi* 

#  darale  Port  où  ils  alloient^  ilâ  reviendroiem 
p  à  Londres,  çkei  b  Comte  de  Suflex.  Celui* 
p  ci  naffa  I  Dieppe;  Hippplite  prit  la  route  de 
>>  Calais  ^  le  Seigneur  Leandre  tue  avec  lui  jufr 
p  qu'4  Douwres.        : 

:  «il  y  avoit  déjà  trois  lemaines  qu'Hippolke 
»  attendent  avec  une  extrême  impatience  le 
-*  Comte  dp  fiedfprt,  quand  H  le  trouva  fiir  le 
♦?  foir,  qui  s'avançoir  crets  le  Port  t  lorsqu'ils  fe 
*>  Tirent  feuls  &  en  liberté,  ils ne.perdirentp^s 

*  un  moment  à  mettre  l'épé*  à  k.main  $  6c  cha- 
~»  oui  animé,  l'un  de  fon  amour  ifc  de  fa  fureur, 
»  &  l'autre  de  fa  jaloufie  &  de  fon  reffentimeftt $ 

•  ss  ils  commencèrent  un  combat  qui  ne  pouvoit 
i>  être  terminé  que  par  la  fin  delà  rie  de  l'un  f  u 
»  jde  l'autre  v&  peut-être  même  de  tous  les  deux*»* 

-Hippolk*  avoic^déia  tetrafle  fon  adverfa*r*i& 

Pi] 


celui-ci  étoit  fur  le  point  de  demander  quartier^ 
lorfque  le  Valet  de  Chambre  du  Comte  de 
Bèdtort  voyant  de  loin  dans  quelle  extrémi- 
té fon  maître  étoit  réduit ,  accourut  &  don- 
na', par  derrière  ,  un  coup  d'épée  à  Hippo- 
Eté  ,  qui  le  fit  tomber  comme  un  homme 
mort.  La  blefliire  fut  trouvée  fi  darigéreufe  , 
qu'on  crût  .devoir  écrire  cette  trifte  nouvelle  au 
Comte  de  Duglas  $  elle  jetta  la  cônfterrïarion 
dans  la  famille  :  le  Milord,  la  Comteffè  fa  fem- 
me &  Lucile  partirent  auffitôt  pour  venir  cher-» 
cher  Hippolite.  Le  Comte  de  Suflèx  &  le  Sei- 

Enettr  Léaftdre  revinrent  à  Londres  prefque  dans 
5  même  tems.  Ils  apprirent  le  combat  de  leur 
ami,  &  les  fuites  fâcheufes  qu'il  avoit  eues  ;  ils 
réfolurent  auffitôt  de  l'aller  trouver  y  &  ils  parti- 
rent «enfemble.  Hipoplite  quoique  très-malade , 
préfenta  Léandre  a  Milord  de  Duglas  &  à  la 
OomtefTe  fa  mère.  Au  bout  de  deux  mois  il 
comnïença  à  fe  rétablir^  &  lorfqu'ii  fut  en  état 
de  fe  lever,  le  mariage  de  Lucile  •&  de  Léanîdre, 
pour  lequel  il  avoit  fort  follicité  fon  père  Sç  fa 
mère  depuis  qu'ils  étoient  auprès  de  lui ,  fe  fit 
avec  une  égale  fatisfàdion  de  la  part  dés  deux 
"Amants: 

Léandre  partit  avec  foji  épouft  pour  la  con- 
duite à  Florence.. Hippolite,  à  qui  les  Chirur* 
igiens  avoient  ordonné  d'aller  prendre  les  eaux 
-de  Bourbon ,  accompagna  fon  ami  jufqu  a Mou- 
c  lins.  Que  cette  féparatioh  fut  tendre  &  douïou- 
,  reufel. 

:.  Après  avoir  quitte  la  fœur  8c  ion  ami ,  Hip- 
:  police  fe  rendit  à  Bourbon.  Un  jour  qu'il  étoit 
.♦allé  fe  promener  dans  un  endroit  tranquille  Se 
:/Içiitfire,  il  ramaflfa.  un  papier  ,  dans  lequel  il 
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.  fcntît  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  enveloppé  :  il 
v  regarda;  &  voyant  une  boëce  de  chagrin  ,  il 
1  ouvrit.  »  Mais  o  Dieu  '  Quelle  fut  fa  furpife  , 
»  &  fa  joie ,  d'y  trouver  le  portrait  de  Julie  , 
•  »  dé  fa  chère  Julie  !  car  il  crut  que  c'était  le 
»  fien  y  mais  c'étoit  celui  de  feue  Madame  de 
»  Warwick ,  qu'il  avqit  vu  plufieurs  fois  à  fa 
»  Maîtrefie»  :  comme  il  avoit  les  yeux  attachés 
fur  ce  portrait ,  il  apperçut  un  homme ,  qui  s'ap- 
prochânt  de  liii ,  le  pria  de  vouloir  le  lui  rendre, 
»  Faites-moi  le  plaifir  auparavant,lui  dit  Hippo- 
»  Iite,  de  m  apprendre  de  qui  vous  le  tenez.  Mon- 
»  fieur ,  luurepondit-il ,  je  fuis  Peintre  >  &  je 
»  vais  fouvent  a  une  Abbaye  qui  n'eft  qu'à  deux 
»  lieues  d'ici  :  on  la  nomme  Sainte  Menoux. 
»  Madame  l'AbbefTe  a  un  cabinet  où  elle  veut 
»>  faire  .mettre  des  tableaux  dans  des  cadres  qui 
»  font  déjà  pofés  :  elle  me  fit  entrer  pour  les 
9i  voir ,  &  pour  m'expliquer  fes  intentions  ;  elle 
»>  me  demanda  fi  je  voulois  m'arrèter  quelque 
» .  terns  ,  &  qu'elle  me  feroit  travailler*  Il  vint 
»  dans  ce  cabinet  une  Dame  dont  l'accent  me 
1»  parut  étranger  ;  elle  étoit  admirablement 
»  belle  ;  elle  me  demanda  fi  je  pourrois  racpm- 
99  modér  la  draperie  d'un  petit  portrait,  fur  le- 
»?  quel  elle  avoit  laiffé  tomber  dei'ean..Aufiï- 
»  tôt  elle  fe  le  fit  apporter  j  elle  le  tira  d'une 
»  boçte  couverte  de  qiamants,  pour  me  le  don- 
?>  ner  ;  je  le  mis  dans  celle-ci  que  j'avôis  fur 
»  moi  ;  &  je  lui  promis  d'y  travailler  au  plutôt  : 
n  c'eft  ce  que  j'ax  fait  >  je  dois  le  lui  reportes 
ix  aujourd'hui.  Mais,  comme  j'ai  vendu  des  qu- 
»  vrages  à  une  perfonne  de  qualité  <jue  je  fuis 
v  venu  chercher  à  la  promenade ,  j'ai  apparem- 
n  jneur  tfcé  cette  boëte  avec  autre  choie  j  &.J0 
v    •  Piij     * 


i>  l'ai  laifTc  tomber.  Heureufement  pont  roèî 
l>  qu'elle  eft  entre  vos  mains  ».  ' 

,  • ,.  Hippolite  à  ce  récit  ne  put  contenir  fa  joie.  Il 
.conjura le  Peintre  ,  avec  promefle  de  lerécom- 
;fcenfer ,  de  le  mener  à  Sainte  Menoux»  &  de  l'y 
Faire  entrer  avec  lui.  Je  pourrai  pafTer,lui  dit  Hip- 
polite, pour  votre  élevé  >  je  fçais  aflez  bien  deflï- 
hér  ppur  n'erre  point  embarralTé  de  mon  per- 
sonnage. Le  Peintre  confentit  à  tout  ce  qu'Hip- 
.  polite  voulut:  Celui-ci  prit  un  Habit  conforme 
-  au  rôle  qu  il  alloit  faire.  Il  entra  daps  le  Coii- 
vent  où  il  fut  très-bien  reçu  de  l'Abbefle  j  &  à 
la  faveur  de  ce  déguifeftiept ,  il  eut  le  bonheur 
:  de  voir  fa  çhere  Julie ,  de  s'en  faire  reconnoître, 
&  de  l'entretenir  très  -  fbuveœ,  >»  Qu'il  feroit 
»  mal-aifé  d'exprimer  la  fatisfa&iôn  de  ces  deux 
.  »  Amants!  Ils  palïbient  leuç  vie  dans  ce  beau 
v  défert  avec  plus  de  pktfîr ,  qu'ils  n'en  auroiept 
»  eu  à  la  Cour,  &  dans  les  bonnes  grâces  du 
»  plus  grand  des  Rois.  En  effet  c'eft  un  des  fe- 
*»  ctets  de  l'amour  ,  de  guérir  de  l'ambition  ,  & 
>\  de  mille  lucres  partions,  dont  les  âmes  fans 
*>  tendretfe  font  tiranaiftei.  Hippolite  inftruifoic 
to  Julie  de  tout  c$  qtii  s'était  paffë  depuis  fou 
i>  abfer^e  ;  die  lui  japprenoit  de  fon  coté  ce  qui 

*  ltti  étôk  arrivé,  ils  rappelaient  quelquefois 
»*  h  fôiïvehir  de  leurs  premiers  feux  &  de  îewrs 

*  pkufirs;,  tantôt  fecrets ,  tantôt  mutuels  ;  Us  fai- 
H  foi**t  Mtfiiite  des  projets  pour  l'avenir  }  ils 
»  fciïkyôidnt  *ft  prendre  des  mefures  fur  les  chor 
»  fes  qui  parMifeietir;  encore  incertaines  ;  & 
»  fix  mo»  qui  s'écoulèrent,  leujr parurent  d'une 
o  rrè^tt>urfeé  durée. 

»  Sur  ces  entrefaites  Hippolite  apprit  avec  une 
à*  «joiç  incoQcôv^ble^que  le  Comte  4e  Wat^kk 


*  étoit  fur  le  poiyit  d'arriver  4  £ondre$%  Toute 
*>  fa  famille  l'y  attendait.  Elle  étoit  epfin  jnfpr- 
?>  mée  qu'il  n  avoit  ppint  été  tué,  &  que  Juliç 
»  croit  fa  fille.  Mais  ces  bonnes  nouvelles  qu*jjij>* . 
v  polite  avoit  reçues  >  furent  trouR4p$  p#  d*W 
»  très ,  qui  arrivèrent  prefqu ex»  mçipe  tçiflSf 
»  La  Cojn'tpîTe  de  Duglaç  lui  écrive  que  s'iji 
»>  voulQit  voir  fou  pere?  \]  falloir  qu'il  fç  hatif 
»  de  partir  }.  qu'il  ptoit  à  l'extr entité,  #  quç 
»  per/onuç  ne  xxoyoif  qu^l  en  put  échapper.  Cç 
?>  Fut  alors  que  la  nature  Sç  la  raifon  firent  Wf 
»  l'Amour  &  la  çendreffe.  Julie  lui  proteft^  Qu'ejr 
»  le  vouloir  abfolument  qu'il  allât  où  fonrteyojf 
»  Fappelloit  *>.  Il  obéit  jmais  avapt  que  d$  (p 
féparer  de  fa  MaîtrefTe  >  il  chargea  Cardin; , 
$*eft  le  nom  du  Peintre  V  du  foin  d^  htf  f^irp 
tenir  les  lettres  de  Julie ,  &  de  recevoir  les  4eR- 
Aes  pour  ellç. 

\  if  y  avoit  déjà  bien  du  tçrns  qu  Hippolite  étoit 
jparti  de  Sainte  Menoux  ;  &  cependant  Jyjie  ffç 
jrecevoit  aucunes  de  fes  nouvelles.  Ce  file^çe  Jtui 
£aufa  une  triftefTe  extrême.  »  Daus  l'excès  4p 
»  fa  douleur  ,  elle  écrivit  au  Corpce  de  $JU0èi 
»  pour  fçavoir  s'il  étoit  arrivé  à  Lpttdr.es ,  ôç  $ 
,»  M.  dp  Varwick y  étoit  déjà  }  U  lyi  £r  tçpottfe 
»  au'il  étpit  extrêmejnenr  çfx  peine  dç  1  un  $f 
»  de  l'autre  ,  parce  au  aucun  d'eux  w  s'y  étpijc 
^  encp^e  jrerçxdu  ^  que  le  Myiord  de  Dupas  ypr 
»  noit  de  jnoùfir ,  &  qu'JJipppUtp  étdjt  ton:  A&- 
»  cefTaire  xfctfs  fa  majifoA-  £mùp$  les  xjbpftjP 
^  que  tiarç.  aaptçhefl^e  d*»aQt^,ÏWt^ll^flue 
»  Ton  crpit  1^  plus  aiïfaeix^TiftfQXim&^ife 
ji  ne  douta  poûxt  gue  fon  Amzpx  ^  eut  pé^d  fur 
>>  la  mer.  file  avoue  pçufé ,  qu^nd  xk  fe  %*wi- 

*  tètent  r  /çpje  rien  ce  pouvoir  aqgu*e#rep  .ftp 
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*j*  Madame  D#AutNbr.' 

v  afïUdion  :  maishélasîelle  éprouva  bieirque  tprij 
i>  fon  malheur  n'étoit  pas  épuifé,&  que  fon  efpritf 
99  écoit  ingénieux  à  lui  faire  fouffrir  des  maux 
»  toujours  plus  prenants  ».  Un  jour  qu'elle  étoit 
dans  le  plus  grand  abbattement  du  monde  ^ 
Y Abbeffe  l'étant  venue  voir ,  laifla  tomber  une 
lettre  quelle  ayoit  reçue  le  matin.  L*  Abbeffe 
î'ayai\t  ramaflfée ,  la  préfenta  à  Julie,  qui  en  re- 
connut auffilôr  le  caradere ,  pour  êq:e  celui  du 
Comte  de  Bedfdfr.  Elle  l'ouvrit  en  tremblant  j 
&  elle  y  trouva  ces  mots.  »  Des  raifons  preffari- 
»  tes  m'obligent,  Madame ,  de  partir  au  plutôt 
v  pour  aller  prendre  Julie  &la  mettre  dans  un 
>*  heu  plus  caché  qu'elle  ne  l'eft  chez  vous.  L'olj 
>*  m'a  donné  avis  que  fon  père  doit  arriver  dans 
»  peu  à  Londres ,  &  qu'il  eft  informé  du  féjoui 
>  qu'elle  a  fait  à  Sainte  M enoux  >î. 

Julie  demeura  éperdue  après  la  le&ure  de 
cette  lettre  5  elle  rêva  quelque  tems  à  ce  qu'elle 
devoit  faire  j  &  il  lui  iembla  au*elle  ne  devoir 
phis  différer  à  fortir  d'uq  lieu,  ou  elle  ne  pouvoit 
refter  faps  être  expofée  à  toutes  les  violences  de  fon 
époux.  Elle  fe  détermina  tout  d'un  coup  ;  &  ayant 
trouvé  un  moyen  pour  s'évader  de  fon  Couvent , 
elle  partit  pour  Florence  ,  pà  elle  fut  reçue 
de  Lucile  avec  toute  la  joie  poffible.  Comme 
elle  ne  vouloit  pas  être  ^reconnue ,  elle  convint 
avec  fon  airùe ,.  qu'elle  la  feroit  paffer  pour  une 
jeune  veuve  de  les  parentes  ,  qui  étoit  venue 
auprès  d'elle  pour  y  refter  quelque  tems. 

Ce  qui  eft  afieî  fingulier,  c'eft  que  dans  fe 
même  tems  au'elle  portoit  le  deuil  pour  la  feinte 
mort  dé  fon  époux,  il  le  porto it de  fon  côté  posr 
elle.  L' Abbeffe  qai9  lorfque  Julie  fut  partie  de 
(pfl  Couvent ,  craignoit  ramée  du  Comte  <fe 
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JJedfort ,  lui  avoir  écrit  fans  différer  que  Julio 
ayant  été  furprife  d'un  mal  très-prompt  &  très- 
violent  ,  en  étoit  morte  en  très-peu  de  jours. 
Cette  lettre  eut  tout  le  fuccès  que  celle  qui  l'avoir 
•crite  défiroit  :  en  effet  le  Comte  de  Bedfort 
ajouta  foi  à  ce  que  l'Abbeflfe  lui  marquoit  ,  de 
ne  partit  point  pour  Sainte  Menoux.  Bientôt  tout 
le  monde  dans  Londres  fçut  cette  mort  :  la  Com- 
teflè  de  Duglas ,  le  Comte  de  Suflex ,  &  le  Comte 
de  Warwick  qui  arriva  peu-après  ces  funeftes- 
nouvelles ,  en  furent  fenfibiement  affligés. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état,lorfqu  Hippo- 
lite  arriva  à  Londres  :  on  ne  peut  exprimer  quelle 
fut  fa  douleur  en  apprenant  dans  un  même  jno- 
ment  la  mort  dç  fbn  père  $c  celle  de  fa  Maîtreflè. 
Il  réfolut  alors  de  quitter'  fon  pays ,  &  de  porter 
fes  malheurs  dans  quelque  lieu  où  il  pût  trouver 
fine  niortglorieufe  \  il  ne  voulut  plus  voir  que 
Meffieurs  de  Warwick  &  de  Suflex  avec  lefquds 
il  partit  pour  Malthe. 

Outre  les  peines  que  Julie  reflentoit ,  en  ne  re- 
cevant pqint  de  leurs  nouvelles,  elle  étoit  encore 
en  proie  à  de  nouveaux  déplaifirs.  Le  Sénateur  Al- 
berti ,  chez  lequel  elle  logeoit ,  en  étoit  devenu, 
fipaflionnémerit  amoureux  *  qu'il  vouloir  abfoltt- 
ment  Pépoufer.  Julie  pour  échapper  à  fes  pour- 
fuites,  'avoir  pris  la  réfolution  de  le  mettretlans  un 
Couvent  j  mais  le  Sénateur  ayant  été  inftruit  de 
ce  deflein ,  conçut  celui  de  l'enlever.  La  nuit  quHl 
devoit  exécuter  ce  projet ,  il  fut  prévenu  par  qua- 
tre hommes  mafqués  qui  étant  entrés  par  le  jar- 
din dans  la  chambre  de  Julie  ,  s'en  étoient  em- 
parés malgré  les  cris  qu'elle  eflaya  de  poufler,  &  la 
réfiftance  qu'elle  voulut  faire.  Ceux  qui  1  avoient 
çnlevée,  n$  layoientj^as  encore  conduite  bien 


t}4  Ma  a  à  mi  d'Aulnot. 
loin ,  lorfque  huit  Cavaliers  ,  à  la  tète  defquefe 
étoic  le  Sénateur  Alberti ,  arrivèrent  &  mirent  le 
piftolet  à  la  main  contre  les  raviffeurs  de  Julie. 
Celle-ci  ,  pendant  qu'ils  commençoient  un 
combat  fanglant  ,  profita  de  la  liberté  où  elle  étoit 
de  s'enfuir.  Elle  le  réfugia  dans  la  Cabane  d'un 
Berger,  où  après  avoir  demeuré  piufieurs  jours, 
elle  chargea  fon  Hôte  de  faire  tenir  une  lettre  à 
Lucile.  Ellei'informoitde  fa  trille  aventure  j  Se 
elle  partit  déguifée  en  Pèlerin.  Elle  prit  le  che- 
min de  Boulogne ,  dans  iaréfolutiondc  fe  rendre 
.  à  Rome  &  de-U  à  Venife*. 

»  Elle  approchent  de  Boulogne ,  lorsqu'elle  fe 

»  trouva  dans  un  bois  délicieux  par  la  quantité 

9>  d'Orangers  &  de  Grenadiers  dont  il  étoit  rem- 

»  pli.  Le  Soleil  commençant  à  fe  retirer,  elle  fe 

v  »  trouva  lafle ,  &  fut  invitée  au  repos  par  le  doux 

.  99  murmure  d'un  ruifleau  quicouloit  doucement^ 

;»  l'herbe  verte  &  fraîche  qui  le  bordoitlui  fembla 

»>  un  lit  affez  commode  en  l'état  où  elle  étoit}  elle 

.  •>  fe  coucha  fur  ce  tapis  de  gazon  \  les  racines  d'un 

*  »  arbre  lui  tinrent  lieu  de  chevet}  elle  ôtale  grand 

.  •>  chapeau  qui  lui  fervoit  d'une  efpece  de  parafol  ; 

:  v  Se  ion  abbatement  la  conduifit  infenfiolemcnt 

.  »»  iufqu'à  un  profond  fommeil  ,  mais  deux  çhofes 

.  »  la  réveillèrent  en  furfiuzt  avec  une  grande  dou- 

.  »>  leur  &  une  extrême  furprife  j  car  elle  fe  fentit 

m  percer  la  jaçoJbe  d'une  flèche  y  Se  elle  entendit 

»  auffitotuagrand bruit  de  cors,  de  chiens  .Se  de 

w  Veneurs.  EUe  pouffa  un  -cri  plaintif  i  Se  elle  eA 

m  fayoitdVrracher  cette  flèche  qui  la  faifoir  beau- 

.  »  coup  fouf&ir ,  quand  elle  vit  paçoître  trois  Dar 

»  mes  à  cheval  fi  belles ,  de  fi  bon  air ,  &  dont  le* 

»  habits  croient  Çx  galans  &  fi  bien  entendus  % 

/.*  que  fa  douleitf  f«  fit  moit}?  zet&wif  cour  quel- 
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•  que  tems,  par  la  fatisfaâion  qu'elle  eut  i  les  re* 
m  garder.  Il  y  en  avoir  une  qui  portait  un  axe  à  fa 
i'  ceinture,  un  carquois  plein  de  flèches  deniers 
»  fes  épaules  j  ôç  1  on  auroic  pu  la  prendre  pour 
»  Diane  au  milieu  de  fes  Nymphes.  Cette  chaj> 
i*  mante  perfonqe  qui  étoit  la  Marquife  de.  .  .  , 
»  témoigna  de  l'inquiétude  &  du  déplaifir  en 
w  voyant  la  bleflure  du  jeune  Pelerin^elle  comman* 
m  da  auili-tôt  à  un  de  fes  Gentiihommes  qui  fe 
»  trouva  auprès  d'elle,  de  faire  bander  fa  plaie  ;  &ç 
»  de  le  faire  monter  dans  la  Calèche  pour  le  con- 
»  duire  au  CM.  eau  ».  Pendant  que  le  Gentilhom- 
me conduite  t  Julie  ,  elle  lui  dit  qu'elle  fe  nom* 
moit  Silvio ,  6c  qu'elle  alloit  i  Lorrçtte, 

Quand  la  Marquife  de  . .  .  fut  de  retour,  elle 
monta  avec  fes  deux  parentes  dans  la  chambre  du 
Pèlerin.  Elle  refta  peu  avec  lui  i  mais  elle  rem* 
porta  fon  idée  fi  vivement  dans  fon  coeur ,  quelle 
ne  put  repofer  toute  la  nuit  j  &  fous  lç  prétexte 
de  l'hofpualité,  elle  retourna  plusieurs  rois  verg 
{ni  ;  elle  fe  hasarda  même  à  lui  rendre  une  vifite 
nodurne.  »  Silvio  étoit  fur  un  lit  donc  les  rideaux 
»  étoîei|t  relevés  en  feftoris  ;  fes  cheveux  tom-* 

*  boieot  négligemment  fur  fes  épaules  ;  il  étoit 
»  dans  un  profond  fommeil  j  &  fon  extrême 
»  beauté  fit  ibuvenir  la  Marquife  de  celle  de  l'a* 
«  mour  >  iorfque  la  curieufe  Pfiché  vpulut  le 
»  voir.  Ah  !  Silvio ,  difoit-eile  en  le  regardant 
»  amour  eufement,  qui  peut  te  reflèmbler  dans 
»>  l'Univers?  <^jui  peut  exprimer  ces  beautés?  Qiii 
»  peut  éviter  tés  coups  ?  Elle  avaloit  ainfi  à  longs 
i»  traits  le  poifon  que  cane  de  charmes  faifoient 
t>  gUfTerinienfiblemem  dans  fpname.  £lle  mit 
•>  fon  portrait  dans  la  poche  de  Silvio }  enfrn  vaiu- 
a>  Oiep^rk  force  de  ta|>*flfcw,  ellç  ne  put  s'çw« 
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»  pécher  d'attacher  fa  bouche  fuir  la  fienrie  ;  M  le* 
»  ferrant  entrefer  bras,  il  fembloit  quelle  n'a- 
»»  voit  plus  la  force  de  fe  retirer.  Mais  o  Dieux  i 
»  que  devint-elle ,  quand  elle  fe  fentit  frappée 
»  d'un  coup  de  poignard ,  &  quelle  reconnut  le 
»  Marquis  de ...  .  fon  époux,  qui  ne  la  quitta 
»  que  pour  punir  Silvio.  Ce  mari  tout  furieux  lui 
»  porta  un  coup  du  même  poignard  qu'il  tenoit'i 
»  &  lui  perça  le  bras.  Il  alloit  redoubler  fans  deux 
»  Gentilshommes  qui  traînèrent  auffi-tôt  Silvio 
»  dans  une  Tour  &  l'enfermèrent. 

Silvio  ne  fortit  de  cette  tour,  quepour  être  con- 
duit lié  &  gafotté  dans  les  Priions  de  Boi*- 
logne.  Pendant  qu'il  y  gémiflbit  ,  le  Marquis 
de****  qui  pourfuivoit  criminellement  le  Pèlerin 
&  fa  femme  qu'on  avoit  enfermée  dans  le  Châ- 
teau de  Boulogne ,  ayant  entendu  dire  qu'il  y 
avoit  plufîeurs  de  fes  Juges  difpofés  à  abfoudre 
la  Marquife  &  Silvio ,  préfenta  une  Requête 
pour  demander  qu'ils  ne  tuflènt  pas  tous  Italiens» 
&  qu'on  lui  en  donnât  d'étrangers  :  fa  demandé*, 
lui  fut  accordée.  "      *     -- 

•   Lejour  venujonconduifîtlesprifonniersdevaat 

les  Juges  qui  avoient  été  choihs  par  le  Comte  de 
Bentivoglio,  Gouverneur  de  Boulogne.  Alors  k 
Marquis  de  ****  prenant  la  parole  :  Voici  -, 
dit-il,  en  montrant  le  portrait  que  la  Marquife 
avoit  gliffé  dans  la  poche  de  Silvio ,  pendant 
qu'il  dormoit  :  »  voici  un  témoin  qui  mar- 
»  que  une  intelligence  afTeç  criminelle.  Silvio 
>*  qu'il  faut  a&uefiemene  appeller  Julie ,  frappé 
»  du  fon  de  cette  voix ,  leva  les  yeux ,  &  les  atta- 
»  cha  fur  fon  aceufateur  ;  elle  devint  pale ,  tren*- 
»  blante  ,  &  s'évanouit.  Chacun  s'alTembla  au- 
»>  tour  4'elle  ,  mais  paf  tittUerement  m  étran* 
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*■  get  qui  écoit  dans  le  nombre  de  Tes  Juges ,  & 
».  qui  l'ayant  reconnue ,  s'écria  en  l'embrafiànt 
*>  avec  des  cranfports  inexprimables  :  O  Julie  * 
»  adorable  Julie  !  Eft-ce  ici  une  illufion  pu  unç 
i>  vérité  ?  Eft-il  poflible  que  je  vous  retrouve 
*  après  vous  avoir  pleurée  ,  Se  vous  avoir  cru 
9»  dans  le  tombeau  !  Chacun  regarda  ce  Cavalier 
»  comme  un  infenfé.  Cependant  ilfembla  que 
»  cette  voix  ranimât  tous  les  efprits  de  Julie  ; 
*»  elle  ouvrit  les  veux  j  Se  le  premier  objet  qui 
y>  les  frappa ,  ce  fut  fon  cher  Hippolite  d'un  côté» 
*»  &  le  Comte  de  Bedfort  de  Vautre.  Au  bruit 
»  qui s'étoit  élevé,  &  au  nom  de  Julie,  que 
*>  chacun  répétoit ,  un  autre  des  Juges  accourut 
»  vers  elle ,  voici  votre  chère  fille  5  lui  dit  Hip- 
9»  police  en  s'adreflant  à  lui  :  Seigneur  c'eft  Ju* 
»  lie.  Le  Comte  de  Warwiçk  prit  fa  fille  entré 
»  fes  bras ,  &  renia  mourir  de  joie.  Elle  fe  jetta 
»  à  fes  pieds  j  elle  arrofa  fes  mains  de  fes  larmes* 
»  Se  lui  témoigna  Se  a  fonfidele  Amant,des  tcanv- 
•>  ports  d  amitié  fi  véritables  ,  que  jamais  rien 
»  n'a  été  fi  .touchant  ni  plus  cendre  ». 

Julie  au  comble  de  fa  joie  de  retrouver  fon 
père  &  fon  Amant ,  déclara  devant  tout  le  mon- 
de qui  elle  écoit  >  ellç  ajouta  que'  le  Comte  de 
Bedfort.,  qdi  étoit  fa  partie  &  le  mari  de  la  Mar- 
quife  de  ****  étoit  auffi  le  fieja ,  Se  qu'il  avoit 
par  conséquent  deux  femmes.  C'eft  ce  qu'il  ne 

1>ut  nier.  Alors  le  père  de  la  Mar quife  &  ce- 
ui  de  Julie  demandèrent  au  Comte  de  Bentivo- 
Îjlio,  qu'on  l'arrêtât  &  qu'on  lui  fît  fon  Procès 
uivant  les  Loix  du  Pays  :  il  fut  mis  en  priibn  ; 
mais  quelque  tems  après  ayant  été  attaqué  d'une 
fièvre  très-violente ,  il  mourut  pénétré  de  fes 
juftes  dcplaifirs  &  de  fes  malheurs.  Julie  alors 
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|>rit  ia  route  de  Florence  avec  le  Comte  de  ty^H 
wick  &  Hippolite.  Us  Ce  rendirent  chez  le  Séi* 
gneur  Léanare,  qui  étoit  en  grand  deuil  du  Se-* 
tuteur,  A  Iberti,  èc  qui,  tinfi  que  Lucile  ,  les  re« 
çut  avec  des  trinfports  de  joie  inexprimables; 
Ces  deux  époux  &  le  Copiée  de  Warwickne 
Voulurent  pas  que  le  bonheur  du  fidèle  Hippolite 
&  de  l'admirable  Jolie  fut  diâérédavantage  :  leurs 
jioces  fe  firent  dans  une  maifon  de  campagne 
de  Léandre  :  après  qu'elles  eurent  été  célébrés , 
ils  ne  refterent  pas  lonr-tems  en  Italie*  Ils  fe 
rendirent  promptement  a  Londres  ,  où  ils  trotta 
aèrent  le  Comte  de  SufTex ,  marié  avec  ia  belle 
Marquife  de  Norehampton  j  &  Hippolite  prit  le 
•nom  de  Cointe  de  Duglas ,  fous  lequel  U  s'eft 
-fait  connoître  ?  pour  un  des  plus  polis  &  des  plus 
braves  hommes  de. fon  (îéde. 

Telle  eft ,  Madame ,  la  fin  de  ce  Roman  j  votw 
pouvez  à  préfeht  juger  fi  cet  ouvrage  f  ft  digne 
•des  éloges  que  ja  ha  ai  donnés, 
i. 

Je  fuis,  &c 
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IVJl  Atôni  tous  les  évenemens  qui  font  de  Le  Comté 
f  invention  de  Madame  d*Àuinoy  dans  le  Comte  de  Var- 
de  WarwicAy  elle  a  ta  foin  de  confervet  le  fond  vict 
de  l'hiftôire  a*éc  affèfc  d'exa&itude  :  de  forte 
queft  lifantun  Roman,  on  s*inftruit  en  même 
tems ,  des  révolutions  qui  ont  eu  lieu  ,  depuis 
qu'Edouard  IV  fut  jtorté  fur  le  Trône  par  le 
Comte  de  Warwick,  jufqu  au  tems  où  ce  der* 
fcier  perdit  la  vie.  On  y  voit  même  un  petit  ta- 
bleau de  ce  oui  s'éft  paffé  eh  Angleterre,  avant 
qu'Edouard  tut  tduroftfcé ,  Se  fuccédât  à  Henri 
VI.  Ceft  pat-là  que  Madame  d'Àulnoy  entre  en 
matière  ;  elle  fait  enfuke  te  portrait  d'Edouard. 
»  Ge  Prince ,  dit-èHe ,  &oit  doué  de  toutes 
m  les  qualités  qui  rendent  aimable.  La  grandeur 
*>  de  fa  ftaiJfahce  delà  Couronne  qu'A  pottoit , 
W  lui  attirèrent  moins  le  refpeft  &  1  amour  de 
i*  fo  Sujets ,  tjae  fai  bonne  mine  de  fes  grandes 
t»  qualités  j  il  avoit  un  efprit  engageant ,  vif  ^ 
*»  plein  de  doucéuif  j  le  cœur  tendre  ;  il  étoit 
->»  galant;  &  le*  cbffetéfctes  inclinations  qu'il  & 
*»  ^«eSs ,  lui  peuvent'  attirer  quelque  reproche; 
v»  mais  tout  au  rftoiiisùl  n'aimoit  que  lorfqu'ii  - 
^  n'avoit  point  de"gtëetre  ;  quand  il  s*agîffokdè 
■*>  tbnAàttte ,  il  ri'y>toft  âen  au  -  deflfus'  de 

-  •  Le  jeune  Mbiïa* qfcê  s'ietoii:  éîoign&de  Lon- 

^ârè^Mùr^r^thAvtr  PAttnéé  Hé'ÎIenri  ;  donc 

-la  -de&ite-ltfi  •aflura  \é  Sceptre.  Àuffitlôt  qu'il  fut 

de  retour >  chacun  s^mpreffa  de  Ità-  témoigner 
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la  joie  qu'il  reflfentoit  en  le  voyant.  Il  parut  ttÎ£ 
fenfible  à  ces  preuves  d'attachenfent  &  de  fatîs- 
faâ-ion ,  &  fe  feifvit  des  premiers  inftants  de  fou 
tepos,  pour  Combler  de  grâces  et  debienfaits  le 
Général  Talbot,  à  qui  ilavoit  des  oBÉgations  in- 
finies. 

La  faveur  &  le  grand  crédit  dé  ce  Générât 
lui  attirotent  une  Cour  considérable  :  le  Comte  de 
Dévonshire ,  qui  avoit  alors  des  affaires  impor- 
tantes ,  rechercha  fon  amitié  j  le  Général  ne  la 
lui  auroit  peut-être  pas  accordée  facilement , 
(  car  c'était  un  homme  peu  praticable ,  qui  ne 
faifoit  confifter  fa  politeue  qu  a  être  fidèle  fer- 
viteur  du  Roi  &  bon  Soldat)  s'il  n'eût  vu  la 
Comtefle  de  Dévonshire  qu'il  trouya  fi  belle  & 
fi  charmante  *  qu  il  demeura  également  frappé 
jd  amour  &  de  refpeâ.  11  fit  part  de  ce  fentiment 
au  Comte  de  Warwick,  qui  eft  le  Héros  de  ce 
Roman.  Celui-ci  étoit  le  fils  de  Richard  de  Ne- 
ville  ,  Grand  Chancelier  d'Angleterre  ;  &  quoi- 
que fort  jeune  alors,  il  étoit  déjà  veuf.  Perfann* 
i  la  Cour  ne  l'igaloit  en  mérite  9  en  valeur  & 
en  générofité:  qualités  quilè'rendoient  très-cher 
à  la  Nation  &  à  Edouard. , 

Ce  Prince,  avec  lequel  if  ayoit  été  élevé  j  &qui 
&n  avoit  reçu  les  fervices  les  plus  fignalés  ,  na- 
voit  point  de  favori  qa'il  aimât  davantage.  Tel 
.étoit  celui  que  le  Gênerai  Tdbpt^hoifit^pour  en 
faire  le  confident  de  fon  amour.»  Vous  vçyez 
*>  un  malheureux,  lui  dit  .Tiaibot  %_  qçi  ae  fçait 
y>  pas  les  premiers  principes  d'un  art  où  vous 
j»  excelles.  Je  viens  vous  ftfiçr(d^Tt^inftruire  de 
»  la  conduite  que  je  dois  l^irippur  rqe  f air; 
»  aimer  y  car  enfin  vous  le içîY^  mieux  qu^pm- 
•>  me  du  monde».  .',;*' 

.-  Tooc 
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Tout  ce  que  le  Générai  avoir  dit  à  Monfieçr 
de  Warwick:  ,  de  la  Comtefle  de  Devonshire  > 
lai  donna  une  extrême  envie  de  la  connoître  :  il 
n'eut  pas  de  peine  à  trouver  un  prétexte  pour 
aller  chez  «*-  elle.  Elle  étoît  dans  une  grotte  qui 
termine  fon  jardin ,  lorfqu'il  s'y  rendit.  Quoi^ 
que  les  exagérations  &  les  transports  de  Talbot 
TeuflTent  fort  prévenu  ,  il  ne  laifla  pas  de  goûter 
le  plaifir  de  la  furprife,  &  demeura  fi  interdit  en 
la  voyant ,  qu'il  rie  put  retrouver  le  premier  mot 
de  ce  qu'il  avoit  envie  de  lui  dire,  uès  ce  mo- 
ment, le  Gomte  de  Warwick.  ne  forigea  plus  à 
fervir  l'amour  de  Talbot.  Envain  il  apprit  de  la 
bouche  du  Roi,  que  ce  Monarque  étoit  lui  même 
amoureux  de  Mad.  de  Devonshire  ;  il  préféra 
fes  propres  intérêts  à  ceux  de  fon  ami ,  &  à  ceux 
de  fon  maître ,  qui  lui  avoit  fait  ainfi  la?  confi- 
dence de  fes  fentimens  pour  cette  femme  :  »  Jô 
j»  l'ai  toujours  préfente  à  Fefprit  j  lui  dit  le  Roi  j 
»  &  je  n'afpire  qu'à  gagner  fes  bonnes  grâces 
*  &  à  m'en  faire  aimer.  Gomme  il  eft  difficile 
»  de  l'entretenir ,  parce  qu'elle  eft  toujours  en- 
»  tourée ,  &  que  fa  mère  ne  la  quitte  prefque 
»  jamais  ,  j'ai  mis  dans  mes  intérêts  une  an-» 
«  cienne  gouvernante  de  la  GotntefTe,  nommée 
»  Albine ,  qui  a  foin  de  m'inftruire  de  tout  ce 
»  qui  fe  pane ,  &  qui  don  me  ménager  une 
»  occafion  pour  «lui  parler.  C'eft  elle  qui  m'a  ap-1 
j>  pris  la  viiïte  que  vous  lui  avez  rendue  ;  croyez- 
3>  moi,  je  ne  veux  ni  Confident  *  ni  Rivais 
»  aimez  ailleurs  ;  &  ne  voyez  plus  ma  Comte/Te* 

»  Je  n'ai  rien  à  facrifier  à  votre  Majefté  >  ré- 

»  pliqua  le  Comte  de  Warwick  :  fi  la  jeune 

»  Comtefle  m'avoit  paru  auflï  belle,  qu'à  vous  * 

*>  Sire ,  je  Poublirois  pour  le  refte  de  mes  jours , 

Tome   IL  Q 
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»  m'en  dût-il  coûter  la  vie  j  mais  ce  n'eft  pas 
»  for  moi  que  la  fatalité  tombe  ;  c'eft  unique- 
»  menr  fur  le  Général  Talbot  :  il  aime  Madame 
»  de  Devonshire  avec  tant  de  paflion,que  s'il  vous 
»  trouve  dans  fon  chemin ,  il  ne  réliftera  pas  à 
s>  fa  douleur». 

Après  l'entretien  du  Roi  &  du  Comte  de 
Warwick,  ife  fe  feparerent  :  le  Comte  revint 
chez  lui  avfc  une  fombre  triftefle  j  tantôt  wm- 
lant  renoncer  à  fon  amour  pour  Madame  de  De- 
vonshire, &  tantôt  embraflant  une  réfolution 
contraire.  Ce  dernier  parti  fut  celui  auquel  il 
céda.  »  N  ai-je  pas ,  difoit-il ,  remarqué  dans  les 
«yeux de  laComteffe  quelque chofe  de  favorable? 
>À\  faut  feulerhent  perfuader  au  Roi,  que  fi  le 
^Général  Talbot  l'a  pour  Rival  -,  il  mourra  de 
«douleur:  Tâchons  de  gagner  Albine  par  des  pré- 
jjfensplus  considérables  que  ceux  quelle  a  reçus  y 
5>pouL  interrompre  le  commerce  de  lettres  du  Roi 
«avec  la  Comteflè,  &  en  établir  un  moi-même». 
•  De  fon  coté ,  le  Roi  touché  d'apprendre  que 
le  Général  eût  déjà  pris  tant  de  panton,  fe  raf- 
fora  cependant,  iorfqu'ii  crut  n'avoir  plus  War- 
wick  pour  fon  rival.  Il  fit  même  à  ce  dernier  la 
confidence  ,  qu'enfin  Albine  lui  avoit  ménagé 
on  rendez-vous  avec  la  Comteflè.  »  J'irai  proche 

*  d'une  certaine  petite  fontaine  qm  donne  vers 
f>  le  Jardin  j  je  ferai  très  -  bien  dcguifé  y  Se 
n  vous  auilî.  Il  faudra  cjue  vous  aUkz  frapper  * 

*  '  la  grande  porte,  &  que  vous  demandiez  a  par~ 

*  1er  à  la  gouvernante.  Dès  qu'elle  fera  venus* 
»'  vous  lui  direz  :  votre  neveu  vient  de  fe  battre  ; 
»  il  a  tué  fon  enhômi  ;  on  le  cherche  ;  il  eft'iei 
»  près  y  &  il  attend  que  vous  le  faiftez  entrer 
v  pour  pafTer  feulement  la  nuit  en  fureté  j  il 
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*>  s'embarquera  avant  le  jour }  &  je  le  conduirai  en 
y>  Hollande.  Alors  la  vieille  toute  tremblante 
»  ira  parler  à  la  Comtefle  ;  elle  la  priera  de 
»  trouver  bon  que  fon  neveu  entre  j  &  fi  elle 
»  peut  obtenir  la  clef  de  la  petite  porte ,  j'irai 
»  par  un  degré  dérobé  dans  l'appartement  de 
•>  Madame  de  Devonshire». 

Une  pareille  confidence  de  la  part  de  ion  maître» 
fut  un  coup  de  poignard  pour  M.  de  Warwick* 
Il  fçut  pourtant  la  taire  tourner  à  fon  avantage* 
»  Dans  cette  confiance  il  courut  chez  lui,  fedé- 
»  guifa  de  fon  mieux  ;èc  prit  Berincourt  :  c'éteit 
»  un  de  fes  Gentilhommes  qui  étoit  accoutumé 
»  aux  galanteries  no&urhes  de  fon  Maître.  Il 
»  rinftruifit  en  deux  mots  j  &fe  recommandante 
»  fa  bonne  fortune  ,ii  fe  rendit  à  la  petite  porte, 
»  &  renvoya  auflitôtBerincour  parler  à  Albine»« 
Il  eut  le  bonheur  de  jouer  avec  (uccès  fon  perfou- 
nâge ,  &  d'être  introduit  daiis  la  chambre  de  la 
Comteflfe.  Mais  bien  loin  de  répondre  à  fes  tranf- 
ports  ,  elle  lui  dit  que  fon  devoir  ne  lui  permet- 
toit  pas  deTécouter ,  &  quelle  lui  confeilloit  de 
neplusFaimer  :  elle  lui  ajouta  cependant,que  s'il 
luiétoir  permis  de  fake  un  choix  entre  Je  Roi  & 
lui ,  ce  ne  feroit  pas  lui  qui  auroit  (ujet  de  fe  plain- 
dre. Le  jour  alloit  les  furprendre  enfemble  5  lorf- 
qu*  Albine  vint  les  avertir  qu'il  étoit  tems  de  f e  fé- 
parer.  Pendant  que  cette  femme  le  conduifoit ,  il 
tuipromit  tant  de  biens  &  de  récompenfes,  qu'elle 
s'engagea  à  n'être  plus  qu  a  lui  ,  &  de  dire  au  Roi 
de  fa  bonnes  raifons  delà  froideur  de  faMaferelTe, 
qu'il  fongerok  à  fe  guérir  d'une  pafiion  plus  ih- 
commode  qu'agréable. 

Lafatisfa&ion  qu'éprôWa  Wat-v/ick  en  ce  mo- 
ment ,  fut  bientôt  troublée  par  la  nouvelle  qu'il 
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,  apprit  peu  de  tems  après  ;  Henri  avoit  obtenu  des 
Troupes  de  la  Reine  d'Ecofle  ;  Se  Marguerite  fa 
femme  ,  par  le  moyen  de  fon  père  René  d'Anjou, 
Roi  de  Sicile  ,.conduifoit  elle-même  deux  mille 
hommes  que  le  Roi  de  France  lui  avoit  donnes. 
Le  Comte  eut  ordre  de  partir  pour  soppofer  aux 
ennemis  d'Edouard.  11  fentit  dans  cette  occafion, 
que  le  Dieu  d'Amour  étoit  plus  fort  que  celui  de 
la  Guerre  :  il  fut  obligé  cependant  d'obéir  à  ce 
.dernier ,  &  partit  fans  avoir  la  confolation  de  voir 
.  fa  chère  Comtefle  :  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit , 
le  dédommagea  un  peu  de  cette  cruelle  privation. 
Il  n'eut  pas  plutôt  livré  bataille ,  que  la  vi&oire  fe 
rangea  fous  fes  drapeaux  :  il  mit  en  déroute  l'ar- 
mée du  malheureux  Henri  &  celle  de  Marguerite  j 
&  pendant  que  eps  deux  infortunés  cherchoient 
leur  falut  dans  la  fuite,  il  vint  retrouver  le  fien  au  - 
près  de  Madame  la  Comtefle  de  Devonshire. 
Les  chofes  étoierçt  en  cet  état ,  lorfque  Edouard 
étant  allé  à  h  Chafle\k  côté  d'Oxfort,  fe  laifla  de 
nouveau  éblouir  par  les  charmes  d'Elifabeth  Wod- 
vilie ,  veuve  d'un  Gentilhomme  nommé  M.  de 
Girey.  Il  prit  dès-lors  le  deflein  de  l'attirer  à  fa 
.  Cour  :  mais  elle  ne  confëntità  y  venir  ,  qu'après 
.  qu'il  lui  eut  promis  de  l'époufer.  »  Aullîtôt  qu'el- 
»  le  fe  fut  rendue  à  Wïthalt ,  elle  fongea  qu'il  fal- 
»  loit  mettre  le  Comte  de  Warwickdans  fes  in- 
»  térêts  :  elle  le  conjura  d'être  de  fes  amis ,  &de 
»  vouloir  lui  donner  quelques  lumières  fur  les  per* 
»  fonnes  qu'elle  devoit  craindre. 

»  Le  Comte  ravi  de  cette  commiflîon,  lui  parla 

.  »  de  la  Comtefle  de  Devonshire,  comme  de  celle 

»  pour  qui  le  Roi  avoit  plus  de  penchant.  Il  lui  de- 

»  manda  un  fecrét  inviolable ,  &  lui  promit  de 
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n  l'avertir  de  ce  qui  pourroit  être  contre  fes  in- 
»>  térêts  :  de  forte  qu'auflitôt  que  le  Roi  marquoit 
«  de  tendres  retours  pour  cette  ComteflTe ,  M.  de 
«  Warwick  le  difoit  ou  l'écrivoit  à  Madame  Grey. 
Cependant  M.  de  Devonshire,qui  était  inftruit 
île  ce  que  le  Roi  penfoit  pour  fa  femme  ,  forma 
le  projet  de  l'emmener  à  la  campagne.  Le  Comte 
de  Warw  ick  avoit  appris  par  Albine ,  que  fa  Maî- 
trefle  devoitpartir  incetfamment  pour  une  Terre  : 
quelques  difficultés  qu'il  y  eut  à  la  voir ,  il  réfo- 
lut  d'aller  lui  dire  adieu.  Dès-que  la  nuit  fut  arri- 
vée, il  fe  rendit  a  la  petite  porte  du  jardin  du  Com- 
te de  Devonshire ,  dont  ilayoit  une  clef.  Cette  clef 
s'çtant  caffée  dans,  la  ferrure,  il  ne  vit  d'autre  par- 
ti à  prendre  ,  que  d'efcalader  les  mues.  Déjà  il 
avoit  fauté  dans  le  jardin ,  lorfqitil  fut  apperçu 

f>ar  des  domeftiques  qui  le  prenant  pour  un  vol- 
eur ,  fe  mirent  à  crier  de  toutes  leurs  forces.  11  fe 
hâta  de  s'éloigner  j  mais  en  fuyant  il  fut  furpris 
par  une  Efcouade  de  Guet  ;  envain  il  voulut  flé- 
chir la  Chef  de  cette  troupe  par  des  ptéfensj  celui- 
ci  fe  montra  inexorable.  Un  mftant  après  cette  ex- 
pédition ,  la  brigade  ayant  entendu  crier  au  meur- 
tre ,  au  fecours ,  courut  du  côté  où  le  bruit  fe  f  ai-r 
foit  entendra  Mais  quel  fut  Tétonnement  du 
Comte ,  larfqu'oniui  amena  poujr  camarade ,  le 
Général  Talbot..  Celui-ci  ne  ht  aucune  difficulté 
de  lui  raconter  for*  hiftoire  :.  U  lui  dit  que  fou 
anjour  pour.Madame;de-D.eyon$hire.en  étQÎt  çau*- 
fe ,  &  ajouta  que  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  lui 
caufoit  une  peine  fi  cruelle  >.quiLrdetçciit  pour  ja- 
mais une  paffion  qui  lui  avait  été  n-préjucUçiable.; 
ejj  effet  U  cefla  de  s'ettocçqper  davantage. 

Le.  Roi  fitt  bientôt  inforiné  de;  l'aventure  ;  il  ne 
put:  s'ejnpêchgi:  alors  defwmer  desfoupçons  cq*- 

Q  "j 
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trele  Comte  de  Warwick.  Il  fiit  même  tout~à* 
fait  convaincu  qu'il  aimoit  la  Comtefle  de  De* 
yonshire ,  par  ce  qui  fe  paflk  quelque-tems  après 
encre  lui  &  Madame  Grey.  Le  Roi  ayant  faites 
tendre  à  cette  Dame,  qu'il  croyoit  qu'elle  n'écoic 
point  indifférente  au  Comte ,  elle  lui  montra,pour 
le  détromper,des  billets  que  lui  avoit  écrits  leCom- 
te  de  Warwick ,  &  dans  lefquels  il  l'inftruifoit 
des  fentimencs  du  Roi  pour  Madame  de  Devons- 
hire  ;  elle  ditenfuite  a  Edouard,  que  le  Comte 
loin  de  l'aimer  ,  aimoit  cette  Comtefle  j  qu'il 
étoit  fon  rival,  &  qu'elle  étoit  le  bouclier  qu'il 
vouloit  mettre  entre  lç  Roi  &  elle,  pour  le  guérit 
par  une  paffion  naiflante  ,  d'une  plus  ancienne. 
Le  Roi  à  ce  récit  laifla  éclater  fafureur  ;  prit  à 
Madame  Grey  les  billets  quelle  lui  avoit  montres 
,&fe  retira- 
is lendemain  Sa  Majefté  donna  ordre  au  Com- 
te de  Pembroc,  le  plus  cher  de  fes  favoris  après  M, 
tîe  Warwick  ,  d*  fe  rendre  au  plutôt  à  Withalr, 
«  Apprenez,  lui  dit  ce  Prince  en  le  voyant,  que  le 
■«  meilleur  de  vos  amis  m'-à  trahi  :  le  Comte  de 
»  Wârwick  n'a  jamais  mérité  ma  tendreflej  je  lui 
™  ôovrois  mon  cœur  ;  mes  bontés  étoient  bien 
»  tnâi'  employées  :  puifque  vous  êtes  dans  fes  in- 
»»  téïcts ,  allez  le  trouver,  Se  lui  conseillez  d'obte- 
«  nir  le  pardon  de  fa  faute ,  par  un  aveu  fincerede 
*Kfoft  intrigue  avec  la  jeune  Comtefle  de  Devons- 
i»  hire.  C'eftl  unique  moyen  de  défarmer  ma  co- 
»*  1ère.  2'*  i  •*  '  ,- 

\»i'  Le  Gomtë  de  Pembroc  fot  fur  le  champ  chez 
•>  le  Comte  de  Warwick;  Il  aimoit  atiffi  laCom- 
n  tefle  de  Devonshire  j  M.  de  Warwick  n'étoit 
»i  ponit  inftruit  de  là  flamme  de  fon  ami.  Ce  der- 
v  nier  eut  bçfpin  de  towefa  géaéœfitcpour  mé- 
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*>  àagèr  les  intérêts  du  Comte  de  Warwick;  8c 
99  peut-être  qu'il  ne  l'auroit  pas  £ ait,fans  que  la  paf- 
«1  Son  de  fon  Maître  pour  la  Comtefle  ne  pouvoit 
»9  pas.  lui  faire  moins  de  mal.  Que  n'auroit-il 
»  donc  pas  eu  à  fe  reprocher ,  s'il  avoit  contribué 
»  à  augmenter  une  difgrace  qui  le  touchoit  fenfi- 
»  blemeiK?  11  prit  lànJeflùs  fon  parti  ,  &  facrifia 
*>  l'amour  ài'ainirié  ,  réfolu  de  iervir  fon  rival» 
»  tant  qu'il  feroit  malheureux,  &  de  rompre  avec 
*  foi  dès-quil  cefTerou:  de  l'être  ». 

Le  Roi  avoit  remis  an  Comte  de  Pembrocles 
billets  da  Comte  de  Warwick  ,  pour  qu'il  les  lui 
montrât.  Le  Comte  de  Warwick  frémit  en  les 
voyant.  Quelqtt'inftances  que  lui  fit  le  Comte  de 
Pembroc  d'entrer  avec  lui  dansiin  détail  fans  ré- 
serve aufujet  de  Madame  la  Comtefle  deDevonf- 
Jiire.,  il  œ  put  jamais  en.  tirer  que  des.  réponfes 
ambiguës.  + 

LeRoiattendoitavec  impatience  le  retour  du 
Comte  de  Pembroc;  il  fut  indigné  en  apprenant 
reprniarreté  de  Warwick ,  ôtiui  envoya  dire  de 
partir  dans  deux  heures,&defe  rendre  à  Carleon.  N 
Le  Comte  n'eut  pas  plutôt  appris  le  lieu  de  fon 
exil ,  qu'il  fortitde  Londres  îa ai  dire  adieu  à  per- 
fonney&  s  y  rendit.  Il  n*y  avait  pas  long- rems  que 
Bermcour,  Ecuyer  de  M.  'de  Warwick,  étoit  arri- 
vé 4  k  Tercede 'Madame  de  Devonshirede  Comte 
de  Warvick  l'y  avoit  envoyé  avec  un  Jardinier  qui 
y  alloit  pour  travailler  aux  j ardins:du  Château.  Be- 
rincour  étoit  parti  en  qualité  d'un  de  fes  garçons, 
&  devoir,  fous  ce  perfonnage,  entretenir  Mad.  la 
Comtetfe  de  Devonshirede  lapaffion  du  Comte 
de  Warwick.  ■  .    .         .... 

L'Ecuy&  trouva  le  moyen  de  parler  à  la  Com- 
cefle  a  de  lui  apprendre  fexil  de  fon  Maître ,  &  de 

Qiv 
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lui  rendre  un  paquet  qui  lui  étoit  deftiné  :  les  let* 
très  qu'il  renfermoit  étaient  fi  touchantes ,  que 
Madame  de  Devonshire  fondit  en  larmes  après 
les  avoir  iues;&  que  prefTeé  par  Albine  que  Berin- 
cour  avoit  foin  d'entretenir  de  préfens  ,  elle  fe 
détermina  à  y  faire  une  réponfe  où  elle  lui  laiflbit 
entrevoir  qu'elle  ne  le  haïflbit  pas,  Se  où  cependant 
elle  lui  marquoit  qu'elle  préreroie  fon  devoir  à 
toutes  chofes. 

Auffitôt  qu'elle  fut  écrite,  Àlbine  s'empreflade 
la  porter  à  Berincour ,  qui  fe  difpofa  à  partir  le 
lendemain*  Mais  malheureufement  le  Comté 
de  Devonshire ,  &  le  Chevalier  d'Héréford  fon 
parent ,  furprirent  cette  réponfe  dans  la  poche 
-  de  f  Ecuyer  ,  après  l'avoir  endormi  avec  du  jus  de 
pavot.  On  remit  à  la  place,  une  autre  lettte 
écrite  en  cara&ere  de  femme,  &  conçue  en  ces 
mots.  m 

LaïJJe^mol  en  repos  ^  je  ne  yeux  jamais  enten- 
dre parler  de  vous. 

Berincour  qui  nes'ézoitapperçude:rien,partit 
comme  il  l'avoir  refait*  &  fe  rendit  prompte- 
ment  auprès  de  fon  maître,  dont  il  étoit  attendu 
avec  impatiepee.  Quelle*  fut  fa  furprife.^  fon 
refTentiment,  à  lale&ure  d'un  congé  fi  dur  !  H 
en  fut  fi  çhoqué,qu'il  écriyitau  Comte  de;  Pein- 
broc  ,  pour  le  prier  de  dire' au  Roi,  qu'il  étoit 
prêt  de  vemr  à  les  pieds  lui  faire  un  aveufincere 
de  tout  ce  qu'il  avoit  voulu  fçavpir  de,fes  aven- 
tures ,  &  .qu'il  prôniettoit  à  Sa  Majeftsile.ne  ja- 
mais aimer  la  Conitefte  de  Devonshire;.- Pendant 
ce  tems  -  Jà  cette,  juênré'  Qpnitèflfc'  étoit»  ma- 
lade. Le  Chevalier  d'Héréford  lui  avoi*  montré 
la  lettre  qu'on  avoit  trouvée  *dans.  l^^oçhe.de 
Berincour,  ça  1^  &£i»tque  le  Goiarè ite  W*t- 
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vick  roénageoît  fi  peu  fes  faveurs,  au*!!  faifoit 
parc  à  tout  le  monde  des  lettres  qu'elle  lui  avoir 
écrites.  Depuis  ce  moment  elle  avoit  une  fièvre 
lente  qui  la  retenoit  au  Ut ,  &  ne  vouloit  plus 
entendre  parler  de  M.  de  Warwick. 

Vous  jugez  bien ,  Madame ,  que  le  Comte  ne 
tint  pas  au  Roi  la  parole  qu'il  lui  donnoit  de  ne- 
plus  voir  cette  Dame  ;  vous  concevez  également-, 
3ue  l'hiftoire  de  la  lettre  furprife  dans  la  poche 
e  Ber  incour ,  ne  tarda  pas  a  être  éclair  ci  e  ,  Se 
que  les  deux  Amans  fe  revirent ,  entrèrent  en 
explication ,  Se  fe  réconcilièrent }  c'eft  l'effet  Se- 
la  marche  ordinaire  des  Romans.  Mais  il  falloir 
fe  débarraffer  du  Comte  de  Deyonshire.  Celui-ci 
ayant  formé  le  dëfTein  de  faire  enfermer  fa  fem- 
me, elle  en  fut  inftruite  &  prévint  ce  projet  par 
la  fuite.  Le  Comte  de  Warwick  apprit  bientôt 
le  lieu  de  fa  retraite  ;  Se  pour  la  fouftraire  aux 
recherches  &  aux  violences  de  fon  mari,  il  lut 
propofa  de  la  mener  dans  fa  belle  maifon  de 
Chelfey»  >i  Elle  ne  confentit  à  y  aller ,  qu'à  con- 
»  dition  qu'il  ne  la  fuivroit  pas.  Il  lui  promit 
>?  tout  ce  qu'elle  voulut  :  &  s'etant  féparés  après 
»  un  adieu  très-touchant,  la  Comtefle  tourna 
»  du  côté  de  Chelfey  j  le  Comte  revint  à  Lon* 
»  dxeài  &  ayant ,,quelque-tems  après  fon  arrivée, 
»»  rencontré  le  Comte  de  Devonshire  au  ipe&a-* 
>»  de ,  il  en  reçut  une  infulte  très-grave  ':  car  le* 
»  Comte  de  Devonshire  s'étanc  avancé  fièrement; 
s>  yers  le  Comte  de  Warwick,  au  moment  que* 
>*  le  premier  a&ç  finilîbit ,  il  kri  donnarun  coup 
»  de  fon  gant  dans  le  vifage.  Monûfeut  de  War- 
»  wick  mit  l'épée  à  Ta  main  ;  le  Gomte  de 
>?  Devonshire  y  avoit  déjà  la  fienne.Le  Théâtre 
»  allait  leur  fervir.de  champ  de  bataille,  lorf-v 
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„  avantages  qui  lui  reviendraient  de  cette  al- 

„  liance.  11  ajouta  que  Marguerite  d'Anjou  dont 

jL  le  courage  ne  cédait  point  à  fa  ihauvaife  for- 

9y  tune,  &  qui  preffoit  fans  cède  Louis XI  de 

3)  lui  donner  des  troupes  ,  pour  la  conduire  ea 

5,  Angleterre,  &  l'aider  à  remettre  Henri  fut  le 

„  Trône ,  ne  pourroit  plus  lui  demander  du  fe- 

yy  cours  dès  qu'il  feroit  fon  beaii-frere.  Enfin  il 

3,  n'omit  rien  pour  convaincre  Edouard  de  la 

99  néceflîté  de  fuivre  ce  deflein.  Le  Roi  lui  dit 

3,  alors  que  pour  une  négociation  fi  importante, 

„  il  ne  pouvoit  jetter  les  yeux  fur  perfonne  qui 

„  fçut  s'en  acquitter  mieux  que  lui  ,  &  qu'il 

yy  fouhaitoit  que  fans  s'arrêter  a  prendre  un  train 

„  magnifique ,  il  paffât  la  mer  en  diligence.  Le 

3>  Comte  fe  voyant  effectivement  utile  au  fervice 

3y  de  fon  maître,  n'héfita  pas  à  laflurer  de  fou 

yy  zélef,  &  auffitot  il  fut  fe  préparer  à  fon  voyar 

»  g*»-  f 

Avant  de  partir  le  Comte  alla  prendre  congé 
de  Madame  de  Devonshire  :  les  adieux  furent 
très-tendres.  Le  Roi  qui  n'avoit,  pour  ainfi  dire, 
confenti  au  départ  de  M.  de  Warwick,  que  pour 
voir  plus  librement  la  Comtefle  de  Devonshire 
&  tâcher  de  s'en  faire  aimer ,  fit  fes  efforts  pour 
lui  parler  ;  mais  elle  s'çtoit  fi  bien  cachée ,  qu'il  ne 
pût  jamais  la  découvrir. 

Cependant  Madame  Grey  fçavoit  les  démar- 
ches &  la  conduite  du  Roi.  S'étant  perfuadée 
que  le  Prince  lui  étoit  infidèle,  &  qu'il  avoit  en 
ion  pouvoir  Madame  de  Devonshire  ,  elle  put 
le  parti  de  quitter  la  Cour.  Le  Roi  inftruit  de 
fon  départ,  fentit  accroître  fa  paffion  pour  cette 
femme.  Jl  la  preffa  de  revenir ,  &  lui  fit  mille 
tendres  reproches.  Comme  elle  connoiffoit  U 
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feiblefîe  du  Roi  ,  &  qu'elle  en  vouloic  faire  fon 
mari ,  elle  le  mena  au  point  d  abjurer  la  Com- 
te(Te  de  Devonshire  ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  jamais 
aimé.  Il  ne  lui  refufa  rien  de  ce  qu'elle  exigeoit 
de  lui,  déclara  qu'il  voçloit  l'épouier,  &l'époufa 
effedivement. 

Le  Comte  de  Warwick  qui  avoir  négocié  le 
mariage  d'Edouard  avec  Louife  de  Savoye  ,  fut 
indigné  du  rôle  qu'on  lui  faifoit  jouer  j  &  de 
recour  en  Angleterre,  il  leva  une  armée  à  deflein 
de  dépofer  Edouard,  &  de  remettre  Henri  furie 
Trône. 

Le  Roi  informé  de  ce  projet,ordonna  au  Comte 
de  Pembroc  de  ramafler  en  diligence  tout  ce  qu'il 
pourroir  de  troupes ,  &  d'aller  au  devant  des  ré- 
belles.  La  bataille  ayant  été  donnée  ,    ce  Sei- 
gneur ,  fon  frère  &  le  Comte  de  Rivière,  furent 
fait  prifonniers  par  l'Armée  vi&orieufe  du  Comte 
de  warwick,  qui  les  condamna  à  perdre  la  tête. 
Peu  de  tems  après  cette  bataille ,  M.  de  Warwick 
qui  s'étoit  emparé  de  la  perfonne  d'Edouard  , 
alla  trouver  la  ComtefTe  de  Devonshire  &  lui 
tint  ce  difcours.  „  Je  viens  mettre  à.  vos  pied* 
53  la  Couronne  d'Angleterre.  Si  vous  voulez  que 
Pj  je  vous  aide  à  monter  fur  le  Trône,  &  fi  vous 
„  voulez  m'y  faire  place ,  je  vous  devrai  mille 
„  fois  plus  que  vous  ne'me  devrez.  Henri  eft 
„  encore  en  prifon  dans  la  tour  de  Londres  \ 
9y  Edouard  eft  à  Medelan;  &  moi,  Madame  , 
y9  je  fuis  plus  prifonnier  que  ces  deux  Princes  ; 
yy  faites  de  férieufes  réflexions  fur  ce  que  je  vous 
y9  dis  j  leternspreflej  &  vous  pouvez  me  rendre 
yy  heureux  >  fans   que  perfonne  au  monde  s'y 
y9  oppofe  „.  La  Comteue  répondit  à  ce  difcours 
en  ces  termes,  }>  Ce  a  eft  point  l'éclat  d'une  Cou* 
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„  ronne  qui  pourroit  m'éblouir  j je  n'aipgs  itteii- 
„  du  que  vous  fçflïefc  en  état  de  m'en  donner 
„  unejpour  rendre  juftice  à  votre  mérite.  Je  vous 
„  rends  donc  cette  juftice,  Milord  ;  &  je  ne  m'é- 
„  tendrai  pas  davantage  for  ce  Chapitre,  ne  vou- 
„  lant  point  vous  découvrir  jufqu'où  va  mon 
„  malheur ,  quand  je  me  trouve  forcée  par  le 
„  devoir  &  par  la  bienféance,de  refufer  un  époux  s 
»  qui  peut  Faire  la  félicité  de  ma  vie ,,. 

Le  Comte  de  Warwick  fit  encore  de  nou- 
velles tentatives  auprès  de  laComteflTe,pourl'eih 
gager  à  foufcrire  à  ce  qu'il  lui  prppofoit.  Mais 
n'ayant  pu  y  r*éuffir ,  il  tourna  fes  pas  vers  Lon- 
dres ,  rélblu  de  tirer  Henri  de  la  tour  où  Edouard 
l'avoit  toujours  tenu  prifonnier,  &  d'oppoferce 
Roi  à  l'autre.  Mais  comme  il  étoit  en  cnemin , 
il  apprit  qu'Edouard  s'étoit  échappé  de  fa  prifon. 
Depuis  ce  moment  ce  Prince  &  M#de  Watwick 
eurent  alternativement  des  avantages  l'un  fur 
f  autre.  Mais  une  bataille  fit  tout-à-fait  changer 
les  chofes  de  face.  Edouard  remporta  une  vic- 
toire complette ,  &  eut  l'avantage  de  fe  voir  dé- 
livré du  Comte  de  Warwick  &c  du  Marquis  de 
Montaigu  fon  frere,qui  périrent  dans  le  combat. 

Ce  qu'il  fit  après  la  vi&oire  préfente  quelque 
chbfe  d'odieux.  „  Il  çraînoit  à  fa  fuite  le  tnfte 
„  Henri  &:  la  Reine  Marguerite ,  qui  après  la 
i,  défaite  du  parti  de  Warwick ,  auquel  elleve- 
i,  noit  donner  du  fecours  ,  s'étoit  avancée  à  la 
„  tête  de  celui  des  Lancaftres ,  pour  combattre 
„  Edouard,  &  avoit  été"  vaincue.  L'on  menok 
s»  proche  de  leurs  litières  un  chariot ,  fur  Ifr- 
„  quel  on  portoit  les  corps  découverts  du  Comte 
„  de  Warwick  &  de  fon  frère.  Edouard  voulok 
3>  les  faire  voir  à  tout  le  monde ,  afin  qu'on  "ne 
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fe  flattât  plus  de  les  trouver  encore  prêts  à  fe 
mettre  à  ta  tête  d'un  nouveau  parti.  Il  prit  la 
route  de  Londres ,  avec  cette  efpece  de  triom- 
phe ;  il  y  renferma  Henri  dans  la  tour;  &  peu 
de  jours  après  leDucdeGloceftre,d'une  main 
trop  téméraire,  ofa  le  tuer*  A  l'égard  de  la 
Reine  ,  le  Roi  de  Sicile  ion  père  paya  cin- 
quante mille  écus  pour  fa  rajiçon. 
„   Edouard  fit    erifuite   expofer  dans  l'E- 
glife  de  S.  Paul  ,  les  corps  du  Comte  de 
w  arwick  &  de  fon  frère,  La  Comteflfe  de 
Devonshire  étoit  dans  l'Eglife  quand  ils  y  ar- 
rivèrent. On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qu'elle 
refleurit  en  les  voyant.  Elle  avoit  été  aimée 
du  Comte  Se  du  Marquis  avec  une  paffion  û 
vive ,  fi  égale  Se  fi  refoeâueufe ,  ou'ils  ne  lui 
avoient  jamais  donne  que  des  fiijets  de  £e 
louer  d'eux.  Il  n'étoit  pas  moins  vrai  qu'elle 
ne  connoiiToit  perfbnne ,  dont  le  mérite  fut 
au-deflus  de  celui  du  Comte  de  Warwick.  Il 
pofledoit  dans  un  degré  fublime ,.  l'efprit  >  la 
valeur ,  &  les  qualités  qui  forment  le  pltfs  par- 
fait Cavalier  de  toute  la  terre  ;  julqu'a  ce 
moment  fatal,elle  avoit  été  maîtrefle  de  cacher 
dans  fon  cceur  la  tendrefïe  infinie  qu'elle  ref- 
fentoit pour  luirmais  alors  toutes  ces  paffions  ar- 
rêtées fous  l'empire  de  laraifon,agirentfur  elle 
avec  tant  de  violence ,  qu'après  avoir  fait  mille 
cris  &  mille  plaintes,  elle  fe  jetta  fur  le  corps 
froid  &  fanglant  de  fon  Amant.  Elle  y  répan- 
doit  un  torrent  de  larmes ,  quand  elle  perdit 
tout  d'un  coup  la  vue  &  la  voix.  Elle  ne  pleura 
plus.  Ses  yeux  ouverts  &  fans  mouvemens  fe 
fixèrent  fur  lui.  Son  tein  de  lys  Se  de  rofe  fe 
plomba  Se  fe  couvrit  d'une  pâleur  mortelle. 


%j&  Madame  d  ÀuEKoVr 
„  On  voulut  l'emporter  j  eltè  ferra  encore  pluf 
„  étroitement  la  main  du  Comte  qu'elle  tenoic 
„  fur  fon  cœur  j  &  pouvant  enfin  un  profond 
„  foupir  a  elle  mourut  entre  les  bras  de  les  fem* 
3,  mes,avant  qu  on  eût  pu  l^arracher  de  ce  lieu, 
„  ni  la  fecourir.  Heureufe  dans  fon  infortune , 
»  que  fa  dguleur  la  mit  hors  d'état  de  furvivreà 
„  ce  qu'elle  aimoit  !  Milord  Stanley  fon  frère  de- 
„  ,  vint  inconfolable.  Il  fupplia  le  Roi  de  permettre 
„  qu'elle  fut  renfermée  dans  le  tombeau  du 
„  Comte  de  Warwick.  Edouard  trouva  qu'il 
„  étoit  jufte  d'unir  des  cendres  fi  précieufes.  11 
„  ne  put  apprendre  la  déplorable  nn  d'une  per- 
„  fonne  qu'il  avoit  fi  chèrement  aimée, fans  en 
5J  être  extrêmement  touché ,,. 

Ainfi^finit  l'hiftoire  du  Comte  de  Warwick, 
M,  de  la  Harpe ,  jeune  Poëte ,  dont  les  talents  ne 
vous  font  pas  inconnus ,  a  donné  une  Tragédie 
de  ce  nom ,  fort  applaudie ,  où  il  s'écarte  cepea- 
€ant  à  la  fois ,  &  du  Roman  &  de  l'Hiftoire, 

Je  fuis ,  && 
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oulantj  Madame»  vous  faire  connoître       ^  ••  g. 
tous  les  Ouvrages  de  Madame  d'Âulnoy  *  j'aurois  jcs  Ke$: 
peut-être  dû  commencer  par  les  Contes  de$  Fées  ^ 
une  des  premières  productions  de  cet  Auteuf. 
Vous  n'exigez  pas ,  fans  doute ,  que  je  vous  parle 
de  chacun  de  ces  Gontes  en  particulier  j  il  vous 
iuffira,  je  peide,  quç  j'en  choififle  deux  où  troid» 
&  que  je  vous  en  donne  le  précis.  Je  prendrai 
dans  le  premier  volume  ,  la  Belle  aux  cheveux 
d'or  ;  Fortunée*  dans  le  fécond  5  &  le  Dauphin  % 
dans  le  quatrième.  Je  vous  préviens,  Madame, 
que  vous  les  trouverez  bien  au-deiïbus  de  l'idée 
que  vous  eh  avez  pu  concevoir  dans  votre,  en- 
fance ;  &  que  la  îe&ure  pourra  vous  en  paroître 
bien  infipide,  fi  vous  les  comparez  avec  les  jolis 
ouvrages  de  ce  genre  s  qui  ont  paru  depuis  Ma- 
dame d'Âulnoy.  MM.  Dufrêny  &  Moncrif  font 
les  pretxûers  qui  en  aient  annobli  le  ftile  $  vous 
fçavez  avec  quel  fuecès  la  féerie  a  été  traitée  de- 
puis. 

„  II  y  avoit,  dit  Madame  d'Aulnoy  ,•  une  fille     La  Belle 
»  d'un  Roi,  qui  étoit  fi  belle*  qu'à  n'y  avoir aux     ch©** 
„  rien  de  fi  beau  dans  le  monde  j  &  à  eaufç  veut  d  0*; 
„  qu'elle  étoit  fi  belle ,  on  la  nommoit  la  Belle 
„  aux  cheveux  d'or  i  car  fes.  cheveux  étoiént  plus 
„  fins  que  de  l'or,  &  blonds  par  merveille ,  tous 
i,  frifés,.qui  lui  tomboient  jttfques  furies  pieds» 
>>  Elle  aïloit  toujours  couverte  de  fes  cheveux 
„  bouclés ,  avec  une  couronne  de  flettrs  fur  là 
&  tête ,  &  des  habits  brodés  de  diamans  &  de 
Tome  IL  R 


\$î        Madàms  d'à  ut  ko  *; 

„  perles  >  tant  il  y  a,  qu'on  ne  pouvoit  la  Voir 
„  fans  l'aimer.  Il  y  avoir  un  jeune  Roi  de  fes 
„  voifins,  qui  n'étoit  point  marié,  &  qui  étoit 
„  bien  fait  &  bien  riche  1  quand  il  eut  appris 
yy  tout  ce  qu'on  difoit  de  la  Belle  aux  cheveux 
„  dor ,  bien  qu'il  ne  l'eut  point  encore  vue  ,  il 
„  fe  prit  à  l'aimer  fi  fort,  qu'il  en  pcrdoit  le 
#,  boire  Se  le  manger;  &  il  fe  détermina  à  lui 
„  envoyer  up  Ambafladeur  pour  la  demander  eh 
^,  mariage  ,*. 

v  L'Ambafladeur  arrive  &  annonce  le  fujet  de 
fôn  metfage.  Sa  négociation  éft  fans  fuccès.  La 
Belle  ne  veut  point  fe  marier. 

Cette  nouvelle  met  la  oonfternation  dam 
JJame  du  Roi  qui  fe  met  à  pleurer  comme 
un  enfant.  Peu  de  tems  après  le  retour  de  ce  pré- 
jYiizt  Ambaflàdeur ,  le  Roi  eii  fait  partir  un  au- 
tre ,  nommé  Avenant  à  caiift  de  fon  efprit&  djb 
fa  bonne  grâce. 

„  Ce  Fut  un  Lundi  matin  qu'il  prit  congé  du 
„  Roi  &  de  fes  amis,  pour  alfef  à  fon  Ambaf- 
y>  fade  tout  feul ,  fans  pompe  &  fans  bruit.  Il  ne 
s,,  faifoit  que  rfevér  aux  moyens  d'engager  la 
„  Belle  aux  cheveux  d'or  à  époùferlè  Roi  :  il 
„  avoit  une  écritoire  dans  fa  poche  ;  &  quand 
>,  il  lai  venait  quelque  belle  penfée  à  mettre 
„  dans  fa  harangue ,  il  defeendoit  de  cheval ,  & 
^,  s'affeyôit  fous  des  arbres  pour  écrire,  afin  de 
„  ne  rieft  oublier.  Etant  en  route ,  il  lui  arrive 
»,  plusieurs  avaftrutes.  Apercevant  fur  l'herbe 
9,  Une  catpe  dôréè  qui  baiiloit  &  qui  n'en  pou- 
^  voit  plus  ,  il  lui  rend  la  vie,  en -là  remettant 
iï'  doucement  dans  la  rivière*  Le  four  fuivanr , 
„  il  voit  1m  corbeau  fur  le  point  ae  devenir  la 
>r  proie  d'un  Aigle»  Prenant  alors  fon  arc  &  une 


WàdâiÎ*  d*À  û  tri  or;  i$$ 

fo  flèche,  il  décoche  la  flèche  dans  le  Corps  dé 
u  l'Aigle ,  le  perce  de  part  en  part ,  &  le  tuti 

Peu  de  terris  après  il  rencontra  un  hibou  qui 
s'étoit  biffé  prendre  dans  de  grands  filets  que 
des  Oifeleurs  lui  avoiertt  tendus  ;  il  le  dégagé 
de  fes  liens,&  lui  accorde  la  liberté.  Les  bien- 
faits ne  font  pas  toujours  des  ingrats  :  la  Garpe* 
le  Corbeau  &  le  Hibou  promettent  à  Avenant} 
de  lui  marquer  leur  reconiioifTance.  L'évenemertt 
prouvera  qu'ils  ne  meUtoient  pas. 

Après  un  voyage  de  quelques  joufs  j  Àvtnatit 
fe  rend  au  Palais  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or.  Il 
n'y  eft  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  demande  à  lui  par- 
ler. On  vient  annoncer  à  la  belle,  qu'Avenant Am- 
baiTadeur  du  Roi  fon  plus  proche  voifin  j  marqué 
beaucoup  d'empreflement  à  la  voir. 

Ce  nom  d'Avenant  paroît  d'un  bon  auguré 
àlaPrincetfe,  &  lui  donne  à  croire  queeelui  qui 
la  porte,doit  être  joli ,  &  plaire  à  tout  le  monde. 
La  Belle  met  tout  en  œuvre  pour  recevoir  Ave- 
nant. Elle  prend  fesplus  beaux  ajuftëmens  -,  omé 
fes  blonds  cheveux  de  guirlandes  de  fleurs,  monté 
fur  fon  Trône  d'or  ,  d'ivoire  &  d'ébeine  ,  qui 
fentoit  comme  baume  \  &  commande  à  fes  fiilei 
déjouer  des  inftramens,&  de  chanter  tout  dou* 
cernent  pour  n'étourdir  perfonne. 

»  L'on  conduifi*  alors  Avenant  dans  la  Salle 
**  d'Audiencetil  demeura  fi  transporté  d'admira* 
»  tion,  qu'il  a  dit  depuis  bien  des  fois ,  qu'il  né 
»  pouvoit  prefque  parler  $  néanmoins  il  prit  cou-- 
m  rage,  &  fit  fa  harangue  à  merveille:  il  pria  là 
»  Princefle,qu  il  n'eut  pas  le  déplaifirde  s'en  re- 
»  tourner  fans  elle.  Gentil  Avenant ,  lui  dk-rfi^ 
»  toutes  les  raifons  que  vous  venez  de  me  cow- 
a  ter  font  fort  bonnes  j  &  je  vous  affure  que  fô 
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•>  ferois  bien  aife  de  vous  favorifer  plus  qu'un  att* 
»  tre }  mais  il  faut  que  vous  fçachiez  qu'il  y  a  un 
t>  mois,que  je  fus  me  promener  fur  la  rivière  avec 
*>  toutes  mes  Dames  j  &  comme  l'on  me  fervit  la 
h  collation ,  en  ôtant  mon  gant ,  je  tirai  de  mon 
.»  doigt  une  bague  qui  tomba  par  malheur  dans 
»  la  rivière  :  j'ai  fait  ferment  de  n'écouter  jamais 
*>  aucune  proportion  de  mariage,  quel'Ambaf- 
«>  fadeur  qui  me  propdfera  un  époux ,  ne  me  rap- 
»  porte  ma  bague.  Voyez  à  prefent  ce  que  vous 
«>  avez  à  faire  U-defTus. 

Avenant  demeure  fort  étonné  de  cette  répon- 
fe,  fait  une  profonde  révérence,  fefépare  delà 
Princefle ,  fe  retire  chez  lui  Se  fe  couche.  Le  jour 
fuccédantà  la  nuit,  Cabriolle  fon  petit  chien,  le 
réveille ,  &  l'engage  à  venir  fe  promener  du  côté 
de  l'eau  ;  mais  quelle  eft  fa  furprife,  quand  Ca- 
briolle lui  fait  appçrcevoir  une  carpe  dorée*  C'c- 
toit  celle  à  qui  il  avoit  fauv<é  la  vie  :  elle  venoic 
lui  rapporter  la  bague  de  la  Belle,  aux  cheveux 
d'or  :  Avenant  febaifTe,  la  prend  dans  la  gueule 
de  la  carpe  &  la  rapporte  à  fa  Princefle.  La  Belle 
aux  cheveux  d'or  paroi t  fort  fatisfaite  d'avoir  fa  ba- 
gue y  elle  remercie  mille  fois  Avenant  j  mais  elle 
exige  de  lui  un  nouveau  fervice,  fans  lequel  elle 
refuie  defemarier.il  faut,  lui  dit-elle,  que  vous 
alliez  vous  battre  contre  le  Prince  Galifron,  & 
que  vous  m'apportiez  fa  tête.  Galifron  étoit  un 
Géant  d'une  taille  &  d'une  groflèur  extraordinai- 
re :  Avenant  néanmoins  va  l'attaquer;  déjà  il  eft 
furie  point  de  fuccomber  fous  les  coups  de  l'ef-r 
froyable  Galifron ,  lorfque  le  corbeau  qu'il  avoit 
empêché  d'être  la  vi&ime  de  l'Aigle,  vient  fe  met- 
tre iur  la  tête  du  Géant  ,&  crevé  avec  fonbeclçs 
yeux  de  ce  terrible  adverfaire.  Par  ce  moyen  Ave- 


Madame  d'Athnoy;  îët, 
liant  triomphe  facilement  deGalifron}  il  lui  cou- 
pe la  tête  ,  &  court  l'offrir  à  la  Belle  aux  cheveux 
d'or.  Ce  danger  n'eft  pas  lé  dernier  auquel  Ave- 
nant eft  expoié.  La  Belle  veut  encore  qu'il  trouve 
le  moyen  de  lui  apporter  de  l'eau  de  laGrotte  té- 
nébreufe ,  fans  quoi  elle  ne  veut  point  époufer  fott 
Maître.  ' 

»  Il  y  a,  dit-elle,  proche  d'ici  une  Grotte  pro* 
m  fonde,  qui  a  bien  hx  lieues  de  tour  j  on  trouvé 
»  à  l'entrée  deux  Dragons  qui  empêchent  qu'oni 
»  n'y  entre  ;  ils  ont  du  feu  dans  la  gueule  &  dan* 
«  les  yeux  :  puis,lorfqu'on  eft  dans  la  Grotte  ,ort 
»  trouve  un  grand  trou  dans  lequel  il  faut  defcen- 
»  dre  ;  il  eft  plein  de  crapaux ,  de  couleuvres ,  & 
»  de  ferpens.  Au  fond  de  ce  trou ,  il  y  a  une  peti- 
»  te  cave  où  coule  la  Fontaine  de  beauté  &  de  fan- 
»  té  j  c'eft  de  cette  eau  que  je  veux  abfolument  : 
»  tout  ce  qu'on  y  laite  devient  merveilleux:  fi  Tort 
»  eft  belle  on  démettre  toujours  belle  j  fi  on  eft 
»  laide,  on  devientbellejfi  l'on  eft  jeune,  on  ref- 
»  te  jeune  ;  vous  jugez  bien ,  Avenant ,  que  je  ne 
»  quitterai  pas  mon  Royaume  fans  en  emporter  »: 
Avenant,aprèsce  difcoursde  la  Princefle,reçoit 
«ne  fiole  qu'elle  lui  donne ,  &  fe  difpofe,  malgré 
tous  les  périls  dont  il  eft  menacé,  à  aller  la  rem- 
plir de  l'eau  de  beauté.  Déjà  il  va  defcendre  dans 
la  Grotte,  lorfqu'il  rencontre  un  Hibou  dans  le 
trou  d'un  vieux  arbre,  qui  lui  tient  ce  langage. 
»  C'eft  vous  qui  m'avez  retiré  du  filet  des  Chaf* 
»  feurs  où  j'étois  pris  :  je  vous  ai  promis  de  re- 
«  çonnoître  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu  5 
»  donnez-moi  votre  fiole.,  je  fç^is  tous  lès  ché- 
»  mins  de  la  Grotte  ténébreufe  j  je  vais  vous 
»  chercher  l'eau  de  beauté»»  En  moins  d'un  auart* 
»  d'heuçe*  Avenant  eft  fervian  gré  de  fesaéfirsk 
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Bien  tèt  il  apporte  à  la  Belle  l'eau  quelle  lui  avoït 
demandée.  La  Princefl*  alors  ne  fait  aucunedif-* 
fîculté  pour  partir.  Avenant  la  conduit  à  la  grande 
ville  du  Roi  qui  l'époufe  avec  beaucoup  dePom-  v 
pe  &  de  magnificence, 

-  Quelque  tems  après  ce  mariage,le  pauvre  Ave- 
nant pour  récompense  des  fervices  qu'il  avpit  ren- 
dus au  Roi ,  eft  mis  en  prifon  dans  une  Tour  , 
f  vec  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains.  Des  envieux* 
fyant  pçrfuadé  à  ce  Prince  que  la  Reine  aimoit 
Avenant ,  &  qu'il  devoit  concevoir  de  la  jaloufie 
contre  lui,  font  la  caufe  de  fadifgrace,Heureufe- 
ment  fes  peines  font  bientôt  terminées  ;  car  le 
jloi  s'étant  fervj  pour  fe  frotter  le  vifaçe ,  à  la 

Elace  de  Peau  de  beauté  ,  d'une  eau  qui  faifoit 
lourir  les  Princes  quand  ils  étoient  criminels  ,  il 
l'endormit  &  mourut.  »  A  la  P*ort  4e  fon  ix*arj 
y  la  Belle  aux  cheveux  d'or  fe  fouvint  des  maux 
19  qu'Avenant  avoit  foufferis  à  caufe  d'elle ,  &  de 
v  fa  grande  fidélité(car  il  avoit  refufé  la  main  &  le 
Trône  de  la  Princefle  lorfqu'ii  fut  envoyé  auprès 
4'elle.  )  »  Elle  fe  rendit  auffitôt  à  la  Tour  où  elle 
*>  ota  elle-même  les  fers  d'Avenant  ^  Se  lui  met- 
»  ta^t  une  Couronne  d'or  fur  la  tête ,  &  le  maç^ 
V  teau  Royal  fur  les  épaules ,  elle  lui  dit  :  venez , 
*t  aimable  Avenant  j  je  vous  fais  Roi ,  &  vous 
$*  prends  pQuç  mon  époux.  Chacun  fut  ravi  de 
v  l'avoir  pour  Maître  :  il  fe  fit  la  plus  belle  noce 
?  du  mondte  \  &  la  Belle  aux  cheveux  d'or  vécue 
v  long -tems  avec  le  bel  Avenant ,  tous  deu*  heu<? 
v  reux  &  fatisfaitfi»  ».  Vous  fentez  ,  Madame  „ 
toute  la  morale  qu'on  peuç  tirer  de  ce  conte  en-, 
fantin,    > 

Vous  trouverez  quelques  détails  agréables  dans 
ftttmta  çgl^d^  FQr(unte%  Voici  d'at>or4  or  morçfcrç  dU 
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gué  <Je  votre  attention  ;  c'eft  par-là  que  le  conte 

commence.»  Il  étoit  une  fois  un  pauvre  Labou- 

»  reu* ,  qui  fe  voyant  fur  le  point  de  mourir  ,  nç 

»  voulut  laiflèr  dans  fa  fucceffion  aucun  fujet  dç 

»  difpute  entre  fon  61s  &  fa  fille,  qu'il  aimoit  ren-» 

v  drement.  Votre  mère  m'apporta, leur  dit-il  f 

»  pour  toute  dot,  deux  efcabelles ,  &  une  pail-r 

w  lafTe;  les  voilà  avec  ma  poule,  un  pot  d'oeillets, 

»  ôc  un  jonc  d'argent ,  qui  me  fut  donné  par  una 

»  grande  Dame  qui  féjourna  dans  ma  pauvre  chau* 

*  miere  :  elle  médit  en  partant,  monbonhom- 

»  me  3  voilà  un  don  que  je  vous  fais;  foyez  foi- 

»  gneux  de  bien  arrofer  les  œillets ,  &  de  bien 

»  ferrer  la  bague.  Aurefte  votre  fille  fera  d'une 

»  incomparable  beauté  j  nommez-la  Fortunée  ; 

»  donnez-lui  la  bague  &  les  œillets  pour  la  confo- 

m  1er  de  fa  pauvreté  ;  ainfi,  ajouta  le  bon  homme  % 

»  ma  chère  Fortunée ,  tu  auras  l'un  &  l'autre  j  lç 

»  refte  fera  pour  ton  frère». 

Quelque  tems  après  ce  partage  fait  entre  les  en* 
fans ,  le  père  meurt.  Bedou,  c'eft  le  nom  du  fils  ? 
rèftc  feul  avec  Fortunée  fa  fœur  ,  ne  ceffe  de  lui 
caufer  toutes  fortes  de  défagtémens  :  Fortunée 
ne  fe  venge  que  par  des  larmes.  Un  foir  qu'excé- 
dée des  mauvais  traitemens  de  fon  frère,  elle  étoit 
entrée  dan?  fa  chambre  pour  y  pleurer  plus  tran- 
quillement »  elle  la  trouva  toute  parfumée  j  & 
»  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  l'odeur  de  fea 
»  oeillets,  ells  s'en  approcha  triftement,  &  leur 
y»  dit  :  beaux  œillets ,  dp**t  U  variété  méfait  una 
n  exercise  plaifir  à  voir  >  vous  qui  fortifiez  mon 
»  coeur  affligé ,  par  ce  doux  parfupa  que  vous  ré- 
n  pandez ,  ne  craignez  point  que  je  vous  lailfe 
»»  manquer  d'eau,  &que  d'une  main  cruelle ,  )% } 
>t  yqus  arrache  de  votre  tigç^j' aurai  foin  de  you*j 

Ri* 
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v  puifque  vous  êtes  mon  unique  bien.  En  ache-s 

*  vant  ces  mots ,  elle  regarda  s'ils  avoient  befoiq 
?>  d'être  arrofés  j  ils  étoient  fortfecs.  Elle  prit  fa 
*»  cruche  >  &  courut,  au  clair  de  la  Lune,  jufqu'àla 
;*  fontaine  qui  étoitatfezloinj  comme  elle  avoit 
>>  marché  vite ,  elle  s  affit  au  bord  pour  fe  repo- 
y>  fer  ». 

A  peine  Fortunée  eft-elle  au  bord  de  la  Fontai-. 
pe  ,  quelle  y  voit  venir  une  Dame  magnifique-: 
jnent*  vêtue ,  &  accompagnée  d'un  très-grand  cor-: 
tége  :  c'était  une  Reine.Ônfertà  cette  Princefle 
près  de  la  fontaine  un  excellent  fouper  :  Fortu- 
née eft  in  vitée  d'en  prendre  fa  part.  >>  Mais  aufli- 

*  tôt  cette  jeune   perfonne  s'avance  y  &  quelque 

*  timide  qu'elle  fût  naturellement ,  elle  ne  laifT* 

*  pas  défaire  une  profonde  révérence  à  la  Reine, 
a  avec  tant  de  grâce ,  que  ceux  qui  la  virent  en, 
»  demeurèrent  étonnés  ;  elle  prit  le  bas  de  fa  ro-_ 
?,  be ,  quelle  baifa  ;  puis  eile  fe  tint  de  bourde-: 
y  vant  elle ,  baiflkut  les  yeux  modefteirçent  j  fes 

*  joues  s'étoient  couvertes  d'un  incarnat  qui  re- 
v  levoit  la  blancheur,  de  fon  teint  ;  &  il  étoit  aifé 
y  de  remarquer  dans  fes  manières ,  cet  air  de  fini- 
?  plicitc  &  de  douceur  qui  charme  dans  les  jeu-. 
»  nés  nerfonnes  >*. 

Lorfque  Fortunée  fut  à  table,  la  Reine  lui  don- 
^a  milles,  marques  d'amitié ,  &  lui  fit  différentes 
^ueftionS*  Elïe  lui  demande  entr  autres  chofes  ? 
$e  qui  1  amené  fi  tard  à  la  foçtaine.  Fortunée  le  lui 
apprend  :.  en  même-tems  elle  febaifle  pour  pren- 
dre fa  cruche,  &  la  montrer  à  la  Reine j  mai* 
quelle  eft  fa  furprife,k>rfqu'à  la  place  de  cette  exu- 
fhe,  elle  trouve  pnvafe  cl'or ,  tout  couvert  de  gro* 
diamans ,  &  rempli  d'une  eau  qui  fentokaduftra-. 
jfifen^enc  bon.  La  Remçen  fait  préfet  àFortunéç 
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fcnlni  recommandant  d'aller  arrofer  fes  œillets  > 
Se  defe  fpuvenîr  que  la  Princeffc  des  Bois  veut 
être  de  fes  amies. 

Fortunée  pénétrée  des  bontés  de  la  Reine,  court 
vice  à  fa  petite  chambre  ,  pour  aller  lui  chercher 
foi*  pot  d'œillets.  Mais  fon  frère  pendant  fon  ab- 
fence  s'en  étoit  emparé ,  &  y  avoit  fubftitué  un 
chou.  Fortunée  à  la  vue  de  ce  chou,  tombe  dans  la 
plus  grande  affliâion.  Elle  retourne  vers  la  Reine, 
lui  raconte  fa  funefte  aventure ,  &  la  prie  de  rece- 
voir fon  jonc  au  lieu  du  pot  d'œillets  qu'elle  lui 
avoit  deftiné.  La  Reine  accepte  le  jonc ,  le  met  1 
fon  doigt ,  monte  dans  un  Char  de  corail  enrichi 
d  emeraudes ,  &  difparoît. 

Quoique  Fortunée  ne  pût  revenir  de  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  pafFer ,  ce  qui  lui  arriva  depuis  , 
l'étonna  encore  davantage.  A  peine  eft  -  elle 
de  retour  chez  elle  ,  que  Te  chou  que  fon  frère 
avoit  mis  dans  fa  chambre  ,  lui  apprend  que  fes 
œillets  font  dans  la  paillafle  deBeaou.  La  poule 
de  fon  frère  lui  parle  aufli,  &  lui  raconte  qu'elle 
n'eft  point  fille  du  Laboureur  chez  qui  elle  a  été 
nourrie,  mais  qu'elle  doit  le  jour  aune  Reine  qui 
avoit  déjà  eu  fix  filles  ,  avant  que  d'accoucher 
de  Fortunée.  J'étois  Laboureufe,  dit  la  Poule ,  & 
bonne  nourrice,  lorfque  la  Reine  votre  mère  per- 
fécutéepar  fon  mari, &  votre Beau-pere  quiexi- 
geoit  «relie  quelle  mît  au  monde  un  garçon , 
vint  fe  réfugier  dans  cette  maifonnette  demi- 
morte  de  laffîtude  &  de  douleur.  Elle  vous  remit 
entre  mes  mains ,  &  mourut  fans  avoiç  le  tems 
de  nous  ordonner  ce  que  nous  ferions  de  vous. 

«  Comme  j'ai  aimé  toute  ma  vie  à  caufer ,  je  ne  , 
#  pus  m'empêcher  de  dire  cette  aventure }  de  forte 
V  qu'un,  jour  il  vint  ici  ur\e  belle  Dame ,  à  laquelle 
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s>  je  contai  tout  ce  que  j'en  fçavois.  Auffitôtell* 
v  me  toucha  d'une  baguette  j  &  jç  devins  poule 
„  fans  pouvoir  parler  davantage.  Cette  même 
M  Dame  qui  m'avoit  fait  tant  de  mal,  paffant  une 
„  féconde  fois  par  ici ,  ordonna  à  mon  mari  de 
„  vous  appeller  Fortunée,  &  lui  fit  préfent  d'un 
„  jonc  d'argent ,  &d'un  potd'œillets  ;  maiscom- 
,,  me  elle  etoit  ici  ,  il  arriva  vingt  Gardes  du 
„  Roi  votre  père ,  qui  vous  cherchoient  :  elle 
„  dit  quelques  paroles  ,  &  les  fît  devenir  des 
,,  chous  verts  ,  du  nombre  defquels  efk  celui  qui 
,,  vous  a  parlé  ,,. 

,,  LaPrincefle  demeurabienfurprifedes  mer- 
„  veilles  que  la  Poule  venoitdelui  raconter  j  elle 
„  étoit  toute  pleine  de  bonté ,  &  lui  dit  :  vous  me 
„  faites  grande  pitié  ,1tna  pauvre  nourrice,  d'être 
,,  devenue  poule}  je  voudrois  fort  vous  rendre  vo- 
trepremière  figure  ,  fi  je  le  pouvois  ;  mais  ne 
défefpérons  de  rien  :  il  me  femble  que  toutes  les 
chofes  que  vous  venez  de  m'apprendré,  ne  peu- 
„  vent  demeurer  dans  la  même  fituation  :  je  vai$ 
„  chercher  mes  oeillets }  car  je  les  aime  unique- 
,,  ment,,. 

PrécifémentBedou  étoit  abfent  :  mais  quelque 
favorable  que  parut  cette  occafion,  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  Fortunée  en  profita.  Une  troupe 
de  gros  rats  Se  de  fouris  qui  gardoient  les  oeillets, 
l'empêcha  d'en  approcher  j  &  elle  ne  les  auroit  ja- 
mais eus  ,  fi  elle  hefefut  avifée  de  jetter  fur  les 
rats  quelques  goûtes  de  l'eau  ça» fumée  dont  fa  cru- 
che d'or  étoit  remplie  ;  &  qui  eut  la  venu  de  dif* 
fiper  letf  fouris. 

Fortunée  venoir  d'entendre  parler  un  çhou& 
une  poule  ;  l'oeillet  qu'elle  a  voit  arrofé  avec  la  mc~ 
me  e-au ,  luiadreffaà  fou  tour  ces  paroles  :  „  ioi» 
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J,  comparable  Fortunée ,  voici  le  jour  heureux  te 
i,  tant  défiré  de  vous  déclarer  mes  fentimens  j  fça- 
„  chez  que  le  pouvoir  de  votre  beauté ,  eft  tel 
„  qu'il  peut  rendre  fenfible  jufquaux  fleurs  «•  A 
peine  l'œillet  avoit  achevé  ces  mots,  que  Bedou 
arriva  :  „  qu&nd  il  vit  que  Fortunée  étoit  venue 
„  chercher  fe  s  œillets ,  &  qu'elle  les  avoit  trouvés, 
;>  il  la  traîna  jufqu  a  la  porte ,  &  la  mit  dehors  ; 
,.,  elle  eut  àpeinefenti  la  fraîcheur  de  la  terre , 
„  qu'elle  ouvrit  (es  beaux  yeux ,  elle  apperçut  au- 
w  près  d'elle  la  Reine  des  Bois  y  toujours  char» 
M  mante  &  magnifique  \  cette  Reine  vouloir 
„  venger  Fortunée  de  Pinjuftice  &  de  la  cruauté 
u  de  ion  frère  \  celle-ci  s'y  oppofa ,  Se  apprit 
,,  de  nouveau  qu'elle  étoit JPrincefle,,. 

La  Reine  alloit  continuée  de  l'inftruire ,  fin? 
ce  qui  la  regardoit ,  lorfqu'elle  fut  interrompue 

!>ar  l'arrivée  d'un  jeune  adolefcent  plus  beau  que 
e  jour.  „  Ha  !  mon  fils  ,  mon  aimable  œillet , 
„  lui  dit  la  Reine  en  le  voyant ,  le  tems  fatal 
9i  de  votre  enchantement  vient  de  finir  pa*  le 
„  fecours  de  la  belle  Fortunée.  Se  tournant  en- 
„  fuite  du  coté  de  la  Bergère  ;  charmante  Prin- 
„  cefle,  je  fçais  tout  ce  que  la  poule  vous  a  ra- 
,,  conté  :  mais  ce  que  vous  ignorez ,  c'eft  que 
„  les  Zéphirs  que  j  a  vois  chargés  de  mettre  mou 
„  fils  à  votre  place,  loçfque  votre  mère  accoucha 
„  de  vous ,  le  portèrent  dans  un  parterre  de 
„  fleurs  :  pendant  qu'ils  ailoient  chercher  votre 
„  mère  qui  étoit  ma  four ,  une  Fée  qui  nigno-* 
\y  roit  rien  des  chofes  les  plus  fecretes ,  &  avec 
„  laquelle  je  fuis  brouillée  depuis  long-tems  9 
„  épia  fi  bien  le  moment ,  qu  elle  avoit  prévu 
„  dès  la  nailfance  de  mon  fils  ,  qu'elle  le 
v  changea  fur  le  champ  en  oeillet  \  &  malgré  ma 
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„  fcience,  je  lie  pus  empêcher  c&  malheur.  Dant 
le  chagrin  où  j'étois  réduite  ,  j'employai  tout 
mon  art  pour  chercher  quelque  remède  j  &  je 
n'en  trouvai  point  de  plus aflïiré, que d'appor^ 
„  ter  le  Prince  œillet  dans  le  lieu  ou  vous  avez 
3,  été  nourrie ,  devinant  que  lorfqhe  vous  auriez 
„  arrofé  les  (leurs  de  l'eau  délicieufe  que  j'avois 
5,  dans  un  vafe  d'or ,  il  parleroit ,  il  vous  aime- 
„  roit ,  &  qu'à  l'avenir  rien  ne  troubleroit  votre 
„  commun  repos  ;  j'avois  même  le  jonc  d'argent 
9È  qu'il  falloit  que  je  reçuflfe  .de  votre  main , 
9>  n'ignorant  pas  que  ce  leroit  la  marque  à  quoi 
„  je  reconoîtrois  que  l'heure  approchoit  ou  1q 
»,  charme  perdoit  la  force  ,  malgré  les  rats  6c 
„  les  fouris  que  notre  ennemie  devoit  mettre  en 
„  campagne  ,  pour  vous  empêcher  de  toucher 
„  aux  œillets  :  ainfi ,  ma  chère  Fortunée ,  fi  mon 
„  fils  vous  époufe  avec  ce  jonc,  votre  félicité  fera 
,,  permanente  j  voyez  à  préfent ,  fi  ce  Prince 
„  yous  paroît  aflez  aimable  pour  le  recevoir  pour 
„  époux  „. 

Fortunée  qui  ne  connoifïbit  pas  bien  le  cœur 
&  le  caractère  du  Prince ,  ne  fe  décida  pas  fur  le 
champ  :  cependant  comme  œillet  foupiroit  fans 
cefle  auprès  d'elle ,  &  qu'il  la  conjuroit  de  pren- 
dre une  réfolution  en  la  faveur ,  elle  confentit  i 
accepter  fa  main.  La  Reine  des  Bois ,  ravie  d'un 
fi  heureux  mariage ,  ne  négligea  rien  pour  que 
tout  y  fut  fomptueux  \  cette  rete  continua  pen- 
dant plufieurs  années j&  le  bonheur  de  ces  tendre? 
époux  dura  autant  que  leur  vie.  Avant  ce  maria- 
ge y  les  choux  par  un  coup  de  baguette ,  redevin- 
rent des  hommes >  la  poule  une  femme  j  &  For*- 
tunée  f  malgré  les  mccontentemens  quelle  avoir 
effuyés  dç  Bedou-,  s'iméjefTa  pour  lui ,  $c  obiii^c 
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de  fa  tonte ,  qu'il  devînt  riche ,  &  que  fa  chau- 
mière fût  métamorphofée  en  un  Palais  meublé 
&  plein  d'argent. 

Ce  Conte  ainfi  que  tous  le$  autres ,  font  fui- 
vis  de  quelques  vers ,  qui  leur  fervent  d'affabu- 
lation &  non  pas  d'ornement  }  car  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  mérite  de  vous  être  préfenté. 

Il  étoit  une  fois  (  car  tel  eft  le  début  infipide     Le  Daa* 
&  monotone  de  tous  ces  Contes  ).  »  Il  étoit  une  phiiu 
»  fois  un  Roi  &  une  Reine  que  le  Ciel  aVoit 
»  doués  de  plufîeurs  enfans  }  mais  ils  ne  les  ai* 
»  moient  qu'autant  qu'ils  les  trouvaient  beaux 
»>  &  aimables.  Us  avoient  entr'autres  un  cadet 
»  nommé  Alidor ,  aflez  bien  fait  de  fâ  petfonne, 
»  quoiqu'il  fût  d'une  laideur  qui  n'étoit  pas  fup* 
»  portable.  Us  lui  difoient  à  tous  moments  de 
»  s'éloigner  d'eux  }  enfin  ils  lui  répétèrent  fï 
n  fouvent ,  qu' Alidor  leur  obéit  &  les  quitta-». 
Errant  à  l'aventure  ,  &  fans  fçavoir  de  quel 
coté  il  tourneroit  fes  pas ,  il  rencontra  un  jeune 
tomme  bien  fait ,  bien  monté ,  &  qui  avoit  l'air 
d'un  voyageur.  Ce  jeune  homme  étoit  l'Ecuyer 
d*un  Prince  nommé  le  Roi  des  Bois>  Alidor 
l'ayant  interrogé  fur  les  ufages  de  la  Cour  du 
Prince  qu'il  fervoit ,  &  fur  ce  que  1  on  y  voyoit 
de  plus  remarquable  *  celui-ci  lui  apprit  entr'au- 
tres chofes  ,  qu'on  y  faifoit  un  accueil  favora- 
bles à  tous  les  étrangers ,  &  que  le  Prince  avoir 
la  plus  jolie  &  la  plus  aimable  fille  du  monde. 
Le  nom  de  cette  PrincelTe  étoit  Livorecte.  Sur  le 
récit  de  fes  appas,  Alidor  reflentit  pour  elle  une 
curiofiré  pleine  d'un  vif  emprelfement.  S'étanc 
inftruic  du  chemin  qui  conauifoit  au  Palais  de 
fon  maître,  il  fefépare  de  l'Ecuyer,  &  parvient 
a  être  introduit  dans  le  Château  qui  poiiédoit  la 
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belle  Livorette.  L'idée  qu'il  avoit  conçue  de  cette 
£rincefle,  quoique  très-avantageufe,  étoit  encore 
au-deflbus  du  mérite  de  la  jeune  perfonne  :  Ali<- 
dor  ne  put  la  Voir  fans  l'aimer.  Livorette  au 
Contraire  ne  put  voir  Àiîdor  faits  le  haïr.  Sa  fi- 
gure étoit  fans  cefle  pour  elle  un  fujet  de  plai-* 
lanterie  j 8c  dés  qu'elle  l'appercevoit ,  eue  fô 
inettoit  k  éclater  de  rire.  Alidor  fentit  bien  qu'il 
fie  pourroit  jaftiais  réuffir  à  plaire  à  Livorette  j 
il  réfolut  donc  de  faire  fes  efforts  pour  l'oublier. 
Il  fe  flatta  qu'il  pourroit  fe  guérir  en  l'évitant  i 
pour  cet  effet  il  prit  le  parti  d'aller  fpuvent  à  la 
campagne  -y  mais  en  quelqu'endroit  qu'il  allât , 
fa  paffion  le  fuivoit  par-tout. 

»  Le  voifinage  de  la  mer  l'engagea  d'àlleif 

*  Couvent  à  la  pèche  j  mais  il  avoit  beau  jettef 
»  l'hameçon  &  les  filets  >  il  ne  prenoit  jamais 

*  rien.  Livorette  à  fon  retour  fe  rrouvoic  pre£ 
i»  que  toujours  à  fa  fenêtre  ;  &  comme  elle  le 
»  voyoit  revenir  tous  les  foirs  ,  elle  lui  crioit 

*  d'un  petit  air  efpiégie-:  hé  bien,  Alidor,  m'ap* 
j>  portez-votts  du  pon  poiifon ,  pour  mon  fou- 
»  per?Non,Madame,répondoit-il ,  en  lui  faifairf 
»  une  profonde  révérence  }  &  il  pafïbit  d'un  ait 
a  chagrin.  La  belle  Princeffe  le  railloh  :  ô  !  qu'il 
»  eft  mal-à-drdk  5  difoit-elle  j  il  ne  peut  pus  feu* 
»  lement  atrrapper  une  Sole  ! 

»  Que  je  fuis  malheureux  ,  difoit  albry  Ali-» 
»  dor ,  de  trouver  une  nouvelle  peine  préparée 
>J  dans  l'amufement  de  la  pèche  ;  je  ne  cherchois 
s>  qu'à  éloigner  de  mol  le  fouvenir  de  la  Prin- 
»  cefle  i  il  lui  prend  envie  de  manger  du  poifforf 
»  de  ma  pêche  ;  la  fortune  m'eft  fi  contraire  , 
*>  qu'elle  me  refufe  jufqu'à  ce  petit  plaifir». 
*   Un  jour  pourtaitr  qtfrls'étoit  avancé  fort  loiiï 


M  À  D  A  M  I  t!*À  tfl  tf  O  Y.  Ï7I 

'Sans  la  mer ,  il  eut  le  bonheur  de  prendre  dans 
fes  filets  un  Dauphin  magnifique.  Cette  capture 
lui  caufa  beaucoup  dé  joie  :  il  étoit  bien  déter- 
miné à  venir  en  taire  part  à  Livorette  ,  lorfque 
le  Dauphin  Payant  conjuré  de  lui  donner  fa  li- 
berté ,  il  la  lui  accorda.  Un  bienfait  en  attire 
prefque  toujours  un  autre.  Le  Dauphin  ne  fut 
pas  plutôt  rentré  dans  fa  Patrie  ,  qu'il  fe  mit  à 
caracoler  fur  la  furface  de  l'eau.  Puis  s'adreflant 
à  Alidor ,  fouhaitez-vous  à  préfent  quelques  fer- 
vices  de  moi  ;  vous  verrez  ce  que  je  ferai.  Je  de- 
mande lui  répond  Alidor,  le  meilleur  poiffon 
de  la  Mer.  À  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots ,  que 
fa  barque  fe  trouve  remplie  d'une  quantité  pn> 
digieuie  de  poiffbns  de  tout'é  efpece ,  qu'il  fit 
porter  par  fes  gens  chez  Livorette.  Cette  grâce 
ne  fut  pas  la  feule  qu'il  obtint  du  Dauphin.  Lui 
ayant  aéclaré  tout  ce  qu'il  fentoit  pour  la  Prin- 
ceflè  ,   &  combien  il  étôit  malheureux  de  ne 
Point  éprouver  de  retour  de  fa  part  ;  le  Dauphin 
lui  avoit  encore  donné  Je  pouvoir  de  fe  méta- 
morphofer  en  Serin,  &  de  redevenir  Alidor 
quand  il  voudroit.  Dès  ce  moment ,  le  Prince 
prit  la  figure  de  cet  oifeau ,  &  vola  rapidement 
fur  la  fenêtre  de  Livorette.  Autant  Alidor  étoit 
mal  venu  de  la  Princelfe,  autant  le  Serin  en  fut 
accueilli  favorablement.  ».  Dès  qu'elle  l'apperr 
»  çut  ,  bile  s'avança  doucement ,  ôc  âllongeoit 
»  lar  rn^in  pour  le  prendre ,. .  quand  il  s*éloignà 
»  en  voltigeant  en  Pair. 

»  J'arrive  d'un  des  bouts  de  îaterte ,  lui  dit-il, 
v  où  votre  beauté  fait  beaucoup  de  bruit  ;  mais  , 
»  aimable  Princefle  >  il  neferoitpas  jufte  que  je 
»  vinfle  exprès  de  fi  loin,  pour  être  traité  comnje 
99  un  ferixt  à  i*  douzaine  $  il  faut  que  vous  me 


»  promettiez  de  ne  m  enfermer  jamais ,  de  mé 
»  laifler  aller  &  venir ,  &  de  ne  me  point  donner 
>i  d'autre  prifon  que  celle  de  vos  beaux  yeux  ) 
a  Ah!  s'écria  Livorette,  aimable  petit  oifeau,  fais 
»  tes  conditions  ,  comme  tu  voudras  j  je  m'en- 
j>  gage  de  ne  manquer  à  aucune  j  car  il  ne  s'eft 
»  jamais  rien  vu  de  fi  joli  que  toi  :  tu  parles 
ji  mieux  qu'un  Perroquet  ;  tu  (iftles  à  merveille  j 
ii  je  t'aime  tant  6c  tant,  gue  je  meurs  d'envie  de  te 
j>  tenir.  Le  ferin  sabaifla,  &  vint  fur  la  tète  de 
ii  Livorette  ,puis  Yur  fon  doigt  où  il  ne  fiffla  pas 
a  feulement  des  airs  j  il  chanta  encore  desparo-1 
*»  les  avec  autant  de  propreté  &  de  conduite,qu'aa- 
si  rôitpu  faire  le  plus  habile  Muficien  »w 

Livorette,  Maîtrefle  de  ce  ferin  merveilleux,  au- 
quel elle  donna  le  nom  de  Biby ,  s'emprefla  de 
l'aller  montrer  à  fa  mère ,  &  dte  lui  vanter  les  pro- 
diges de  fon  oifeau.  La  Reine  mourait  d'envie 
de  l'entendre  parler  $  mais,  il  ne  parloit  que  pour 
la  PrinceflTc ,  6c  ne  fe  piquoit  point  de  coimplai- 
fancepour  les  autres- 

La  nuit  étant  venue  ,  Livorette  entra  dans  fon 
appartement  avec  le  beau  ferin.  Elle  fe  mit  à  fa 
toilette  y  il.fe  pkçafur  fon  miroir ,  prenant  la  li- 
berté de  lui  bequetef  quelquefois  le  bout  de  l'o- 
reille ,  &  quelquefois  les  main*  ;  elle  étoit  trans- 
portée de  joie.  Alidor  était  aiiffi  au  comble  de  la 
lïenné.  Une  feule  chofe  l'affligea  :  ce  fut  de  ne 
point  entrer  dans  la  chambre  où  couchoit  laPrin* 
cefle ,  &c  d'être  ofcligé  de  reftet  avec  les  Singes  & 
les  Perroquets  .de  Livorette.  Dès-qu'il  apperçut 
ie  jour,  il  vota  au  bord  de  la  mer^dans  le  aefleb 
de  parler  à  Tçlficieux  Dauphin,  y  Jp  fçais  ,  lui 
«  dit  le  poiflTon ,  ce  que  vous  avez  fait ,  &  tout 
*  ce  que  vous  me  voulez  :  majs  Je  vous  déclare 
^         "  '""*  »  que 


Madame  d*Ac;l*<oVï         4t£ 

*  <|ue  vous  n'entrerez  {Joint  dans  la  chambre  dé 

i>  Livorette  qu'elle  ne  voçsait  époufë ,  &.  que  le 

.  »»  Roi&  laRçine  n'y  aient  confenti  t  enfuite  jo 

>*  vqus  regarderai  comme  fon  mari  ».  Le  Prince 

avoir  tant  d'égards  pour  le  Dauphin,  qu'il  n'infifta 

fur  rien.  Il  revint,  promptement  au  Palais  ;OÙla 

PrincefTe le  chef  choit eii pleurant;  Dès- quelle  le 

revit  5  il  n  y  eut  point  de  earelfes  &  a  amitiés 

qu'elle  ne  lui  fie  a  elle  y  mêla^pottttam  quelques 

reproches  4  &  le  porta  dahs  la  chambre  du  Rot& 

de  la  Reine  qui  étoient  encore  au  lit.  Aiiffitot 

qi&l  y  fut  arrivé  *  tel  que  vous  me  voyez  leur  dite 

i| ,  je  fuis  Souverain  d'un  petit  bois  d'Orangers  4 

de  Myrthas  &  4e  Chevre-feuilles,qui  eft  l'endroit 

le  plus  délicieux  de  toi^tés  les  lues  Canaries  j  6s 

je  viens  pour  vous  prier  de  nié  donner  votre  fille 

$n  mariage,  Volontiers,  répondirent  le  Roi&  la 

Reine  >  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire  $  pour* 

vu  que  Ldfeojrèrte  y  èonfentè/  Ah  icfaft  de  roue 

mon  cœur,  jrcpUqiia  Livorette  d'uft  air  innocent}" 

je  n'ai  jamais  été  fi  aife  que  je  le  fuis ,  d'époufed 

le  Prince.  JJiby.  Ce  mariage  fait ,  le  ferin  pafli 

dans  Tappartçment  de  la  Reine,  lfjrefte  deia  jour* 

née,  Se  y  fit^par  cent  jolis  proposées  délices  de  lq 

compagnie.  La  nuit  étant  venue  4  il  fe  retira  avep 

Liybfètte  qui  vouloir  encore  }p  laifferdansda 

chambré  des  animaux  y  maisiUui  adrsfiade?  piàin* 

tes  fi  rouchtotfts,  quelle  lui.  permit  d'entrer  jdan* 

la  fienne*  à  condition  qu'il  refterok  toute  la  nuk 

perché  fur  une  Porcelaine  où  il  fe  plaça,  &  qu'il 

s  y  («endroit  &rô  chanter  &  fans  parlée  :  ie:% in 

lui  p«oroit  tout  ce  qu'elle  voulut.  Sur  la  parble, 

qu'il  lui  donna  d'être,  bien  fagé,  Livorette  la coi* 

ch*.  A-pei^e.fut^U«  au  U^qu  elle  Rendormit  d;tu| 

Teint  IL    *•  '  % 


*74  Madame  a^Autfc&r* 
ptofond  fommeit.  Biby  alors  oubliant  la  fKtfmjrfft 
qu'il  venokde  faire  à  la  Prince ffe,  quitta  la  Por- 
celaine ,  &  vint  fe  mettre  aitpf  es  d*  fa  charmante 
époufe ,  fi  doucement  qu'elle  ne  fe  réveilla  pbint. 
Dès~qœ  le  Jour  parut  j  il  reprit  ta  figure  duh  fé- 
lin, &  s'envola  au  bord  de  la  mer  ,  où  devenant 
Atidor,  il  s'aflit  fur  une  petite  Roche  en  atten- 
dant que  le  Dauphin  rapperçut  :  il  s*occapok  du 
bonheur  dont  il  reçoit  de  s'enivrer  >  mais  quel  fat 
fon  éconnement,  lorfqu'il  fentit  que  la  roche  fur 
laquelle  il  étoit  affis,s  entr  ouvroit,  Se  qu'il  en  vit 
fertjk  mie  vieitlepetke  nwne5t6utedéhanchée,qai 
sappuyokfur  un*  béquille.  Cétok  la  Fée  Grognet- 
te»  Après  lui  avoir  fait  des  reproches  de  ce  qu'il 
éèoit  venu  s'atfeok  fur  fa  roche ,  &  1 -avoir  mena- 
cé de  lui  faire  fouftk  toutes  fortes  de  maux ,  elle 
•Teùfonça  dantfa  Roche  qui  fe  referma  >  9c  elle 
difiwur.    .  •  ^ 

3<  Alidor  /kiutt  plaint  au  Dauphin  d*<la  ftiatt- 
f  aife  humeur  Oc  de  ftnjuftice*  de  Gwgritètte  i  ce- 
lui-ci lui  apprit  que  le  oaraâere  àe  cette  fée  étoit 
«Pitre  mécontente  détour  ce  qui  pbuvok  arriver 
«Ëbeureux>&  qu'il  craignoit,  comme éMfe  avoitdu 
pouvoir ,  qu'eue  ne  te  contrequatfâtjdans  te  bien 
qu'il  avoir  réfolu  de  lui  fakè. 
si  *  Voilà  une  frange  Grdghette ,  t^pondit  Àli- 
Mfidor }  quel  dj^laifir  lui  ai-je  fait  ?  Quai  !  vous 
•-  êtes  homme y  s  écria  le  Dauphin ,  &.  vous  vous 

*  étonne*  deVihjuftice  de*  tommes!  En  vérité 

*  vouiny  confiez  point  ;  c'eft  tout  ce  que  vous 
n:  pourrie»  taive^fi  vous  étiex  poiflon  •  j<  encore  ne 
»:ibmmès^uspasti&p  équitable*  dàos  notre 
^Empir^&dév&^on  voit  tousks  Jmua  les  plus 
ft?gro?  qui  «ftgloutiflQhc  lèsplu»  pétition  ne  de- 

\     <;  -   .il  ?  ••• 
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t>  wo«ppk%iffi:ii5carl«m^adreharangafdn 
»  drort  de- citoyen  acquis  daite  la  mer ,  auiii-bien 
p  qu  une  ameale  Baleine  »>. 

Plufieucs  mois [  s,ciww4ékAcaulés.dipuisque 

le  Prince  Biby  a  voit  eu  Le  bonheur  4e  coucher 

avec  Livorerte ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  la  marier 

4  un  jeune  ficbçau  Prinç0>dont  les  Etats  n'étoiept 

pasibrt  éloignés.  Mais  Livorette  ayant  mis  *u 

monde  le  nlus  joli  <mW  cui>  eut  jamais  été  ;  ce 

mariage  tut  rompu  j  &  les  AmbafTadeurs  <jui 

étoienr  venus  pour  le  conduire ,  fe  retirèrent  faifîs 

duplu?  grand  étonnement.  Le  Roi  &la  Reine  ne 

furent  pas  moins  furpris.  D'où  yenoit  cet  enfant  ? 

.  Qui.  en  étoit  le  père  ?  Perfonne  ne  pouvoit  le  dire; 

;  &  l^ufieLivoretteenétoitauffipeuinftrukeque 

l'enfant  rpême.  Elle  n'en  fut  pas  moins  renfermée 

dans  une  Tour  horribie>où  elle  nejouiflbicpas  de 

.  la  lumière  du  Soleil  ,&  où  elle  perdit  bientôt  la 

plus  grande  partie  de  fescharroes.  Laxapttvitéde 

Xivorette  caufa  une  relie  douleur  à  Alidor ,  que 

n'ayant  pas  la  force  de  la  Supporter,  il  perdit  peu- 

à-jHM  fat  tête  ,  &  devint  tout-à-fait  taL  Depuis 

.  cet  évh&ment  Le  Dwphin  ne  paroiâcit  plus ,  & 

laiffoir  w  champ  libre  à  la  Fée  Grognette ,  popir 

f*ite  toutes  les  malteçsi|tt«lb  vaçidroit  contre  le 

Prince  de  h.  Priricoflk 

pendant  «pie  cette*à  génaiflbit  dans  les  fers , 

fonftlfrdoat  pa-avaS  eii  la  cruauté  de  la  ^épater , 

.  dev«w  grand  :  déjà  il  avoir  attântrâge  de  qpa- 

.  -9t-MU*  faffq&e  te  ftoi,  voulant  par  ibn  pioy^n, 

:  «anftoîttè  quelétoitfon  p^ie,  fi tpublier  un  jour, 

*»  tchte  les  ooumftns  importaient'  à  ion  petite 

bis  un  préfent  qui  pût  le  réjouir.  Chatuh  vint 

.  *^^^3^téJUid^^ 
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'ty6  Madame  u'Avino*.- 
.  mufoit  a  courir  les  bois>en  faifant  à  tour  le  mort* 
.  de  la  plus  grande  pitié.  L'Ecuyer  l'ayant  averti 
au  il  étoit  le  féal  qui  n'avoit  point  apporté  ctepré- 
lent  i  l'enfant,  il  vint  auffifaire  lé  fien.  Mais  quelle 
fat  la  furprife  du  Roi,  Ibrfqall  vit  queTenfcint , 
qui  n'avoit  fait  de  *  oarefles  a  aucun  courtisan ,  fe 
jettaau  col  d'Alidor ,  le  baifà  mille  fois  ,  &  ne 
pouvoir  plus  fe  refondre  1  s'efn  féparer.  ÀKdor,de 
loncoté,ne  luifaifoit  pas  moins  d'amitié  malgré 
fa  folie.  -  -  c  "  « 

Le  Roi  alors  ne  doutant  plus  que  ce  ne  ffit 
Alidor  qui  étoitle  père  de  l!enrarit,ôrdériha  à  deux 
Seigneurs  d'aller  prendre  Livorette  dans  la  Tour 
où  elle  languiflbit  depuis  quatre  ans  y  d^kmettire 
dans  un  tonneau  avec  Alidot  &  le  périt  Prince  j 
.  d'y  ajouter  un  pot  rempli  de  Iak,  une  bouteille 
devin,  un  pain,  &delesjetter  ainfi  au-fondde  la. 
mer.  Les. Seigneurs,  malgré  eux ,-fefent  obliges 
d'exécuter  Tordre  barbare  que  le  Prince  leuravoit 
dopné.  Mais  ces  vi&imes  infortunées  de  la- fureur 
A\x Roi, ne  refterentpas long-terns  dahs  Peau,  te 
bon  Dauphin  qui  étoit  l'ami  d'Alidot,  les  tricnf  - 
porta  bientôt  dans  une  U\e  enchantée;dént  il  h'éft 
pas  poffible  d'imaginer  la  beautés  là  rfiagniftcen- 
ce.  En  les  y  rranipdrtâïir ,  il1  rendit  à  Alidor  fon 
efprit ,  &  lui  donna  autant  de  charmés  qu'il  avoir 
auparavant  de  laideur:  (1  raconta  en  ^meme-terns 
i  Livorette  l'aventure  dn  Prince  ,  &  Jktiapfîric 
quels  étoientia  mère ,  fes  À^iiU  3ç  fes  païens. 
LorfquelePrince^iaPrincefTe  f  &  l'en fam forent 
rendus  dans  l'Iflp.dojit  le  Dauphin  les*  nomma 
Souverains.,  la  premtereidiofeque  fit Àtiddr?ftit 
de  fe  jettfcr  aux  pieds  aie;  Livocette yyçxsmvhé-  il 
iioix,  devenu  ^hajanant  ^  &  bi^n.fak^  <lie  eot-de 


^ 


h  peine  $  le  reconnoître.  Il  lui  demanda  t#ndr*- 
ment  pardon  de  fa  métamorphofeen  Serin  Biby  j 
&s'en  excitfa  d'une  manière  tefjKâbeufe&paf- 
fionnée.  Livorecce  lui  pardonna  un  mariage  ,  au- 
quel plie  n'auroit  peut-être  pas  consenti ,  s'il 
avoit  pris  d  autres  moyens  pour  le  faire  réuflir. 
Dans  ces  avantures  foutenues  du  merveilleux 
&  des  enchantements  des  Fées,  l'Amour,  peine 
d  un  coloris  délicat ,  aboutit  toujours  au  mariage. 
Il  y  a  des  furprifes  ménagées  avec  efprit ,  des  por^ 
traits  finement  touchés ,  des  descriptions  riantes, 
de  fages  réflexions  d'un  tour  noble ,  &  des  traits 
de  morale  aflTez  heureufement  annoncés,  pour 
que  Timpreflion  n'en  foit  point  affoiblie ,  quoi- 
qu'ils  fe  trouvent  à  côté  des  événements  les  plus 
extraordinaires.  Point,  d'images  déshonnêtes  , 
point  de  ces.peinturès  trop  libres ,  expofées  dans 
certains  ouvrages  de  Féerie  â  qui  ont  paru  depuis 
Mad.  d'Aulnoy .  Quoique  lès  Fées  ne  tiennent  qua 
de  notre  imagination  leur,  exiftance  &  leurs  char- 
mes ,  cependant  ces  erreurs  peuvent  être  la  fourçe 
d  un  plaifir  innocent  \  ainfi ,  au  lieu  de  les  com- 
battre, notre  intérêt  nous  engage  a  les  accréditer^ 
en  écartant  celles  qui  blefferoient  dire&emeht  le 
bon  fens ,  &  empêcheroient  par  conséquent  iin^ 
agréable  illufîqn.  La  feule  chofe  qu'il  y  auroit  £J 
craindre ,  eft  que  n  cette  habitude  de  fe  tourner; 
vers   des  objets  purement  imaginaires  ,  né  fit 
perdre  à  Fefprit  le  goût  des  vérités. 

Je  fuis  ,  &c,  ; 


Siij 


*7*         Ma © atJz  *%A «i W** 


ls.ttrex.il 

le  Prince  "JLj  É  Prince  de  Carency ,  Héros  de  cette  Hit 
icCarcncy.tbite/etoit  le  dernier  des  fils  de  Jean  de  Bour- 
bon ,  Comté  de  la  Marche ,  parent  de  Charles 
Vl,  Roi  de  France. 

'  Dans  un  voyage  que  le  Comte  de  la  Marche 
Et  en  Efpagne  pour  les  intérêts  des  deux  Cou- 
tonnes,il  fe  lia  d'amitié  avec  un  Seigneur  nommé 
Dom  Juan  dé  Velafco  :  les  grandes  charges  que  ce 
dernier  occupoit ,  le  crédit  qu'il  avoit  a  la  Cour, 
lui  gagnèrent  l'eftime  8c  la  confiance  du  Comte. 
Il  avoit  une  fille  unique  nommée  Léonide.  Le 
Comte  la  demanda  i  Dom  Juan  pour  le  Prince 
dé  Carency,  fon  fils  cadet.  L*Efpa«iol  flatté  du- 
ne alliance  qui  alloit  unir  fa  Maifon  à  celle  de 
Bourbon  ,  confentit  avec  joie  a  ce  mariage  :  mais 
comme  Léonide  &  le  Prince  étoient  encore  fort 
jeunes  ,  on  convint  qu'elle  refteroit  en  Efpagne, 
jufqu'à  ce  qu'ils  furent  tous  deux  d'âge  à  accom- 
plir la  promefle  de  leurs  parens. 

Le  Comte  de  la  Marche  de  retour  en  France, 
et  part  dç  fes  deffêâis  à  fes  enfans  i  &  a  fa  mon , 

?ui  arriva  peu  de  tems  après,  il  recommanda  au 
r^nce  de  Carency,  de  regarder  Dom  Juan  com- 
me un  fécond  pere,&  d'ex ecuter5fi tôt  qu'il  lepour- 
roit,  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée. 

L'année  d'après  ,  l'Empereur  Sigifmond  en- 
voya demander  en  France  du  fecours  contre  Ba- 
îazet ,  Empereur  des  Turcs  :  toute  la  Noblefle 
Françoife  brûloit  de  s'aller  (ignaler  contre  cet 
ennemi  du  nom  Chrétien  ;  le  Comte  de  la  Mar- 


fcHe  en  ayant  obtenu  la  permiiCoa ,  emmena  avaç 
Jui  fpù  jeune. frère.  _ 

Les  armes  de  Sigifmond  ne  furent  pas  hegir 
reufes  :  (on  Armée  fut  battue  j  le  Comte  4e  1» 
Marche  &  le  .Prince  de  Carency  furent  fait? 
prifonniers,  &  cqnduits  à  Nicoçous,  où  l'amoiff 
préparent  d  autres  fers  à  ce  dernier.  ' 

Un  jour  qu'il  fe  promenoir  fur  lapktte-form# 
de  la  tour  ou  on  le  gardoit,  il  vit  tomber  à  fos 
pieds  une  flèche.  U  ne  fçut  bâbord  fi  quçlqu'ufc 
en  vouloir  à  fa  vie  ;  mais  «'étant  baillé  pour  1$. 
ramafler ,  .il  fut  étonné  d'y  voir  uoe  lettre  atta- 
chée. II  l'ouvrit  avec  précipitation  j  elle  çonçer 
à  noit  les  alïurances  de  l'amour  le  plus  tendre  ; 
mais  on  lui  défendeur  en  même  tçmps  >  de  cher- 
cher à  connoître  celle  qui  l'avoit  écrite  ;  on  exlr 
eoit  même  de  fa  diferetion ,  de  ne  point  abufer 
e  fa  foiblefTe ,  &c  de  partir  de  Nicopolis ,  fan* 
tenter  de  la  voir  ;  on  lui  perroetroit  cependant 
d V  répondre  par  la  même  voie. 

Le  Prince  nt  à  cette  lettre ,  la  réponfe  h 
plus  paffionnée.  »  Vous  m'allez,  difoit-il ,  rertr 
*V  dre  le  plus  malheureux  des  hommes  ,  fi  vous 
»  m  otez  les  moyens  de  vous  marquer  ma  re- 
ts connoiflànce,  &de  vous  entretenir  de  ce  que 
»  je  fens  pour  vous.  Pourriez-vous  confçntir  que 
>»  je  m'éloiguaffe  d'un  lieu  où  vous  êtes  ?Àh! 
»  laifiêz-moi  plutôt  dans  ma  prifon  >  je  fuis  ni 
*  pour  porter  vos  chaînes  i  &  vous  ferez  an 
»  moins  informée  de  mon  refpeft  &  de  m? 
»  paflion  ». 

Il  fut  plufieurs  jours  fans  recevoir  de  réponfe 
à  cette  lettre  >  enfin  un  fbir  en  rentrant  dans  ft 
chambre ,  il  vit  fur  une j>etice  table  de  cèdre,  u* 
labre  damafquinç ,  dont  la  gvde  étoit  enriçhif 

Siv 
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<ie  pierreries,  &  une  caflette  garnie  de  plaque* 
4'ôc*  Il  l'ouvrit  avec  précipitation  ;  &  il  y  ttou* 
Va  avec  une  fomme  beaucoup  plu;  confidérable 
<ju*il  ne  la  falloir  pour  payer  fa  rançon ,  une 
lettre  de  fon  inconnue ,  qui  lui  ordonnoit  de 
^éloigner  au  plutôt  d*un  lieu ,  où  fa  teqdreflfe 
pourvoit  lui  devenir  fatale.  Il  eut  beaucoup  de 
^>eine  à  exécuter  ces  ordres  j  l'admiration  &  If 
ïeconnoiflancp  Jointes  à  l'amour  le  plus  vif,  le 
firent  réfifter .  long-tems  aux  avis  dp  Comte  de 
la  Marché  fon  frère  j  11  céda  enfin  àfes  prières} 
&  après  avoir  payé  leur  rançon,  ils  retournèrent 
^nfémble  à  la  Cour  de  Francte. 

Cette  première  paflîon  avoir  fait  une  impref-  ' 
iion  fi  profonde  fur  le  cœur  dû  jeune  Prince , 

Ï[ué  le$  Comtes  de  la  Jsiarcl^e  &  de  Vendôme  } 
es  frères ,  craignant  qu'elle  ne  l'empêchât  d'ac- 
complir la  parole  que'  leur  père  avoit  donnée  A 
Dom  Juan  de  Velafco ,  le  prêtèrent  d'écrire  l 
ce  Seignçur,  pour  le  faire  fouvenir  qu'il  lui  avoir 
îîeftiné  Léohide  »  &  lui  manquer  qu'il  attendait 
fes  ordres  pour  fe  rendre  auprès  de  lu;.  U  fi 
prêta  à  cette  démarche  ;  mais  Léonide  éraqt  en- 
core trop  jeune,  fon  père  pria  le  Prince  de  vou- 
loir bien  différer  de  quelques  années ,  qu'il  iu| 
f onfeilla  d'employer  à  voyager. 

Ravi  de  ce  retardement,  te  Prince  partit  pouf 
Gènes  avec  le  Maréchal  de  Boucicault  :  mais  ni 
la  diffipation  du  voyage,  ni  les  amufepiens  qu'on 
cherchait  à  lui  procurer  dans  cette  Ville,  ne  put 
cent  lui  faire  oublier  fojî  inconnue* 

Un  foir  qu'accablé  4e  mélancolie  il  cherchent 
{*.  folitude  ,  il  s'éloigna  infepfiblement  de  h 
Ville,  &  fe  trouva  le  long  dès  miprs  d'un,  grand 
Çâirçj  terminé  par  un  PayiHoix;  Êa^ut  auj  %* 


vînt  *vec  une  pluie  &  un  tonnere  époûvçntable  ,* 
Tphligerent  à  chercher  un  abri.  »  Il  trouva ,  par 
*»  bonheur,  une  petite  porter  il  entra  dans  le 
h  Parc;  &  par  une  longue  allée  il  fe  rendit  au 
»  Pavillon.  Il  foifoit  extrêmement  chaud  ;  il  y 
m  avoir  un  Sallon  bas  tout  brillant  d'or  &  de 
*>  Peintures,  dont,  lçs  fenêtres  étoient  ouvertes; 
»  &  quelques  bougies  allumées  rendoient  afTeç 
»  de  lumière»  pour  laifler  voir  fur  un  lit ,  une 
»  des  plus  belles  perfonnes  du  monde.  Elle  pa- 
ît roiuoit  aflbupie  ;  elle  tenoit  un  mouchoir  dans 
»  fa  main  ;  fon  habit  étpit  de  deuil  j  un  voile 
»>  couvroit  une  partie  dç  fa  gorge  j  &  dans  cet 
»  état  elle  inipiroit  du  refpeâ  &  de  l'a* 
?»  rnour». 

Le  Prince  s'arrêta  quelque  tems  à  confidérer 
à  travers  les  fenêtres  ;  mais  bientôt  devenu  plus 
hardi  ,  il  fe  hafarde  d'entrer  dans  le  Sallon.  Il 
va  fe  mettre  à  genoux  auprès  de  cette  belle  per- 
fonne ,  8c  conndere  attentivement  fes  charmer 
Il  n'étoit  pas  encore  bien  remis  de  la  furprife 
qu'ils  lui  caufoient ,  lorsqu'elle  s'éveilla.  A  peine 
eut-elle  jette  les  yeux  fur  lui ,  qu'elle  fut  faifie 
de  fçayeur  ,  &  penfa  s'évanouir.  Ah  !  chère  om- 
bre, lui  dit-elle,  eft-il  poiîîble  qu'un  fi  funefte 
naufrage  nous  ait  féparcs  !  Le  Prince  ne  comprit 
d'abord  rien  à  un  difcours  fi  obfcur  }  mais  cette 
Belle  lui  ayant  parlé  des  fureurs  de  Bajazet ,  de 
fa  prifon  de  Njcopolis,  Çc  de  la  fomme  qu'elle 
lui  avoit  enyoyée  pour  payer  fa  rançon ,  il  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fut  fa  belle  Inconnue.  »  H 
»  attacha  fa  bouche  fur  fes  belles  mains  \  il  les 
p  baifa  avec  des  tranfports  qu'il  n'avoit  encore 
»  jamais  refientis.  Us  verfoient  des  larmes  de 
*>   çeftdreflfc  j  leurs  difcours  n'avoient  ni  fuite  n\ 
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»  liaifon  ;  leurs  foupirs  enflammés  marquoiem 
»  adez  les  mouvemcns  de  leurs  âmes  j  &  la  nuit 
»  s'avançoit,  pendant  qu'ils  s'abarçdonnoieiu  au 
»  plaifir  de  fe  voir  ».  Mais  une  des  femmes  de 
cette  belle  perfonne  étant  venue  l'avertir  que  fon 
père  étoit  arrivé  ,  elle  quitta  le  Prince ,  après  loi 
avoir  donné  fon  portrait. 

Il  fortit  un  moment  après  du  Sallon ,  &  s'é- 
loigna de  cette  maifon  plein  des  idées  les  plus 
flatteufes ,  croyant  avoir  enfin  retrouvé  fa  gcnc- 
reufe  Inconnue.  Mais  il  fut  bientôt  détrompé  : 
dans  une  vifite  qu'il  fit  à  Doria ,  noble  Génois , 
H  apprit  que  cette  Belle  étoit  Olimpie  fa  fille  ; 
qu'elle  pleuroit  la  mort  du  Comte  de  ta  Vague/on 
Amant,  qui  avoit  été  comme  lui  prifonnier  a 
Nicopolis,  &  dont  elle  avoit  payé  la  rançon.  La 
reflemblance  parfaite  qu'il  avoit  avec  lui ,  avoit 
caufé  les  transports  de  joie  &  d'amour  qu  elle 
lui  avoit  témoignés.  La  douleur  d'Olimpie  y  eu 
apprenant  que  Te  Prince  de  Carency  n'étoit  point 
l'Amant  qu  elle  pleuroit ,  fut  fi  vive  >  qu'elle  tom- 
ba dans  des  convulfions  horribles  >  qui  firent 
craindre  pour  fa  vie.  Le  Prince  en  effet  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  fa  mort. 

11  quitta  ces  triftes  lieux  &  retourna  à  Gènes, 
pour  s'y  livrer  à  fa  douleur  &  à  là  folitude  ;  il 
n'y  voyait  perfonne  qu'un  Efpagnol  nommé  Dom 
Jernand  de  Benavides ,  qui  avoit  g^gné  fa  cour 
£ance  &  fon  amitié.  Il  faut  vous  faire  connoître, 
Madame,  ce  Benavides  ,  qui  doit  jouer  un  grand 
rôle  dans  cette  Hiftoire.  11  étoit  d'une  des  pre- 
jnieres.M^ifons  d'Andaloufie  \  fa focur,  nommée 
Cafilda,  avoit  toute  la  confiance  de  Léonide, 
£c  tachait  de  fervit  auprès  d'ellç  fon  frère ,  qui 
en  étoit  violemment  épris.  Benavidès,de  fon  coté, 


fàîfoît  tous  fes  efforts ,  pour  détourner  le  Prince 
«ïcpoufer  Léonide  >  il  lentretenoir  continuelle- 
ment de.  fes  prétendus  défauts  :  il  écrivoit  à  fa. 
fœur ,  &  lui  peignoit  ceux  du  Prince.  Il  exagjftoic 
fon  amour  pour  Olimpie  Doria*  L'adroite  Ca« 
filda  lifoit  avec  foin  toutes  fes  lettres  à  Léonide, 
&  l'accoutumoit  infenfiblement  à  regarder  com- 
me indifférent,  un  homme  entièrement  occupé 
d'une  autre  paffion. 

Le  Prince  &  Benavidès  voyagèrent  long-tems 
enfemble  j  ils  fe  féparerent  enfuite.  Le  Prince 
fe  rendit  a  Pampelune,  où  fe  dévoient  faire  les 
noces  du  Comte  de  la  Marche  fon  frère ,  avec 
Béatrix ,  Priricelïè  de  Navarre  j  &  BénavkUjs  re- 
tourna à  Madrid,  Il  y  trouva  beaucoup  de  chan- 
gement ;  Veiafco  avoit  été  chargé  par  leRo^qui 
venoit  de  mourir  ,  de  l'éducation  de  fon  fils  : 
Cafîlda&  Léonide  étoient  devenues  filles  d'hon- 
neur de  la  Reine.  .  r  \ 

Benavidès  rendit  compte  à  fa  fœur ,  de  la  mi- 
nière dont  il  s'étpit  conduit  avec  le  Prince. 
Celle-ci  Knftruifit  de  tout  ce  qu'elle ,  avoir  fait 
elle-même  dans  le  même  deflein  $  &  etie  n'a- 
Voit  que  trop  bien  réuffi.  Pour  achever  d'éloi- 
gner- ces  deux  Amans  l'un  de  l'autre  ,  voici» 
Madame ,  le  ftratagçme  dont  ils  fe  fervirent.  11$ 
firent,  faire  le  portrait  de  Léonide  \  mais  au  lieu 
de  la  peindre  reflemblame,  ils  lui  donneront  un 
air  fi  rade  &  fi  défagréabie  ,  que  quoique  les 
traits  en  fuflent  aflez  beaux,  il  n'était  pas poffi- 
ble  de  le  regarder  fans  concevoir  une  fecrette 
àverfîoh  oour  la  nerfonae  que  ce  portr^t  repré- 
fentoit.  C'eft  aulE  l'effet  qu'il  fit  iur  le  Prince.  : 
dans  un  premier  mouvement ,  il  écrivit  à  Bena- 
vidès d'un  Aile  très  défobligeant  pour  Léonide, 


*il4       '-Madame  if'kvixùvl       f -^ 

*  Ravi  de  cette  réponfe,  le  traître  convint  avec 
-Cafikte,  quelle  la  montrerait  à  la  fille  dé  Dom 

•  Juan,  fans  quli  parur  y  avoir  confenti.  ' 

Oette  lettre  prôduifir  tout  l'effet  qu'il  s'en  étoit 

•  promis  :  Xéonide  défefpérée  alla  fe  jetter  aux 
«  pieds  de  fa  mère,  &la  pria  de  ne  point  confen- 

-  tir  à  une  union  qui  ferok  le  frialheûr  de  fa  vie, 

*  6c  dfc  lui  permettre  plutôt  (le  fe  retirer  dans"  un 
Couvent. 

Madame  de  Velafco,  touchée  de  fes  larmes, 

'  l'embrafïa  plufieurs  fois  avec  tendreffe ,  &  lui 

prôftiit  de  le  joindre  à  elle,  pour  engager  Dom 

-Juan  a  rompre  cette  union.  Elles  lui  montrèrent 

-  la  lettre  du  Prince  ;  mais  il  fut  inflexible ,  &  ré- 
pondit d'un  air  févere  ,  que  rien  ne  le  feroit 
manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  Comte 

:de  la  Marche.  Léonide  confia  fa  douleur  à  Car 
•filda  ;  &  cette  artificieufe  fille  ,  dé  concert 
avec  fop  frère ,  fçut  profiter  de  fon  .défefpoir  , 
^6ur  la' déterminer  à  chercher  une  retraite  dans 
une  maifon  fort  écartée,  qu'il  avoit  au  milieu 
d'une  Forêt.  Elle  s'offrit  à  l'accompagner  dans 
cette  folitude  :  Léonide ,  trop  jeune  encore  pouç 

Î>révoir  le  danger  d'une  pareille  démarche ,  la 
eule  reiïburce  qu'elle  eut  pour  éviter  un  mariage 
auquel  elle  auroit  préféré  la  mort ,  confentit  4 
tout  :  lé  jour  fut  pris  j  &  la  nouvelle  qu'elles  re- 
çurent de  l'arrivée  du  Prince  à  Seville,  qui  de-lâ 
devoit  fe  rendre  à  Madrid ,  acheva  4©  les  dé- 
terminer. 

Bénavidès  ne  pouvant  les  conduire  lui-même, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  fpupçoimât  de  ceç 
enlèvement,  le$  fit  accompagner  par  un  de  fe$ 
amis  dont  il  avoit  éprouvé  la  ndélité.  Elles  furenç 
reçues  dans  fbn  Château,  par  un  vieux  G>o« 


jcieœe.?  qui  ne  lretronnottfait^u;  elles  $*y  dé* 
guiferçiit  Ï0113  lès  noms  4e  FéUcie  #  de  jtéaur  ùç 
aeLéoiié   •     f  '  .  \  ;  *, 

Bénavidès  ,he  profita  pas  de  fa  perfidie;  car 
comme, on  découvrir  la  confpiraciond^  quel- 
ques Seigneurs  Espagnols  ,  qui.devpijSftjc-  kyrér  v 
aux  Maures  plusieurs  Villes»  entr  autres  Ekipa, 
dont  il  croit  Qouyexneuî:  .r:iL£^t  envejçppédans 
Taccufation,  &  mis  dans  les  fers.. 

*  Ce  Fut  dans  ces  circonstances  »  quelle  Prince 
de  Carency  arriva  ï  Madrid.  11  fut  témoin  dé  la 
vive  douleur  ou  étoit  plongés  M,  &  Madame 
de i.Velafco,  &  partagea  leur  affliftioa.  Il  i>  ou- 
blia rien  nour  tirer  Bénavidès  de  fa  prifon  *.&  il 
faifoit  amduement  fa  cour  a  Dôna-Léonore ,  far 
vorijte  de  la  Reine  *  qui  ayant  un  empire  abfo- 
lu  fur  cette  Prinoette ,  pouvoit  le  lervir  effr- 
.cacement  j  mais  fes  foins  pour  fon  perfide  ami 
jjenferent  lui  coûter  la  liberté  &  la  vie, 

Léonore  qui  voyoit  tous  les  jours  le  Prince,fe 
prit  bientôt  de  goût  pour  lui.  Sa  paffion  m&ne 
.devint  ii  violente,  qu'elle  ne  pqt,  un  jour ,  sem* 
pêcher  de  la  lui  déclarer.  Le  premier  mouve- 
ment du  Prince  fut  un  mouvement  de  furprife 
8c  de  mépris  pour  la  vieille  favorite.  11  cherche 
envain  à  réparer  fa  faute  j  elle  s'en  é toit  trop 
tiep  ap perçue  j  ces  fortes  de  crimes  ne  fe  patr 
donnent  guères  \  8c  d'ailleurs  le  Prince  navoiç 
point  trop  dVnvie  démériter  fon  pardon.  I^ëo- 
>iore  le  .quitta  en  le  menaçant  de  u  colère  &  de 
fon  ip^gnatiion.     .  L   ,.  >, ,  Xl    , 

'  Il^e  polajpasiVn-  jcelTentir  lesçfl^ts  :  <îette 
méchante  iemmV. /eut  tuentôt  petfu§der  ^  le 
Réijifc»  dont  elle  cfilpofoit  àfongré/qu'iUrçro- 
poit  dans  la  conspiration  8c  1?  lit  mettre  dgns 


Î88  Madame  d'à  vt  n  oV! 

ises  »  elle  paflà  jufqu  a  la  chambre  du  CooitéJ 
»  \\  étoit  tombé  dans  une  grande  foibleffe.  Ses 
p  yeux  étoient  fermés  :  il  n  avoit  plus  de  vois 
9»  ni  de  pouls  ;  elle  s'approcha  de  lui  toute  trou^ 
«  blée*  Elle  fouleva  fa  tête  ;  elle  l'appnyoit  cou- 
» .  tre  fon  fein  y  elle  mouilloit  foh  vifage  de  fei 
»>  larmes;  &  dans  c?e  trifte  Jnoment ,  elle  otoit 
v  bien  plus  à  plaindre  que  celui  qu'elle  regret 

*  toit.  Il  pouffa  enfin  quelques  foapirs  }  il  ou- 
»  vrit  knguifTamtnent  les  yeuxj  &  les  tournant 

*  fur  les  premiers  objets  qui  s  offrirent,  ilpenfa 
»  mourir  de.plàifir,  en  voyant  fa  chère  Léonide 
»  fi  touchée  &  fi  près  de  lui  j  il  la  regarda  ten- 
»  drement;  &  faifaht  effort  pour  parier  ,  quoi! 
9  c'eft  vous, divine  Félicie,  lui  dit-il  j  c'eft  vous 
»  qui  venez  me  fecourir  y  c'eft  vous  qui  veèez 
»  me  défendre  contre  la  mort  S  Ah  !  Ne  crai- 
p  gnez  plus  pour  ma  vie  \  je  ne  pourrai  la  per-f 
»  dre  ,  tant  que  vous  y  prendrez  quelqu  intérêt, 
»  Seigneur  ,  lui  dit  -  elle  \  fouvenez  -  vous  que 
«  votre  vie  ni'eft.  cherë  \  que  j'en  fouhaite  h 
»  confervation  j  &  que  fi  vous  fçaviez  tout  ce 
»  que  vous  m'avez  fait  fouffrir,  vous.  *  :  .  .  * 
Canlda  qui  furvint  interrompit  leur  converfa- 
tion. 

Le  peu  de  paroles  de  Léonide  firent  un  effet 
€  merveilleux  fur  le  Prince,  qu'il  recouvra  la 
fanté  ;  bientôt  il  fut  en  état  de  lui  déclarer  fon 
amour  :  elle  lui  fit  l'aveu  dû  fieh.  Cafilda  qui 
«noir  le  Prince  >  s'àpjterçut  aiféraent  de  la  pré- 
férence qu'il  afccordoità  fon  amie*}  elle  s'en  ex«- 
pliqua  avec  Un.  incapable  de  diflimuler ,  il  lui 
ifevoua  fa  paffion,  L'imour  de  Cafilda  fe  changea 
çn  fureur;  contre  Léonide  }  elle  réfolut  de  les 
féparer*  ÊUfir  écrivit,  à  BéjtUYid£s,  qui  venoit  de 

fortir 


fôrtit  de  prifon»  èe  qui  fè  patfoir  ;  &  celui-ci 
he  confultant  que  fbn  imôur  f  chercha  lé  ipoyeft 
d'emmener  Léonide  à  Maroè/  ;    . 

Lorfou'il  fe  for  âfluré  d'un  Vaïlfeau, ,  il  fè 
rendit  chez  lui  ;  8c  âjjrès  une  conférence  fecretfè 
grec  Cafildâ,  qu'il  inftruifit  de  fon  detfein,  fi 
enleva  Léonide  un  fôir  quelle  fe  promenoir 
avec  fon  amie,  ôcpric  avec  elle  la  route  de  tort  ch- 

Reài.  .      *  : §  •"•-'■.  '  ,:  :    ; 

]  Cifilday  pour  donner  à  fon  irere  le  tems  de 
s'éloigne* ,'  n'avertit  que  te  lendemain ,  lé  Prihcfe 
du  dppart  dé  Léonide  ;  mais  elle  lui  déguifâ  l'en- 
levemerft  ;  elle  lui  fit  croire  que  Léonide  partoic 
volontairement  avec  fiénavidès  qu'elle  airoôir  $ 
êlléRil  avoua  fôn  véritable  nom  &  celui  dé  Fé- 
liciç ,  ;  &jpbiirétvprifer leur  fuite,  elle  lui  dit 
enfin  qu'ils  .dévoient,  s^poufér  dans  une  .Ville'* 
dont  le  Gouverneur,  dtfok-èlle,  étoit  bncle  de 
Bénavidés.  '    .  V  Va 

Lé  "Prince  Tutieux  courte  te  triît*  4,  jusqu'il 
t>ayeroit  de  fa  vie  fon  ingratitude  ;  &  ftiis  Vod- 
loir  écouter  Cafilda  qui  lui  offrait  fon  coàïr  $C 
fa  main,  il  s'éloigna  de  çè  lieu,  dans  l'efpérànce 
de  rejoindre  fa  chère  Léonide. 

fiénavidès4  ne  l'eut  pas  .plutôt  enlevée  f  )  qull 
s'éloigna  du  Parc  avec  elle»  malgré  fes  cris  &ç  Us 
plaintes.. Elle- les  recommença  en«pre  avec  plqs 
de  vivacité ,  lorfque  le  jour  lui  eut  fait  cottnçîtfe 
fon  raviffeur  \  mais  elle*  forent  inutiles  ;  ils  arri- 
vèrent à  Portp-Réal,  oùïllafit  enibgrquer  milgré 
elle  pour  Maroc  :  le  partage  étoit  court  mais  dif- 
ficile ,  i  caufe  de  la  guerre  qui  fubfiftoit.  eritfe 
les  Tunifîens ,  les  Saletins  &  les  Efpagnôlr.  * 

Léonide  s'attacha  dans  le  VaifTeau ,  sT  la  fillt 
du  Capitaine  ,*  nommée  In$s.  Cette  jèune~  pet- 
TomcIL  T 


fonpc  faifoit  tous  Çe$-t$pfx$  poip  çfJmei/e^daJ 
mns  •/  Jorfgujç  fes  Eft^P?^/^^^^??*  P?1 
cteux  Vâîfleaux  de^^&^^ièiy^j^^j[ïo\ç 
Jui  ^c^^^fe^fsjgr^rés  de  vajeii£tt>ais  enfin 
>ical$  par  le  iwiçpre.Vjî.xombaa^  milieu  des 
^ ur^iiis  gijlîayoîx  inafliolés  a  &  WÇHf  *  : 
*  P£e  jppjpipiapclant  dij^aiiTeau  qui  ^eççitd^ 
fe.  r.ej«ïre  jtxiaitrê  dç  cçjgide  Leon^f  jjoitle 
Prince  ÀBélKamafVparent  de  'Celime  qjji  ré- 
cnçk  A  £e^ .  J^s  ,cjwujrop*  <çb  lip^ide.  (fajit  fur 

n? -rot  Jâ  Ifii  cf çHej.  topui elle  ftut  è qnpb , dans 
;  la  chambre  de ^w'ef^s*  iv^^iOe ,  & 

Ijmj^int  de  109  fort  ^*  fi  ]  en  etgjg  le  marne , 
f  Iw'fUt^ii ,  yous;JP9»rP^  dans  ce  ippmenr.en  or- 
-fànpfr  |  £  w|c;  m  eiKraerois  hej^xide.yous 

qt}p^  Ul\ii  aggrït  qiM$£  idlok  ^v^0'dfclav^ 


voit  été  long-rems  de  1  Empereur  Bajaœf  ep  Au- 
ç-£  Pfffir*  Jul  ^J^iÔf  «f^-ÇiPflFs  -w  avolt 

venne 
:mj>ere, 


ite  &  la  priions  de  fi?j*zet  *  çHe,  «tait  * 


i>  ife.  WWKfflf  TO  }  W*  « TO ..%  PT 
J/giJfft.f^çg  le?  aiçr^  ferawps  ^  ,h  Rçûxe.  Ce- 
^fô?^  Îi8  Marqua  beaucoup1  de  kpoti  }  ou  lui  don- 
"na  l'bioit,  fcjfâlifït  p^ïe>  ^pyr^^rcment 
^«jfts  enclaves,  Elle  y  trouva  Olyi»pié.WQfia?.quc 
"vous,  avez  crue  morte  Tans  doute,  jjir  ïaj^ouvièlle 


$iï  Reçoit  ^rép^ndne  &  £ê»esf$  mais  ce  ii'étoà 
.qujun  façx  bruit  ^uVU.e^ayw  fait  courir ,  pour  fé 
fouftraire  a  un  mçnde  qui  lui  devenôtt  infup* 
jtorta^4é;.Eile  ssfpit  fieMPC  a,  GagliarL;  où  fa 
taiire  étoit  AbMfi*>  txj(us  4>  faire  Rclij^éafe  J 
mais  le  joçtr  qu'elle  dev<w$  faire  £ïa  vdnsc  >  <kn| 
une  p^paJW  fit&ée  fur  le  bord  de  U  Met  y  de* 
Corfaires  l'avoieiM/erilevée  ^  5c  i'avoient  mnàufoé 
£  F^i;  Elle  ve^nojt  d  apprattdre.par  u*  Marchand 
Çcnois>q\ief9^  Amant  n?éttgt  pdiût  mc^rf  qu'il 
étoit  à  fériés  ou  il  U  pleura*  Elle  zroivf^tf  là 
Reine  de  lu*  accorde*  &  liberté  5  &  elle  attèn* 
doit  avec  impatience  le  Comte  qui  £teyoit  ypnij 
Ja  chercher.      ;     ,  ,  \   •       »    '\  -  ' 

La  trifte  L^onide  entioit  Jfc  bobheur  d'Qiin£ 
fie  j  elle  fie  confioitqui  Inès  £oel  amour,  &-4çs 
chagrins.  Jflès  aijpit  comme  .elle  cefienti  les  peinte 
4e  1  amour  ;  elle  j;eg*attoir  ^Pabfence  de  Donjl 
JUfhirç  fort  Àspant-,  dont  un  fort  erpel  favoit 
Jféparée*  Jfe  ;ré  vous  parlerai  point,  Madarti^  de 
fes  aVanrures  *vec  cet  EfpagnoL;  là  récit  qrièWt 
Jtn  fait  £  Lcpjûde  eft  putement.épifodkjù#5  î 
détourneroit  votre  attention  de  l'hiftoir*  dé  èené 
dernière ,  qui  doit,  tous  Intêreffe*  de  plùi  en 
•jplus.  ...:..  .*■  "•     '    •    '     *-«Ç"-     •• 

Léanide  pafloit  ainfî  fa  .vie  dans  le  ftffàil  4 
évitant  avec  foin  toutes  lfi$o£càfions*>ù  le  Priàce 
«eut  pu  l'entretenir  de  Sert  amour  :  elle  atçottï- 
pagnoit  h  Reine  à  la  Mafquée  $  ttiais  elle  Çç*= 
voit  ii  bte&fe  couvrir  de  fp»  manteau ,  qtt'dle 
échappoit  toujours  aux  regards  du  Prince*  l 

Un  jour  qu'allé  étoit  chez"  la  Reine ,-  le  Prince 
y  vint  •  il  fe  hafarda  meme  de  glitïef  for  Léo- 
nide  9  un  billet  qu  elle  napperçut  point ,  &  qu'elle 
lai/Ta  tpipber.  La  Reine  qui  le  vit,  le  ramafè  ; 

T  *j 


*9*  Ma  d  a<  me'V  à  u  l  ta 'o  V. 

elle1  fut  charmée^  de 'vbfe  ,  jattes'  termes  dani 
iefqueis  il  était  conçu ,  que  Léonidé  étoic  infen- 
lible  aux  fentimensdli  Prince.      r  '       '■ 
":    Le  foir  dans'  une  promenade  qu'elle  fit  avec 
fes  femmes  ,  dans  le$  Jgrdins  Au  Palais,  elle 
prit» cette  balle  fille  en  particulier,  &  n'oublii 
lien,  pour,  la  confirmer  dans  ces  fentimens  dm- 
diflerence.  Elle  eut  lieu  d'être  fatisfaite  de  fes 
iréponfes  :  Léonide  entièrement  occupée'  de  fou 
lunour  pour leîPth]0|tle tSareiicy  /quelle  con- 
jioiifott  fous-  le  norode  G>tatfc'de'la  Vague, 
felfiira  qu  Al^lhamat  fne  ferok  Jâinais  aucun 
progrès  fur  fon  xroeur. 

Le  Prince  qui  avoit  entendu  leuif  convérfa- 
*k>ïk,  s'approcha  d'eliefitôt  que  k:  Reine  l'eut 
jqijittée  :  il  hiLfit  une  peinture4  vive  &  touchante 
rie:  fes  fehtiiîieiis  &  de  l'état  de  fou  coaur  j  les 
,proteftàtions:les  .phis>-' tendres*  les  larmes ,  les 
jnefltaices  5  il  employa  tout  pour  la  fléchit.  Enfin 
4*i}3  les  tranfpart>9  de  foh  défefpoir,  il  jura  qu'il 
^er droit  la  vie,  pdhien  qu'il  dérrôfcefôit  la  Reine, 
]&  xéduiroit  fon  Palais  en  poudre,  s'il -né  poûÊ- 
Âm  LÉanidè^'  ;  <A:  •  ~  • 

n  Elle  leqtûéta  fi  effrayée  de  fe*  menaces,  qufe 

la  fièvre  la  prit  dans  îa  nuit  même.  Le  Prince 
^!ênfe?mardaSasvfari  Palais  avec  Muça  fàh  confi- 
dem*  ilsrformeieiit  enfemble  mille  projets  de 
-YGfigearce  j  enfin  lePrince  arrêta  que  Muça  iroit 
•4>Tu*tf$  trottYep  te  Sultan  Ifmaël',  pour  concerter 
ï4tyec4uj.  tout  $e  quirpoiirroir  fervir  f*  fâge  &  fa 

fureur,        _'?  ,  '-,  r-,   -  :  :r 

^?  - 1&  Prince  apprit  Je  lendemain  k  maladie  de 
.  LçOnide  ;  cetm  bauvélle  le  jetta  dans  de  fi  gran- 
<  des*  inquiétudes  *  \  t|u  oubliant  tous  les  projets 
^  jju'il  avait  fonnés.idyeiHe  ,  il  ne  s'occupa^ 


Ât&tûGttâfe*tik  hrvoix.  iAucùn  danger  lis  l^f- 

ff  aya^pQurY^qail  ^tr^cn^y^xpo^ant,  fatisfaire 

fa pa/Ti<?h.  Uét(?it,beair^jeàtié& bienfait;  il  fe 

trayeftit^jBlWi&tfcbflt  profenter  à  la  Reihe, 

c*nme  fua^r  efekvje  Efragnâb',  pair  un  Capitaine 

flui/Juiétoir;  dévoue.  Sa  figurejplut:  à  Çélitiie, 

#114  ne  iô  jreiîonntttipaildBIlelè  xkaîfic  panai*  les 

^/çlaY^/qtû  lixi  furent  ptéfqntéfesv  &  renvoya  i 

^p^rteroent  4c$  fommèasi )e!!3  r  '  ;   *      -*  v   ~ 

t    Le  Prince  ib  tto^ètttoaia£  irantirmellemênt 

Wâp.  ^îl^lqu'ilî^dotôtt  c  j  il  patfbiti  lest  Journées 

£nt£eres  avecelbl^.iha'inénaai.mcme  dafo6  fa 

coQfianc^^; :&c«pprit&iensot  d'elles,  qu!el$e<  &«- 

Ifirçit^po^r  ,mavaukre1  Iltichmt  dans:  toutes  rXes 

con ve^faxions,  M  l  h .  detacbée  dkç  -  cet»  amoat^  fcehi 

^toit ;^nêî»«  fi  marqué,  <jnb  Ixonide  fe  plaignit 

ibuy:ent  d^jfesiijiipojBtuïûtâsri;'     •  i-.4  ^  ensb  « 

.  ; Ç^ta&my^in;urç^  dans  k 

y ille  xju'ii  .étpii  àTunis  é  âcWil  fcoœupcfUïavec 

Ifmaël  des   moyens  de  dé«fanervG©^inje»iocput 

^armdità^aléj;  fcd^nilfeetroabléi^M  ë&laVes 

avouent  lin^W.pbs  de:litoe&q.  ;.  *i>  v';i  :A  oiJcf 

-,    LconÂ<i§.ein  pix)^|ant'>.aUâ  un  jour  avec  In£B$ 

OHmpie  &£ug*ma>  (^-ét^t  kl  nont^a  avoir  pris 

le  Prinç£).fe  promener :vjérs! unpbldiittrade dorsè 

qui  tsrjnijïQit  4p  Jardina rdn  fcôté  éeph  Meii 

Mais  RÇtidfcTOL  W*i  promenàjde,  >lev  tems.  iaitewe 

change  |o§«Hi-p<£i*p*  il  s'étevaumiYerir  Jioffribie  * 

avec  des  éclats  dc;ûarme^ç^&rime^^:^pom 

ye^ihtejt  q^i^WTû^i%ea  de  /fejt^gtej  daiîs)aii 

iça^in^Ê/cjfti^eOipoit  fuç  iauMet^  M  j ■  w, .  *  ,'i  et 

y    vagueiiçuréôqsûjTC^^ 

Tuj       "■ 


«*>  au  ctlçj  «pjw^riaitiin:  VaJ&pu  piée^pèir: 
£  Ufe^febit  cp^ilfttdevmife^ïd^laCor- 
^iCttrtt  6t  âes  veiitsj  il  ctbit'  demité  j  toifc  Ift 

*  ifSi^geajf  les  vraies  ôçier .'&t*$ra ^tdlftfc 
fi  «itopna  r  d'çtoitiîfeioiitiJoiïtt >W objet  âigaè 
«  îfcfXM^pàffidR.^ 

fe  ^wr  la  ^wr^èsupitarfo^^ 

«  (î  expofées  :  elles  ficifbient  dés  -VteUx  eh  téut 

*  -Â^te^nçwnd  W*o«irhU&sri  dè^tot^edi  le 
*!#**%* xôiiti*  kjcôtey,  oùil  adie?a<te  fe  brtfé^ 
irt  Ejfcfe  Wt^qiwl^ 

^.Jés.ifoti^  i^le^anwiitM^îônt ;," &  {pi 
«  ^qfow**^  fe  ïaflver,  "avec  <jùeH 

i^j^réfe*^  uià  tocher  ^oi $>vàriçdit 

A  daris  la  Mer  :  q^u^m^ims  <ie  cèdb  ^ui'y* 
jrf  acâbnt  ^fMTeanabfragej;  :è/&y  eîSftfe  dy  atri- 
^Wfi^iaiïr^  h>î*#  ç^i^èiii'âflei  heurei* 
f*j«pouï  jf  «iaiVeob^h  ^  ?n.;\ôn:'  j...'  "'  '' 
?;  «Qadcy^s^chears^lferéit^  Uitqifa^d  ta  fëm* 
pêtef  fut  àppaifée  v^^dp^iw^iit-^r  le  ritagé 
*fièa  'pr&r  'àii>p»filâan.f  Qugf  fiaci^rônfeeni^nt 

Ckïrriie  ^ii.yi^bV^us  *oa*  i^rtpfejtet^  ^ 

^fiûfopifty  5ûiqafiii  avoir  qneWffireftd^cé^aA 

fe  fit  ouvrir  la  poritfài  Jaidioyi&iV^v^^f^ 


ktOké&fe  TeAi^difs  '.'«aîi'HîëÀ^èc-»  tfè  foi  foc 
•fliftrdiïepdë  !'*»)*&  d*  -Gottité' ,'  âVÂit  ôfrdbiîhi? 


gteiiiafit'lèufr  fit!  ùaëiwôfoiufc!  t^fiSSnËb  ïàfli 
iàeatér-à  ftnsmafquér  uf jôft?.»£&pfc.<ra4 

*" •BB*vfei.|j8(fei  chez  «Bel^fféféfobir daris:  le? 


jbîriAMp-ttte:^  &fçav8ii°^T«t^  d'ë  fî  dMar-" 

<jwlMsMS¥ftiiïaftêM  ffifl*  «ttiiê  ôriJ  ôEbiâëif  de 
veud'&flf.  Sfts  il&âmik  VtVtfîM  eâtrtfc'  £f 


W r- 

tomlk'^ârioliiè;'aàlns  te*  HfaS  d*m&  J  à; :c3  $ftiéc 
«•mJcrisfcè'Éttrë'dUé?,;'  fe  Cdthter^(51ffitfie 
ail^reWâ  %Œé  f¥ètir#-vous  s'écfia:Ittès  ^Vbrre1 
rtréfenice  loi  USvUHdton  fànéfte  ;  mais ''ifti  an* 
I^'iîi«ëiiVôyè»-fti)tts;dtffëc<jiU, ."  "'  "'  * 
lfor*h6ft*eW^èi  tâu&i  'lès''  EftSnfc*  "a<xou- 
xtirttiejllè'-'teiW  feS  ide&riôft  Vtf&îc  L&riidô' 


%p'4  MAPAMÏ  VÂ#IK$lt 

.  Cependant  Oiimpie  étpit  cUns-  Les  pl^^v4 
inquiétudes  fur  l'état  de  î^oniçîe;  :  L  le$  paroles 
d'Inès  lui  donnoient  de^foupcons  jeile  réfolut 
<U  s'éclaircir  avec  le  Comte  i  elle  le  cçnjufa  de 
lui  avouer  s'il  avoic  aimé  Léçniàe.  II.  luiptqcef» 
ta  avec  un  ?ûr  fi  vrai  &  fi  fincere,  qfc'U  lavoyoit 

Sur" la  première  fois,  que  cet  aveu' la  raflura. 
le  crut  pourtant  4evoir  précipitée  (on  départ  y 
le  Comte  cbnfentït  à  partir  dès  le  lendemain  \ 
çlfle  prit  congé  de  la  Reine  &  s'éloigna  avec  fon 
Amantl      ' 

»  )e  n'ai  donc  plus  d'^fpérance ,  s'écria  Léo- 
v  nide.jje  ne  puis  ni  arrêter  ni  fui vre  cet  ingrat. 
"    ~  *        "  "  prends 


le  qui 
^     _  irrité$ 

ouvrent  des  abîmes  dqut  les  engloutir  !  Que 
a»  j'apprenne  les  nouvelles  de  leur  pâte  auflHÔt 
•>  que  celle  du  départ  !  rfejas  !  çonfinua-t-elle  %. 
»>  fuis-jë  capable,  de  fonder  des  (ççbpits  fi,  çon- 
3?  traires  à  ma  tendteflTe  ?  Non  ,.qa'il  yiyjç  B&mt 
»?  hiçùreiix ;  je  Tai.  trop  aimé  pourfehaïr  >>!  , 
revendant Céllmë  avoit  fait  arrêter  le  Prince 
'Âbetbamaf .:  il  fuj:  conduit  dans  unç  tour  qui 
ctôit  dans  1  enceinte  du  Palais.  Le  Çonfeil  ayoit 
idéjà  nomme  des  Comra^ires  \  mais  fon  fidelp 
Muça  ne  négligeoit  rien^pour  £auver  fon  ma^e. 
ïl  alla  trouyer  le  ï^;de  :Tu^is  * ,  #<  |ui  peignit 
ion  niaihéur  dahs^esterm^s  (\  touchans  &  fi 
chergïcpès  /^gupLfi^ 

Ijn  effets  on  vint  avofur *ia  pleine,  que  toiit  U. 
peuple  étoit  en  armes \ t6n^l  Vçtojç  erç.  fltèpv^ 
teins '  approché'  wec"un«  t pçiflarçte . .armép.  des. 
xniirs  de  5alë.  Un  Héraut  de  ce  Punc^-demanda 


Malawi  ^A,ui)it\r  ^j 
t  entrer  dans  la  Ville ,  &  apporta  à  Ceigne  iinq_ 
lettre  conçue  en  ces  termes  r  »  Je  viens;  fecoiirû; 
99  Abelhamar  ;  ce  Prince  eft  chéri  du  Ciel  &  cïe 
»v  iiotre  grand  Prophète  Mahomet  ;  il  &ut  que 
?  tu  lé  rendes.  Confère ,  Reine  trop  inhumai- 
î>  hé,  que  tu  nas  ni  armée  ,  ni  fujerç  *ni  ror- 
h  çe$,  ni  munitions.  Je  fuis  informé  de.touf  ce 
»  qui  fe  pafle  dans  ton  Palais  \  tu  Vois  que  je 
P  puis,  m  en  rendre  aifénient  le  maître^Sc  jç 
»  jure  que  je  le  réduirai  en  poudre ,  ÏÏ  tu  ne  me 
»  renvoies  le  Prince  j  mais  s'il  vient  me  trouver 
»  ou  des  otages,  je  confens  que  tu  partes  avec 
»  tout  ce  que  tu  voudras  choilir  dans  ces  trefors 
»  &.tes  férviteurs.  lfmacl ,  Sultan  »#  • 

"  La  Reine  fur  obligée  de  céder  \  elle  ït  équip- 
per  fes  Vaifleaùx  j  &  à  l'entrée  de  la  nuit ,  eUç 
partit  avec  fes  femmes  ,  fes  plus  fidèles  fervi^ 
teurs,  &  ce  qu'elle  put.  ejnporter.de  plus  pré- 
cieux pour  fe  jetter  dans  les  bras  du  Roi  de  Gjre? 
nade,  :  •      :  ...  7. 

A  peine  le  Prince  eut-il  recouvre  fa  liberté  ^ 
qu'après  avoir  remercié  fon  Libérateur,  il  tour- 
na les  ras  vers  le  quartier  dès  EfcIavèjT  de?  la 
Reine  aoht  il  ignoroit  le  départ  j  quelle  fut  £a[ 
douleur  en  n'y' trouvant  plus  Léônïde?  ïl  envoya 
fon  confident  au.  Rçi  de  Tunis ,  ?p.our  le  prie*  de 
lui  donner  quelques  Vaiflèaux ,  pour  pourfuivre 
la  Reine  qui  avoir  pris  la  route  de  Grenade,  it 
fe'  tênoit  fur  la^puppe  de  fon  Vaifleau,  &  "tâ- 
chait 'dé  découvrir  çéûx  de  la  Prihcefle.  Il  en 
appefçut  un  qui  n'étbit  pas  éloigné  ^  ç'ctôit  c^ 
lui  qui  portoit  le  ÇÎomte  de  la  Vagué  &  Ôlym-! 
£fe,  xiue ié  mauvais \çm$  avoit  retenus  pendant 
quelque  terris  dans  là  rade.  Le  premier  objet  qui 


m$$n^;tut  irc&aré  de  h  v^v?îni 

itivbyà  (direpaT  Muta^qttd  fît  tauldïit  epa£ônér 
^vie:dfe;Vétlî*qtii  étoïëhé  avec  lui  ,'Hijkafoit 
cfîi£  Véjrfiif  lé  tfoàvef ,  &c  cjtt'fl  recevrait  ta  pfflii- 
mtfôti  éé  finpérfidiei  tè  Côhîré  te  fit  Conduire 
au  Tâiffe^i  d'Abélhatnàt  j  tic  Mdîtiréffe  inftrùité 


ftin^m^yHeirtivi  tfôp  tard  :  k  Comtea^rci 
s^tre^  BÀt^'lbh^-tetiîil  aVéç  tifcfe;  égalé  adrèflè  , 
'  Vetfoic  dé1  Recevoir  lé  Coup  ïktàl.lî  fendit  |ésr^er- 
iîiëh  foopiri  encre  les  bras'  de  fon  Àmâjtfej  qoi 
bhipttitàloÏÏtàxpïtiK  féftYairfVaù  ;&  (jâiptaiit 
la  route  de  Çeries ,.  elle  ptit  belle  dé  Çagliarf  «  ou 
ëHe'  klUr  s'èûfe* flîer  dans  Té  Couvrent  de  Auapte, 
&'  iieùr^  lé  réftë  de'  ,faA  vV  1*  fëïtç  yfréparablç 
^dtearoitfkîte,  ./,''"•:./„.  *  :  r  / 
Ap^i;^lrriâtrifle iï  ^t ^Vengeance  çetui  qu'il 
croyoit  PAiharitldè;  Letfniïfe  ;  lé  Puncë  éf  pré- 
parent,* lWeverà  Gélime.  Déjifes  Vaifleaux 
toprôctfof^ 

aiipôfôic  dèi.  detcrèôtés  àû  combat  ',  ofcàhd 
àhé  tempête  fôiiddne  fépàrâ  feVdêûx  flottes  >  5; 
forçaA^eîfiàtrfof^ Céfiftiè' à ûcKoàgér  .qu'alèuç 

«UUt..  ,  .         -,        l        r 

fc   Àpfèsivtofr'W  la  Reipefut 

içctée  ";â-:^rt|iigâœ;  ;  dâiisïe^Età^s  au  Roi  cfe 

Prince  tfë  éâT$i&  ëcbft  ai  i&t^Çouç  ;  #avoic 
frit/der  tédtèrthés  iriutU&  powjek<tàçi  fà 
*éré  tédrftde  s&  dàrii  ^dn^è^éjfeoirjil  âyoii? 
pris  lèpaiâ  ^sf  Efpignbls :  tfmtre* les ' Wà^s  , 
dont?ipjt^'de^  â&ioiis  héroïques^,  iï  étoït  dévé* 
fta  lé*ÏTOcfftiiièiririé  Rôïcfe  Grenade  voulut  c^i» 


JteîfiU 41ifl*rtt Suivant  dé Gilim. fàfïhe? 
«wM  le  PrWe'4dCà*enci  i  le-Rëi  <Ê»T#k 


*k<^itw il  f€^mbiéît  fcttS^e^^aWt.âlù  bravé1 
Prince  Alïimir  ,  oui  avoit  pcri^SU  gtièw 
4;B^tt^iMtè'dto^  : 

'Lbridiie  là  RèinéàrifîVS  à;  ^JëhSifëvtï  foulée 
détînt  fi  *r2ftdë  ,  que  le  Pïlhàé; quitté  fouffrok 
leigBfiffii  dmde  m'ë^éc  $itèfë&&\xhâ9  pour 
jfe  livfcè?  à  fés(  ïmeiûotisi  H  fut  inteirrompit  paç* 
liiP  Étranger ';t^  âffêi  mauvais 

A^bèvfi  fe 'Ré&ë  ^é¥*;:ëràif¥r<i^è?  Quelle 
fut- fa  farprifé  &'ft  fttfeut  *fe  Wcinnoiflam!  BéV 
nayidès  i  II  lui  cria  de  fe  défendre:  le  combat 
né  fut  ffcs  lori|  Mîë  ftîricè  pbita'  i]  Bénavidès  tm 
œuj>  mortel'^  irtfc^aVarlt  oue  et  retfdrè  tes  der- 
çteri? fbupit* ,  iî àfokit zxi ftiAcedéCârèitoi: <£#!' 
ifedif  jfoùjkWrs  amiffaëLébiiidfe; 

-  Le  Prinçfe  étoit1  bMffé  ?i\  fe  retira  chez  lui  j 
flTlë fcir  fteffrëyi  iW  Mïài*é  rforfiirié  Ztflcma  ,'. 
.yfcttr  rendre  fe§  -âéfriîfefc  devoirs  à'  Bénavidès  v 
il  trouva  aupj:èst4e  fon  corps  un  Efpagnôl  qui' 
ilcÇterdli  fî  ^èrtél  Z.âèiiia  hàlturéllemènc  com- 
pactante! èïïHt  dëîéccrtiduker  à' Grenade  ;  fit 
f$ut  de  foiirqtté'Befiavîdës  ftbit  fon  maître  ,  &: 
quIl^^eHôi^DtiW^âilfch^  -'      rJJ^'i;>  " 

*  tï»  WiiWé9P^^^iw«/6rabnn>  Woit  le  fît 
véSrfj  il1  éft»ô?f ^iFffttffiif  par  Riptter  Aou- ' 
illîëi^d^l^^i^^Kliaêtt'd^  fictït*hibre: 
Dom  Sancheouplu^e^^^^r^éteîrellé' 
^ilféé.fo»»  Utf'hàbït!  d^ôirimè-  Le  Prince 

^it^u  lit  à  ^aùfe  dé  fà  bieffitfe}  fit  les  rideau 


«g  étoiçty:  formés  3^  mais  il  n^  lui  ëto:|tf'ftUft 
tç£  parlé  jde  Eéiiçiç  yl  9c  demande  oui  Bttu~ 
xicjcs;  r^^k  :toftduite  apefe}  l'avoir  enfefcrk  f 
quelle  lç  cecQnfwt  j  &  afo,  d$  M  âtef  t»B«t 
efpçrance,  ^elle  lui  dit  q^lfe.  avpjt  jéié  .en*! 
lWce(paç  d^  $M».F?«  # ^  ,çgR4iwCAfliSQfj:Ail^ 
Çf#qd,S?jgftç^r.  ;  ;.  •  r.  -;;  i-  :  <  -  ...  V  voam 
"  Le  Prigce  fot  (î  ac(rabié^p4eiC«té;qQavd|fejb 
qpeii  blefl^^s  étant  o^yârte^ii  toi^ba  dans  Un 

Zuléma  s'empnefli  dis  l?  fecçgirir  &  dç.le^^ 
îer:à  Ëjl .vie^ais  Js'jftjihcç  jie  foç  p*$  plutôt^ 
wpiLjàlp^.iqu'ji^^  .peflV  4^ïp  ipfeindre  »  taita 
4^*tCafi^£^  de  It'cwSf.Qà. 

elle  U, -y^çff-jbfi'rli f<^q^$Aii  k:r#i$& 
awrè^de,lui^.fjn/1  -;  ,  .  .,{,  .  :  ,  .  ;  iz  . ,  \\   . 

;  C^endgngÇfcô  gftfrfi!*1*  .poitit  qu  Afli- 
ipir^nç  fuc,fô  ,^ry^;ijlp.Çare|^'^>Ue  Ayoït, 
aimé  àtNiçQpolis^ ^..fcfigu'  ejjîfoétcftt^daas  tô;$#r 
rail  de  Bajazet,  &ci>q^e|leifa^bkfc^ci  de  quoi 
payer  fapfnçori  ;§lle;  i-aypit.rfçpiîns  aux  mâJi- 
vemQns  .^e./Qn,  cçeijr,  j  rn^}  elU vcrfignôit  qw 
lé  Prince..nç  t^ulat  po^-iji^fiJtrç^  e^e/réfolut;; 
de  s'en  ecfairciç.  .  ;      :,  *>,         '  .  •    »  ••• 

.  Elle  jëtû  les..yeu£  fur  kçççiide  j.elje  lai  con- 
fia fon  aye/itûrejde.  ^Âçogçljg,  i*  il  faût,lui  dit- 
*  elle  ,  qixp Lm  &r#es  ^îMmfci  $m  ry  lui* 
*•  donnes  un  rendez^yous £up  la  tçftflfle  qui  .fç-. 
93- ;  -noftd t^uan:  appa^e^eot  ^..  qqeL.tu  lui  fV: 
«les,  la  dej;çlio|e&;qui4ae],cç^cerne«^  >}f  Léo- 
^4?  feçéjt ^ay^.r^sp©ice,;E|lê; fe  mi* 
&  écrivit ^cps^ots^aÇna^,  ;;.  L    .  /     r       </, 

<>  Vous  die,ifter<^flo^^^ 


M  A  D  A  M  InD*À  é  L  1C  O  Y.  JoV 

vquechofe  de  fingdier^dan*  le  defir  que  j'ai 

*  •  de  vous  entretenir*  i  fi  volts  :  avézr  agréable  tfe 

*  vous  rendre  ce  foir  fur  la  terfraffe  qui  rcpôhtl 
»  à  l'appartement  de  4à- Reine  de  Fez  J  je  vous 
»  en  expliquerai  les  raifons. FélUit  » .        l    n 

lia  Sultane  chargea  ùil  de  fes  .pages  de  re- 
mettre le  billet  à  Affimir.  Il  ëtoit  avec  Zulémta 
lorfqu'on  lui  annonça  ce  mèflager.  A  peiner  eut-* 
il ouvert le  billet,  qu'il  reconnut  le  caïa&erc  & 
le  nom.  On  nefçauroitpeihdre  Quelle  fut  fâ  fui?- 
'prife&fa  joie.  Il  pria  Zuléma/de  vouloir  bien 
écrire  j>6ur  lui.  Vofci  ce  cju'il  lui  diâa. 
*>  La  belle  Félicie  m'ëft  moins  inconnue  qu'elle- 
»>  ne  penfe  :  elle  en  conviendra  lorfque  j'aurai 

*  le  piaifir  de  la  voir  "j  &  malgré  une  aflez  gran-» 
.  »  de  blefTure  que  j'ai  reçue,  je  ferai  ponctuel  à 

■»  fuivre  fes  ordres  ». 

Le  Prince  ne  pouvoit  comprendre  comment 
Félicie  ^toit  à  Greiiade  ;  il  eh  doutoit  encore  '£ 
mais  Cclime  étant  venue  voir  le  Roi 'avec  fes 
femmes ,  le  Prince  Reconnut  Léonïde  par  la  fe- 
nêtre de  fa  chambre.  Elle  le  reconnut  auffi  :  elle 
fut  d'abord  fort  troublée  j  mais  s'étànt  remife 
de  Ùl  furprife,  elle  demanda  fi  celui  qu'elte 
^oVoit,n'étoit  pas  Étranger  j  on  lui  dit  qu'il  étorâ 
Génois  j  qu'il  fe  nommoit  le  Comte  de  la  Va- 
gue, Se  qu'il  avoit  été  fait  pfcifoiinier  en  com- 
battant  contre  les  Maures.  Elle  né"  concevoir 

'  rien  à  ce  difeours  \  éttè  avofc'ttï  dans  le  même 
rems  le  Comte  à  Salé  j  la  reffërffblârice  parfaite 
du  Comte  &  du  Prince, cauTdiffdn  erreur. 
L'amoureux  Prince  fe  trouva  de  bonne  heure 

eau  rendez-vous,  appuyé  fur Cafilda,qb'il  prenoiç 
toujours  pour  un  jeune  Gentilhomme.      <      * 


4     I4  ftfljffi  ^cpflgrgt  4w«  le^mcffie  inftaiiti 

.'ttpœs  i  yqos  ^y^^.pP^  ^9^  les  cacher, plus 
^Wg-jetnsu  4  <j#?ft  aw  f^U^  «Un*  &fc  appijrte- 
cfrient.  Sîtpt  g$'{ls..  jr  Jfrrçnç  ^fjfo,  çllâ  lui  pajfe  de 
Jfan  ayctntute  jàe.  À&fif!  i  <te  }a  gjénéreufe  iacon- 
.jprçte  qui  avoir  pfy^p  fa  rançon,  &  luj.  promit  dé 
faire  ion  pftflSble  ,  ftopr  fap&jre  rerôpreffeînent 
u  U  m^qçqit-de  la  jrevpjr»  ;  elle  Juj  <lqi>na  ren- 
p7vo^  au  ie^eawn  à  pf reille  Jvw?- 
,,.  JLe  naç^iu;  ,f^jï  tfriv^.trçp  t&::U  &jaé' 
avoit  ordonne  jL  J^omde  de  cyndyirp  le  Prince 
uJ?uis  une  grpttq  v^  <te  l'y  enwicejçr  jtrfqaa<te 
jqy'eUê  vint  Vy  J^dre.  î-e  Prinqe:  cfe  petewr  au 
.palais,  aVoir  ?|pçis  à  fon/Àçr  ^idétaa  roue  ce 
:qui  s'étoir  .paffe  £ritr?  Ï«Â  #  k  Rei^*  j  il  fçûj:  de 
îui  qu'elle  avoit  été  long-tepas  Efc^ye  d&  Ba- 
Jfzet  à  NieojH^U*  >  &  fl^eye  éimtfuten^iH  fln- 
*opnue  ,  4<W.t  ^f  Juj  avoif  g^t4  Ç*t&  na&ydfe 
ejp  jetta  dwfl  lep^çrand  f ifttwfa§  $  U  awia  à 
J&il^raa  qu'il  a'*F#H  qp*  ï?&P«  *ï&<<|*M  te 
«popyont  çqre  h^jv»ix  {afts  elfe. 
-     J*a  jajQufe  Càf*J&  avoiç  Wtfpdtf  f<W  lefcrtfit- 
iretijen  ^glfe  ^fe}»^  ^tâs&f-m^wnâ&& 
3pérer  de.tflficjjflr  ^  cçeur  d#  Pfmce ,  4<*  ft  |W- 
j;ef  *ux,4e5M«ej  §xtréaaj«ç$,  EÎlg  iw  f?nié4itoit 
.  jrçs inpw  q^ftlft  wqijt  ffe.&  tfv^k £  &;  elfe  tcou- 
3ya  biçnt^tlpeç^o^ cpi'eije  çhercHcàu . 
.     Le  Pfi  ppe  fe,  ften&t  avpe  elle  dans  les  Jajrdws 
«j&  .Çcliijij?  t^fllWf  ffe  c««e  Prirtcçffe  k  cpn- 
duifit  ^9%.kgf©f^pù.étqv  jLéqn^  ??  A  pw»* 
w»>.  eijit^e  ptflé*rqu?  reçQnnpiflagt  çq&e  poix 
p  ch^rra^nce,  ilfe  j*tta  à  fes  pieds  :  Léonide, 

»  lui  'ditfil  i  ad&afete  .Mfijw<i<u  q»el  WAbmi 


Map  aM.  **  jD',4  *  *  h  <>  ▼•         3  oj 

*  Je  yoùq  retrouve  p^n^mafs  retrouvera*-je 
'?>  yotre  cœur  te}  qji*  *J  etoit  au  Chapeaute  Béna- 
»  vidè$ 7. N £pj3S^ypu$,'jRoL[xt -  çhfflgée  pour!  un 
>>  hopim^  qui  vous  a<We  >*  2  jpjle  Semeur* 
quelque  tçms  (ans  xéRondre  ,  Çc  ne  rompit  le 
iilenee »  que  .piiip:  hi  taire  des  reproches  îur  ce 
q\^  yt^)S\p^ÀjS^L  Le  Êrinçs.fuç  d abord 
/oixjt^iqprp  ';,  mm  )$fpn4  il?  ife  rurent  expliqués^ 
les  tr^ipjpr^e  jf?J£#  d'ampjur.fiiccçid^rent.aux 
ieprôcnes  &  aux  ioupçons.  ^a  fllçîu,e  vint  les  in>* 
ptïpmptp  d^nçfcer  ippoj^nt.  Léonidepat  îgipe  &  > 
JToccit  de  la  gfçfteyitf /la.iaifler  ijçiùêfâvec  le 
Prince.  Ç&oit  \%Q&nt  qu'attendait.  XJafilda* 
Elle  jvoit  entendu,  tous  leufsdifçoursj,^tr4n£ 
portée  d*amour  .&  ds  fiveor,  elle  s'était  prepai- 
fée à  la  fcnjftp*  %  savança à.  éiands  pas 4 
&  jurant  un  jjaujnard  qu.ellç  avou;  aja  ceinture* 
elle  en  porta  pmCéurs  coups  k  Léonidel  Â.fep 
cris  le  Prince  s^U^  hors  4e Jagw*t$9$;  ypv* 
<gea  fur  .Çafîldaja  ippjt  de  ia  ^^tralÇL .  \ . .,  » 
En  un  inftanjt  tweif.nwifon  del^.Reirie  açr 
.qoutut  avec  .d$s.  flaiuiteap*.  La.  noifyeîfe .  <$e  ce£ 
accident  étoit  parypçup  jufqpaux'  pa&£  des 
Princes  5  qui  vinfenr  auifitôt.  Zuljema  s.'approcha 
ile :  Ç^filda  anil-prenoit  ppur  pi^hapiiiie,  »  M£* 
»*  chant  traître ,  lui  dit-il ,  qu'asriu  fait?  je  fuis 
*  ^Gafild^,  ^éçrça-t-Jeile  \  elle  ctoir  i»a  rivale  ; 
j>*  demajiie  le  refte4  wn  ami  ».  Çç  turent  fes 
Jfôniierps  parafes.    ^  .... 

.  On  arracha  Je  E4nc?  ^e  <**  JiÇifiF  ç$  ?to*r  ."*• 
cpnfçlabie.  Le  B#i  vj#t  le  voir  pleurs  fois , 
Dppr  tâcher  d'adouci?:  &  douleur,  U.ayqit  *ppri$ 
ion  nom  &  &  wifknc,e»  Se  l'aura  q^'-uJe  reu- 
4qU  maître  de  fadeftinée.   *  •  *'  *  . 


'j©4         M  a  ©  à  m  ï  VA  û  l  w  o  r. 

'On  x envoya  le  corps  de  Léonide  à  tes  parcns; 
Abelhamar  ayant  appris  fa  mort  ,  en  demeura 
aècablé  comme  d'un  coup  de  foudre.  Il  aban- 
donna le  Trône  &*  fe  retira  dans  un  Château 
fur  le  bord  de  la  Met  j  ce.  qui  donna  occafion  à 
Célime  de  retourner  dans  (es  Etats ,  où  elle  fut 
conduite  par  un  éls'du  Roi  de  Grenade  quelle 
'époufa.  Inès  retrouve  âuffifon  cherDotiRamirej 
&  des  noeuds  éternels  aiEirent,  leur  bonheur  fans 
diminuer  leur  amour, 

'  Pour  le  Prince^il  revint  en  France.  .Sa  douleur 
Poccupoit  profondément.  Ce  qui  affligeoit  le 
plus  les  patens ,  étoit  Paverfion  qu'il  téiftôignoit 
pour  le  mariage.  11  céda  cependant  â  lafin  4  leurs 
mftarices  &  à  la  volonté  du  Roi.  11  époufa  Ca- 
therine danois  ,  Princeflfe  auflï  verrueufe  que 
-belle  V  avec  laquelle  il  paffa  les  jours  les  plus 
-heureux.  '*  *■  • 
"  TéHeeft,Madame/^0tr***^^ 
Ses  amours  &  fes  malheurs  vous  ont  fans  doute  in- 
^éreffée  \  vous  Pavez  vu  continuellement  fépâré  de 
r  celle  qui  pouvoit  feule  le  rendre  heureux  ;  ne  h 
î'tefoindre  enfin,  que  pour  la  voir  périt  delà  ma- 
nière la  plus  cruelle.  Vous  voudriez  fans  doute, 
que  TÀuteur  ne  vous  eût  pas  forcée  de  partager 
vos  larmes  entr'elle  &  Olimpie  $  Pintérêr  quelle 
infpire ,  nuit  un  peu  i  Pinteret  principal.  Vous 
aurez  aufli  trouvé  quelques  invraisemblances  ;telk 
eft  la  reflemblance  parfaite  du  Prince  dé  Cargpcy 
'avec  le  Comte  de  la  Vague,  qui  trompe  deuxfois 
«deux  Amantes  intérefléesà  ne  fe  point  trom- 
pera Ojr  Voit  quelquefois  de  ces  jeux  de  la  na- 
*tuTe,yriiais  ife  font  fi  rarevqu'iï ne  faut  en  ufet 
qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  On  eft  aiiffi 

ctoniWi 


Madame  d^Àulnoy:  %éf 

'étonné ,  que  le  Prince  Abelhamar  ,  déguifé  en 

fille ,  n'ait  point  été  reconnu  par  Célime  &  par 

fes  femmes  oui  le  voyoient  tous  les  jours.  Mais 

malgré  ces  défauts ,  je  ne  crains  point  d'aflîi- 

rer  que  ce  Roman  fait  le  plus  grand  plaifir.  Il . 

eft  écrit   d'une  manière  à  intérefler  vivement  ? 

les  le&eurs  fenfibles  j  on  ne  peut  reprocher  au 

ftile ,  que  quelques  négligences  légères. 

Je  puis ,  Madame ,  placer  ici  à  Ta  fuite  de  Ma- 
dame d'Aulnoy ,  quelques  femmes  qui  ont  été  , 
ou  fes  parentes ,  ou  fes  amies ,  ou  fes  contempo- 
raines. 

Je  vous  ai  parlé  de  fa  fille  >  Madame  de  Héere  >  M  . 
qui  écrivoit  agréablement  en  profe  &  en  vers.  dc  Héere!* 
Elle  a  compofe  pour  l'-amufement  de  fa  fociété* 
plufieurs  petits  ouvrages  ,  tels  que  la  Tulipe  3 
Heine  des  fleurs  >  &  les  Qualités  d'un  bon  cœur. 
£lle  les  a  adreffés*  à  Madame  la  Préfidente  de 
firetonvilliers ,  qui  lui  a  fait  la  réponfé  la  plus 
Spirituelle  &  la  plus  agréable. 

Marie  Bruneau,mariée  à  M»  Defloges,  Gentil    MaJame 
homme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  Henri  1 V*  Defloges» 
ctoit  la  tante  de  Madame  d'Aulnoy.  Elle  eft  mor- 
te en  Limoufin  en  1 64 1  ,âgée de  70  ansjelle  paflbit 
pour  avoir  beaucoup  d'efprit  &  d'érudition. 

On  connoit  de  Madame  de  Clapiflbn ,  femme  M  »  » 
-d'un  Contrôleur  Général  de  l'Artillerie  de  Fran-  ciarLlbn. 
ce ,  un  Sonnet  fur  les  Reclus  du  Mont-Valérien* 

Mademoiselle  Duhamel,  fille  d'un   célèbre 
.Avocat  au  Parlement  de  Paris  ,  fçayoît  les  Lan-  ^J    tt~ 

fues,&  paffbir  pour  très-habile  dansla  Phiiofophie 
e  Defcartes ,  qu'on  appelloit  alors  la  Phiiofophie 
nouvelle.  Elle  a  fait  en  Profe  la  Mctamprphofe 
d'Acante  en  Oranger  *  que  je  n'ai  trouvé  im- 
primée nulle  part ,  quoiqu'on  en  parlât  avçc  élo« 
Tome  II.  X 


Jô'f  Madame  d'àulnôy.' 

Se  dans  le  tems.  L'Abbé  Bofquillpn  a  compolî 
es  vers  à  l'honneur  de  cette  fille  fçavante  ;  & 
Ménage  l'a  placée  parmi  les  femmes  illuftres  $ 
dans  les  Œuvres  mêlées  &  Italiennes. 
Mlle  le  Je  ne  connois  point  les  Ouvrages  de  Mlle  le 
yicux.  Vieux  j  je  fçais  feulement  que  M.  Patru  de  l'A* 
cadémie  Françoife,a  fait  fon  éloge ,  &  lui  a  adref- 
fé  des  Lettres  fous  le  nom  d'Olinde  j  qu'elle  paf- 
foit  pour  avoir  beaucoup  d'efprit  &  de  îçavoir ,  & 
que  M.  de  Vertron  a  fait  pour  elle  les  vers  fuivaœ: 

Dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  dire  , 
Comme  dans  tout  ce  qu'elle  écrit, 
Un  chacun  1  eftime  &  l'admire  5 
Et  fa  conduite  enfin  répond  à  fon  efprit. 

MU   Iti  r      Mademoifelle  Itier  a  fait  des  vers  fur  la  prifc 

'  d'Ath  &  de  Barcelone  ;  &  1  on  trouve  fon  éloge 

dans  le  Mercure  de  fon  tems.     . 

Mlle  Li-      On  dit  aufli ,  dans  divers  écrits  de  même  date , 

Bord,        qae  Mademoifelle  Liborel  a  compofé  plufieurs 

ouvrages  gàlans. 

Les  autres  femmes  dont  on  vante  Pefprit  &  le 
A  fçavoir,  mais  dont  on  ne  cite  aucune  produ&ion 

Autrei,  litt^raire  y  font  Madame  Beringhen ,  AbbefTe  de 
Farmoutier,  en  Brie  ;  Madame  Brinon  ,  Supé- 
rieure de  Saint-Cyr  j  Madame  de  BufTy  ,  Reli- 
gieufe;  Madame  de  Chaune ,  AbbefTe  de  Saine 
Pierre  de  Lyon  j  Madame  de  Chandiot ,  de  Be- 
sançon ;  Madame  la  Maréchale  de  Clérambault  -, 
&  Mademoifelle  de  Caftelnault,  petite-fîUe  du 
Maréchal  de  France ,  de  ce  nom. 

Jefuis,  &c. 


Mademoiselle  de  la  Force;        50/ 


LETTRE. XIII. 

,L  A  fortune  de  Mademoifelle  Charlotte  Rofe    1650. 
de  Çaumont  de  la  Force  ,  ne  répondoit  point  à  Mlle  de  fa 
l'éclat  de  fa  naiflance ,  fi  1  on  en  juge  par  les  vers  Force» 
qu'elle  adreflbit  à  Madame  de  Mamtenon  : 

Ton  fort  eft  glorieux,  &  le  mien  eft  fatal. 
Nos  ayeux  autrefois  marchoient  d'un  pas  égal  : 
Cependant  entre  nous  que  je  vois  de  diftanec  $ 
Et  combien  ton  mérite  y  met  de  différente  ! 

Mademoifelle  de  la  Force  avoit  pris  pour  de* 
vife ,  un  navire  agité  des  flots ,  fans  pilote ,  fans 
mats  &  fans  voiles ,  avec  ce  mot  :  Qub  me  fata 
yocant. 

.  Où  m'appellent  mes  dcfUuées. 

Voici  comment  un  Poëte  du  tems  a  rendu 
cette  penfée,quiprouve  bien  que  cette  Demoifellt 
22'étoit  point  heureufe. 

Je  fuis,  depuis  quelques  années, 
Le  jouet  des  flots  &  des  vents. 
Dans  l'attente  d'un  meilleur  tems, 
Je  vogue  au  gré  des  deftinées. 

Mademoifelle  de  la  Force ,  fille  de  Français  de 
Caumont ,  Marquis  de  Caftelmoron  ,  Maréchal 
de  Camp  ,  Gouverneur  de  Montbelliard  Se  de 
fielfort ,  naquit  en  Guyenne  dans  le  Château  de 
Cafenove,  près  de  Bazas  ,  vers  l'an  165a,  6c  eft 
morte  i  Paris ,  âgée  de  74  ans.  Sa  mère  ,  qui  4» 
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^o8        Mademoiselle  de  laForc*? 

nommoit  Marguerite  de  Vicof ,  Dame  de  CâfifrJ 
nove^toit  fille  du  Baron  de  Caftelnau. 
Hiftoire      Après  ce  peu  de  mors  fur  la  naiffance  de  Made- 
dc  Marguc-  moilelle  de  la  Force ,  dont  la  vie  n  offre  aucun  dé- 
rite de  Ya-  tail  intéreflant,  je  vaispafler  à  fes  Ouvrages.  Un 
kis-  des  plus  confidcrables  e&l'Hiftoire  de  Marguerite 

de  Falots  j  Reine  de  Navarre  j  en  quatre  parties. 
Le  titre  d'Annales  galantes  de  la  Cour  de  Fran- 
fois  J.  auroit  fans  doute  mieux  convenu  à  ce  Ro- 
man. En  effet  ce  qui  regarde  la  Reine  de  Navarre, 
n'en  eft  que  la  plus  petite  partie  ;  le  refte  eft  un 
compofé  d'avantures  amoureufes  ,  qui  fe  racon- 
tent à  la  Cour  de  ce  Prince,  dont  Marguerite  fa 
fœur,faifoit  le  principal  ornement.  Je  vous  ai  dé- 
jà parlé  de  cette  Reine  ;  j'ajouterai  quelques  traits 
a  ion  hiftoire.  Elle  paflbit  avec  raifon  pour  la  plus 
belle  perfonne  de  fon  fiécle ,  vous  jugez  bien,  Ma- 
dame y  qu'elle  ne  manquoit  point  d'adorateurs. 
\  j  Le  Duc  d'Alençon  fut  un  des  premiers  à  fe  dé- 

clarer -,  Lautrec  &  Bonnivet  fentirent  auflî  la 
puiffancedefes  charmes  jmaisleComte  deMont- 
jpenfier,  qui  fut  depuis  le  Connétable  de  Bourbon, 
parut  à  laPrincefle  de  Valois  le  plus  aimable  &  le 
plus  digne  d'être  aimé.  Le  même  trait  dont  Mar- 

fuerite  fut  atteinte ,  blefla  le  cœur  du  Connéta- 
le.  Mais  la  DuchefTe  d'Angoulême  ,  mère  du 
Roi,  traverfa  leurs  deffeins.  Elle  avoit  pris  pour 
le  Connétable  une  paflipn  violente  \  voyant  qu'il 
n'y  répondoitpas  ,  la  haine  prit  dans  fon  coeur 
lapfece  de  l'amour.}  &  elle  nt  au  Prince  tant  de 
.mauvais  traitemens ,  qu'elle  le  força  de  fe  jetrer 
dans  UArniée  de  Charles-Quint.  Il  gagna  la  ba- 
taille de  Pavie,  &  fit  le  Roi  prifonnier.  Profitant 
■de  fes  avantages ,  il  demanda  à  François  l  fa  four 
camariagej  on  lalui  promit  :leRoireyint  enFraa* 


faÀ&ixcôftSLii  m  t"A  Forcé."  jo£ 
le  ;  mais  par  les  intf  iguésrde  la  Ducheflfe  d'Àngou- 
lcme,on  ht  époufer  la  Princeffe  au  Roi  de  Navarre.  • 

Voilà ,  Madame  ,  le  fonds  &  le  fujet  principal 
du  Roman  de  Mlle  de  la  Force  j  je  citerai  quel-* 
ques  Epifodes. 

Dans  uneaûionoùBonnivetcommandoitl'ar-'  Epifodu» 
mée  Françoife ,  ce  Général  ayant  étéblefle ,  &  fes 
troupes  mifes  en  déroute  ,  ne  fongea  plus  qu'à 
quitter  le  champ  de  bataille,  &  à  chercher  fou  fa- 
kit  dans  la  fuite.  11  remit  le  Commandement  £• 
Bayard,  qui  lui  dit  que  le  mal  étoit  fans  remède; 
mais  quïl  ailoit  mourir  &  fauver  les  reftes  de  l'ar- 
mée. 11  tint  parole  :  ceXîuerrier  fe  couvrit  d'une* 
gloire  immortelle*  aulîi-bien  que  Vandeneffe  fon 
compagnon  d'armes  ,  qu'il  avoir  fait  fon  Lieute- 
nant. Bayard,  percé  de  coups*  fe  fit  mettre  au  pied 
d'un  arbre ,  le  vifage  tourné  du  côté  des  enne- 
mis. Le  Connétable  qui  le  trouva  dans  cet  état,  » 
donna  des  larmes  au  malheur  de  ce  grand  homme.  * 
»  Mon  cher  Bayard  ,  lui  dit-il  ,  comment  vous  t 
»  vois-je!  Faut-il  que  vous  périffiez  ainfi- pour  ' 
»  avoir  obéi  à  Bonnivet ,  auquel  vous  étiez  ek  tou-  * 
*  te  manière  fi  digne  de  commander  ?  Seigneur/ 
»  lui  répondit  Bayard,  je  ne  veux  point  de  vorre 
»  pitié  :  je  meurs  en  homme  de  bien,  en  fervant 
»  mon  Roi&  ma  patrie.  Mais  vous ,  grand  Prin- 
»  ce  ,  que  faites-vous?  Vous  avez  les  armes  tour- 
»  nées  contre  ces  généreux  François  qui  vous  ai- 
»  ment  fi  tendrement  !  Ah  !  fi  la.  Cour  fous  avoic 
s>  offenfé ,  falloit-il  pour  cela  les  puàirde  fes  cri- 
»  mes  ?  »  Il  ajouta  à  ces  pactoles  un  difeours  fi  tou- 
chant ,  que  te  Prince  avoua  depuis ,  qu'en  toute  fa 
vie  il  n'avoit  été  ni  fi  pénétre  ni  fi  pre(Té,.de  fes* 
remords.  Il  fit  drelfer  en  cet  endroit  une  fuperb  e* 
Tente  y  6c  durant  quatre  ou  cinq  heures  quq> 
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•Jlfr         MASSttftimtS  DE  LA  Fo&Ûlî 

Bayard  vécut  encore,  on  lui  rendit  tous  lés  foîiîl 
qu'il  auroit  pu  recevoir  dans  le  fein  de  fa  famille. 
Voiei  un  autre  trait  qui  regarde  François  1. 
Ce  Prince  ayant  été  fait  ptifonftier  à  la  bataille  de 
Pavie,  fut  mené  dans  le  camp  ennemi  où  il  reçut 
tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang.  Comme  il  ctoit 
à  table,  quelques  Efpagnols  entrèrent  pour  voir 
quelle  contenance  pouvoir  tenir  un  vaincu  de  cette 
efpece;peu-a  peu  la  troupe  groffit  ;  enfin  toute 
l'armée  s'y  rendit,de  façon  que  Ton  fut  obligé  de 
lever  les  murailles  de  fa  tente.  Us  étoient  venus 
d'abord  comme  des  vainqueurs  indifcrets,qu  une 
curiofité  infoleme  peut-être    attiroit  ;  mais  ils 
changèrent  bientôt,  quand  ils  virent  ce  généreux 
captif  avec  toute  lamajefté  d'un  grand  Roi.  Il  leur 
fit  à  tqus  un  accueil  gracieux  }  if  parla  peu ,  mais 
il  parla  bien,  &loua  quelques  aftions  de  valeur, 
dont  il  avoit  été  témoin.  Les  Efpagnols  furent 
étonnés  de  le  voir  ainfi  maître  de  lm-mçme  j  ils 
l'admirèrent  j  ils  l'adorèrent  prefque ,  &  compa- 
rèrent fon  courage  avec  la  vie  oifive  de  l'Empe- 
reur; ils  alloient  jufqu  a  le  fouhaiter  pour  Maître. 
Un  murmure  agréable  s'élevoit  déjà ,  &  flattoit 
avecplaifir  les  oreilles  de  cet  augufte  prifonnier, 
quand  les  Chefs  Efpagnols  firent  retirer  ces  fol- 
dats. 

L  aventure  fuivante  eft  fuppofée  .  fe  paffer 
àans  le  ferrail  de  Soliman.  Le  Prince  Azan, 
fils  de  Chlrédin  ,  Roi  d'Alger ,  en  eft  le  Héros 
principal,  Aphrigiafa  four  avoit  été  prife  par  des 
Gorfaire*,&  emmenée  en  France.  Dfagut,  ce  fa- 
meux Capitaine  du  Roi  d' Alger,étoit  Amant  d'A- 
phrigia.  Il  vint  à  la  Cour  de  François  I,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur ,  retrouva  fa  Maîtrefle ,  &quel- 
91e  teins  après ,  le  Prince  Azan  lui-mcme  >  qui 


/etoïtâiifli  rendu  dans  cette  Cour.  On  prie  Azaa 
de  faire  le  récit  de  fes  aventures.  Ce  Prince  racon- 
te qu'ayant  été  jette  par  une  tempête  avec  Drague 
dans  l'Iile  de  Négrepont ,  il  rencontra  la  femme  & 
tout  l'équipage  d  un  BafTa  qui  voyageoit.  Cette 
femme  étoit  la  Suit anne  Eminé ,  &mr  de  Soliman. 
Azan  lui  parut  aimable  ;  &  elle  lui  propofede  s'ha* 
hiller  en  fille  ,  pour. mieux  tromper  fon  mari* 
Azan  prit  fon  parti  en  jeune  homme  f  &  fuivk 
Etnine;  mais  la  vue  d'une  belle  efclave  Arabe, 
nommée  Amirafes,  qu'on  lui  avoit  donnée  pour 
compagne,  lui  fit  bientôt  oublier  la  femme  du 
Bafla.  Amirafes  étoit  deftinée ,  auffi-bien  qu  A- 
zan  qui  avoit  pris  le  nom  de  Zeinabi ,  pour  le  fer- 
rail  du  Grand-Seigneur.  Mais  le  Bafla  ayant  pris 
de  Faiâour  pour  Zeinabi >  Amirafes  feule  partit 
pour  Conftanrinople.  Azan  prit  la  fuite  pourfui- 
vre  fa  Maîtretfe,  aborda  dans  cette  Capitale ,  & 
reprit  les  habits  de  fille  qu'il  avoit  quittés  en  for- 
tant  de  la  maifondu  Bafla.  A  la  faveur  de  ce  dé- 
guifement,  il  fe  fit  préfenter  au  Grand-Seigncu* 
pat  un  Eunuque  qu'il  avoit  dans  fes  intérêts  ;  & 
il  fut  mis.  dans  le  ferrail  au  nombre.  de&  plus 
belles  Odalifques.  Azan  retrouva  fa  chère  Ami- 
rafes ;  mais  le  danger  auquel  il  s'earpofoit ,  dever 
noit  de  jour  en  jour  plus,  terrible*  Soliman  diftinr 
guoit  la  nouvelle  Odalifque  de  toutes  les  autres  } 
&  quelqu attachement  ^uilèûr  poitf Roxelane , 
Sultane-Reine  y  il  n'étoit  pas  d'humeur  à  foriéer 
long-tem$  d'inutiles  défit  s. 

»  Jufqp  ici ,  dit  Azan ,  niori  bonheur  étoit 
»  bien  grand}  je  faifois  auffî  celui  des  autres; 
»  Amirafes  &rrçoi  goûtions  mille  douceurs  t  ta 
»  Sultan  en  vouloit  auflr  de  moi  ;  ce  n'était'  ni  foa 
«  compte  ni  le  mien.  Souvent  en  pariant  avec  lui 
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■Ji*        Mademoiselle  m  la  ïorc^Ï 

»  jel'avois  engagea  m'accorder  irrévocablemeifc 

*  la  première  chofe  que  j9  lui  demanderais;  il 
»  me  lavoir  promis ,  à  condition  que  ce  ne  feroit 
3>  rien  contre  Roxelane  ni  contre  l'amour  qu'il 
a?  avoit  pour  moi;  Se  je  Pavois  afliiré  que  ce  que 
a  |e  voûlois ,  ne  regardoit  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais 
-35  il  n'étoit  pas  encore  tetris  de  m'expliquer. 

-  '  »  Un  jour  prefTé  defesdefirs ,  il  me  fit^enten- 
*>  dre  qu'il  vouloit  les  rendre  fatisfàits  ;  j'étalai 
»  envain  toute  mon  éloquence  ,  &  me  retran- 
»  chai  inutilement  fur  ma  délicateffe  :  je  lui  re- 
».  fufaidonc  mes  faveurs  fecrettes  comme  il  me 
-»  les  avoit  fouvent  demandées,  par  la  confidéra- 
-*>  tion  qu'il  avoit  pour  Roxelane;  mais  je  crus  re- 
*»  connoître  qu'il  pourroitles  obtenir  à  la  manière 
*>  des  Sultans  :  je  ne  me  trompai  pas  ;  &  je  n'eus 
»  pas  le  tems  de  prendre  mes  refolutions  avec 
:»  mon  fidèle  Hali  qui  étoit  au  défefpoir ,  &  qui 
-s»  me  propofoit  de  nous  fauver  &  d'emmener 
»  Amirafes.-Tout  cela  étoit  aifé  à  faire  \  mais 
5>  après  être  fortis  du  ferrail ,  où  nous  cacher  ? 
3»  Quelazile  dans  toute  la  Terre  où  la  puiflance 
»  du  Grand-Seigneur  ne  nous  feroit-elle  pas  al- 
^>  lée  chercher?  Ce  fut  pour  lors  que  je  vis  claire- 
99  ment  l'extravagance  de  ce  que  nous  avions  fait; 
r>  &  la  tendre  Amirafes  étoit  dans  des  frayeurs 
j>  continuelles. 

*  L'impatience  de  Soliman  agit  enfin  j  &  après 
»  te  bruit  &  l'éclat  qui  le  précédent,  il  vint  à  notre 
»>  Oda,&  me  donna  le  fatal  mouchoir  ;  je  le  reçus 
»>  comme  une  imbécille ,  accablée ,  éperdue  :  il 
*>' fallut  que  Fatima,l'Intendante  de  notre  cham- 
»»  bre,  qui  étoit  comblée  de  joie,  me  fît  ma  leçon  ; 

*  jebiàfai  ce  funefte  gage  de  l'amour  du  Sultan  ; 
>>  je  me  jettai  à  fespiedsj&fis  toutes  lesfottife* 


MàMMÔÏSJ  ttfi  M  £  A  Fô  RCB?  J  I  j 

»  qui  fe  pratiquent  en  cette  occafion.  Àmkafel 
»  s'évanouit  à  l'aétion  de  Soliman.  Zerides  Se 
»  AraxaL,deux  belles  Odaltfquesflontfétoispaf-4 
«  fionnément  aimé  ,  en  penferent  faire  autant. 
»  On  regarda  ces  chofes  comme  un  effet  d'am- 
»  bition  ,  de  douleur  &  d'amour.  Le  Sultan  So- 
»  limanqui  étoit  venu  en  cérémonie,  s'fenretour- 
»  nade  même ,  affeâant  une  grande  gravité.  Auf- 
»  fitôt  tout  le  monde  m'entoura  pour  me  féliciter; 
»  je  jettai  un  regard  trifte  fur  Hali  que  j'apperçus 
»  plus  mort  que  vif.  Amirafes  fe  retira  pour  don- 
y>  ner  un  libre  cours  à  fes  larmes  ,  croyant  ma 
»  mort  aflurée  ,  &  ne  voulant  pas  me  furvivre. 
»  Zerides  Se  Araxai  étoient  au  défefpoir  de  me 
»  perdre  j  le  rang  que  j'allois  tenir  m'éloignoit 
»  d'elles. 

»  Je  pris  un  moment  pour  confoler  la  belle 
»  Arabe}  &  je  l'aflurai  que  quoi  qu'il  arrivât,  je  1* 
»  verrois  encore  avant  que  de  mourir  :  cependant 
»  on  me  mit  au  bain  y  on  me  parfuma  ;  on  m  a- 
»  jufta.  Pendant  tous  ces  aprêts ,  j'étois  furieufe- 
»  ment  agité  ;  &  je  méditois  incefiamment  fur 
»  tout  ce  que  j'avois  à  faire.  Enfin  l'heure  arriva, 
»  cette  heure  fi  redoutée  zoh  me  mena, victime  d'à- 
x>  mdur,à  l'appartementdu  Grand-Seigneur:  une 
»  troupe  d'Eunuques  &  de  femmes  me  condui- 
»  foient  au  fon  d'une  mufique  tendre.  Toute  cette 
99  groupe  me  quitta  à  la  porte  de  la  chambre  du 
»  Spltan  qui  etoit  dans  ion  lit ,  fuivant  la  cou- 
»  tume.  Sa  chambre  brilloit  de  lumière  j  on  ne 
»  fent  point  une  odeur  fi  agréable  dans  l'Afcabie, 
»  que  celle  qu'on  y  refpiroit.  Je  croyois  être  ar- 
**  mé  de  réfolution  &  de  courage  M'entrai  &  je 
>y  fus  jufqu'à  fon  lit  avec  aflez  d'aflurance  :  elle 
*  m'abandonna  à  l'exécution;  Je  mis  en  trem~ 
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9»  blaiït  la  tête  fous  le  rideau  du  pied  du  lit  ;  ]§ 
tn  tombai  à  genoux  j  je  pris  les  pieds  du  Sultan } 
s*  &  je  les  ferrai  avec  une  émotion  qu'il  reconnut 
•»  aifémenk  Auffi-tôt  qu'il  me  vit ,  il  fe  mit  fur 
n  fon  féant ,  &  me  tendant  la  main  ,  il  me  pria 
»>  de  me  lever  ;  &  comme  ma  frayeur  redoubla , 
.*  il  fe  leva  tout-à-fait  ,  &  approcha  avec  des 
si  tranfports  qui  méritoient  un  autre  objet.  Je 
t>  me  relevai  ,  le  voyant  fi  près  de  moi  ;  &  le  re- 
»  pouffant  doucement ,  arrête  Soliman  ,  lui  dis- 
»  je  >  je  te  demande  la  vie  j  conferve  la  moi  ; 
»  c'eft  le  don  que  je  t'ai  demandé.  Hé  quoi  !  me 
»  répondit-il  toutfurpris ,  en  veut-on  à  tes  jours  ? 
»  Qui  font  ces  téméraires  ?  Ecoute ,  lui  dis-je  > 
»  &  punis  mon  audace ,  fi  tu  as  la  force  de  le  faire, 
»  &  fi  l'amour  ne  trouve  point  de  pardon  dan* 
»  un  cqmr  tendre  :  ouvre  les  yeux,  Seigneurie 
»  fuis  un  Prince  infortuné  &  non  point  une  heu- 
»  reufe  fille  qui  t'avoit  fçu  plaire  ,.  &  qui  a.  le 
*  malheur  de  ne  pouvoir  remplir  tes  defirs. 

»  Le  Sultan  fut  fort  étonné  ;  jamais  furprife  ne 
9%  fut  fi  grande  :  il  recula  quelques  pas  en  s'é~ 
j»;  criant  jmais  comme  il  ett  très-bon,  &  que  j'avois 
xm  fait  un  effort  extraordinaire,  ilvit  tant  de  crains 
»  te  &  tant  de  terreur  fur  mon  vtfage,  que  je  lui 
»  fis  pitié  :  il  fe  mit  à  rire;  ra  a  jeun  elfe,  ma  peur, 
»  les  charmes  qu'il  avoit  aimés,  tout  le  toucha. 
Eh  !  qui  es-tu  donc,  me  dit-il  enfin  ;  &  comment 
avec  un  tel  fexe,as-turifqué  ta  vie ,  dans  ce  Pa- 
lais ,ojj  nul  homme  n'entre  que  par  ma  volonté  ? 
Je  fuit,  lui  répondisse,  Azan  fils  de  Chère-* 
din  ,  lé  plus  fidèle  detes  Sujets ,  &  ton-ami  vé- 
ritable, malgré  la  diftance  qu'il  y  a  du  Ciel  à 
1*  Terre.  À  ces  paroles  ,  fon  étonnemeht  re- 
doubla encore  :  touché  d'apprendre  des  chofes 
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fr  fi  hotiveUes  ,  qui  n'étoient  jamais  armées  en 

p  ce  lieu ,  &  rempli  de  curiofite  pour  fçavoir  mon 

»  aventure,  il  me  commanda  de  ne  lui  en  cacher 

*  aucune  circonftance ,  &  m'aflura  que  le  pardon 

»  de  mon  crime  étoit  attaché  a  la  pure,  vérité. 

»  Après  cela,  il  fe  remit  au  lit;  &  jeté  fatisfis  en 

»  lui  difant  que  m'étant  habillé  en  fille  pour  une 

»  intrigue  d'amour  ,  quand  la  Sultane  Eminé  ar~ 

v  riva  a  Negrepont ,  on  me  donna  à  elle ,  parce* 

»  qu'on  me  croyoit  telle  ,  &  que  Muftapna  me 

»  vit&  me  deftina  à  la  gloire  duferrail.  Je  par- 

»  lois  ainfi  ,pour  ne  pas  découvrir  l'amour  Se  les 

»  déportemens  de  la  Princefle  fa  fœur  ;  &  conti- 

»  nuant,  je  lui  appris  que  j'avois  vu  Amirafes , 

»  &  que  j'en  étois  devenu  amoureux  ;  mais  que 

»  Miiftapha  l'ayant  fait  partir,  j'avois  gagné  un  de 

»  fes  Eunuques,  avec  lequel  je  m'étois  fauve,  cou- 

*  rant  comme  un  infenlé  après  l'unique  bien  que 

»  j'aimois;  quêtant  arrive  à  Conftantinople,  j'a- 

»  vois  été  rencontré  par  Hali  que  Muftapha  en- 

»  voyoit  au  Vifir  pour  lui  dire  ma  perte  ,  &  que 

»  fçachant  que  l'Arabe  étoit  déjà  au  ferrait,  je  ne 

»  m'étois  point  oppofé  à  Hali  qui  avoit  voulu 

»  m  amener  à  Ibrahim  ;  &  me  voyant  des  habits 

»  d'homme  il  avoit  cru  aue  je  les  avois  pris  pour 

»  mieux  déguifermon  (exe  &  me  fauver.  Enfin, 

»  Seigneur ,  continuai-je  ,  tu  vois  jufqu'où  s'é- 

3>  tend  l'aveuglement  &lapuiiTancede  l'amour: 

«  je  me  fuis  précipité  fans  aucune  confidération 

»  de  l'avenir ,  dans  une  perte  aflurée  ,  fi  je  n'a- 

»  vois  affaire  au  plus  humain  des  hommes  ,  à  la 

»  vive  image  de  la  Bonté  célefte  ,  enfin  à  l'ado- 

9   rable  Soîiiftan. 

»  L'Empereur  me-fit  quantité  de  qucftiôns  ;  & 
»  fe  mettant  tQut-a-fait  en  fa  bonite  humeur  ,  je 
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•>  voufes  en  profiter  \  je  lui  parlai  comme  )e&& 
»  vois  de  la  vertu  cTAmirafes  j  mais  je  le  ctarertn 
m  extrêmement  par  les  folies  de  Zerides  &  d'A- 
»  raxai  y  je  lui  avouai  librement  me?  foibleffes,& 
99  lui  dis  que  l'amour  que  i' a  vois  pour  Amirafes, 
99  ne  m'auroit  pas  empêché  de  iuccômber  orès 
p  de  tant  de  charmes ,  fi  j'avois  été  en  lieu  ae  le 
^>  pouvoir  faire  avec  fureté  ;.mais  que  l'amour  de 
j>   la  vie  l'avoit  emporté  fur  tout  autre  amour. 
»  Nous  dîmes  cent  chofes  plaifantes  ;  &  la  viva- 
»  cité  de  notre  converfation  lui  tint  lieu  des  plai- 
»  firs  qu'il  avoit  efpérés  avoir   avec  une  Maî- 
»  treffe  :  mais,  me  difoit-il,  Zeinabi  ou  Azan, 
»  car  je  ne  fais  plus  ce  que  vous  êtes  5  qui  rem- 
»  plira  la  perte  que  j'ai  faite?  Et  où  voule&fr-vous 
?>  que  je  place  tout  l'amour  que  vous  m'aviez 
^?  donné  ?  Ah  !  Seigneur ,  lui  dis-je ,  choifis  en- 
»  tre  tant  de  beautés  qui  font  en  ta  puifTance  ; 
j>  tiens-t'en  à  la  plus  parfaite  j  n'abandonnes 
»  point  la  Sultane  Reine.  Je  reviendrai  toujours 
»  a  elle ,  reprit  le  Sultan ,  quoiqu'il  fe  peut  bien 
»  faire  que  je  la  quitterai  quelquefois.  Roxe^ 
»  lane  poflféde  mon  eftime  &  mon  cœur  ;  & 
»  c'eft  par  fon  efprit  plein  de  folidité  &  de  iu- 
»  mietes  ,  que  je  me  foulage  des  foins  &  des 
«  peines  que  me  caufe  la  conduite  de  l'Em- 
».  pire  ;  mais  pour  de  frivoles  amufemens  ,  je 
«  me  fens  toujc  difpofé  à  les  prendre* 

»  Après, cela,  notre  conyerfation  égayée  noua 
»  mena  fi  loin  ,  que  le  jour  paroiUoit  avant 
s>  que  le  Sultan  &.jnoi.fôngeftflions  à  nous  fé- 
»  parer  :  jamais  il  n'avoit  tant  demeuré  avec  pas 
*  une  Favorite  ^  il  me  recommanda  de  m'obier- 
»  ver  plus  ^ue  jamais,  &  me  dis  fort  fétieufe- 
»  ment  ^n'il  y  alloit  de  ma  tète  >  à  cacher  foi: 
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V  gneufement  mon  fexe  ^  &  par  les  loix  invio- 
»  labiés  du  Serrail ,  &  par  le  refpeft  qu'il  avoic 
»  pour  la  Sultane  Reine ,  dont  l'auftere  vertu 
>»  feroit  terriblement  offenfée,  fi  elle  favoit  ja- 
»  mais  qu'un  homme  avoit  été  renfermé  dans 
»  le  Serrail  j  qu'il  falloit  donc  que  je  rinffe  le 
»  rang  de  Favorite  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eût 
»  élevé,  une  autre  j  &  qu'après  cpîa  il  feindroit 
v  de  me  marier  à  quelque  Bafla  ,   &  Amirafes 
%>  auflî.  Et  pour  achever  la  cérémonie ,  il  prit  le' 
»  voile  qu'on  a  accoutumé  de  mettre  fur  le  vi- 
»  fage  de  ces  heureufes  filles  ;  mais,  ce  ne  fut 
*>  pas  fans  dire  mille  chofes  agréables  j  &  quand  ' 
»  je  fus  à  la  porte  trouver  la  troupe  fatisfaite 
»  qui  m'attendoit ,  le  Sultan  me  rappella  :  nous 
»  faifions  de  fi  grands  éclats  de  rire ,  que  toutes 
»  les  perfonnes  intéreflees ,  jugeant  par-là  de  ma 
»  faveur,  fe  croyoient  au  comble  de  la  fortune; 
99  Se  Soliman  appellant  TOdabachi  :  vous  m'a- 
99  vez  donné  une  vierge,  lui  dit-il,  qui  n'a  pas 
»  fa  pareille  au  monde  j  prenez  foin  de  la  con- 
«  ferver.  Je  me  retirai  enfuite  \  on  me  condui- 
99  fit  au  bain,  &  de-là  dans  un  appartement  tout 
»  proche  de  l'Oda  de  Fatima.  Après  quelques 
»  considérations  fur  tout  ce  qui  metoit  arrivé , 
93  je  dormis  à  merveille  une  partie  du  jour  ;  & 
»  quand  je  m'éveillai,  on  obierva  auprès  de  mol 
*>  toutes  les  façons  qui  font  à  l'ufage  du  Ser- 
99   railjaprès  quoi  j  e  commandai  qu'on  me  fît  venir 
39  les  Odalifques  qui  avoient  été  mes  compagnes, 
99  comme  l'Empereur  Favoit  permis.EUes  m'abor- 
99  dereflt  avec  un  profond  refpedt,  &  feprofter- 
99   nerent  toutes  à  mes  pieds  j  j'eus  quelque  con- 
99   fufion  d'y  voir  Amirafes  j  je  la  relevai  en  l'em- 
f»  braflam ,  &  les  autres  auiïi  3  je  l'avois  fait 
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»  avertir  par  Hali ,  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé 
99  entre  Sa  Hautefie  &  moi}  &  la  tirant  un  peu  & 
»  l'écart ,  le  Giel  m'^  confervé  pour  vous ,  oelle 
*»  Amirafes  ,  lui  dis-je  ,  Soliman  m'a  promis 
5>  que  vous  ferez  mon  époufe.  Quel  bonheur  , 
»  me  dit-elle,  Seigneur  !  qu'il  fuccéde  agréa- 
»  blement  aux  dernières  peines  que  j'ai  iouf- 
»  fertes  !  Hélas  !  qui  le  pourroit  exprimer ,  que 
99  ce  cœur ,  qui  en  a  reflenti  toutes  les  hor- 
>>  rems  les  plus  cruelles  !  Elle  me  fit  une  pein- 
n  ture  vive  &  tendre  de  fes  craintes  &  de  fes 
99  frémiflemens ,  tant  que  la  nuit  avoit  dure  \  Se 
s»  je  connus  mieux  que  jamais,ie  caraâere  d'une 
»  perfonne  que  rien  n'égale  dans  fes  fentimens  : 
99  j'en  fus  touché ,  &  pouffé  d'un  mouvement 
»  naturel  que  je  devois  contraindre  auprès  d'une 
»  vertu  fi  parfaite  }  mais ,  ma  belle  Princetfe  * 
»  lui  dis-je ,  en  attendant  les  félicités  que  le 
99  Sultan  me  promet  par  votre  poffeffion  char- 
»  mante  ,  ne  pouvez  -  vous  pas  ,  par  quelque 
99  légère  faveur,  adoucir  l'état  cruel  où  je  me 
i»  trouve  ?  Mon  habit ,  le  rang  que  je  tiens  , 
99  tout  nous  favorife.  Vous  préferve  le  Ciel ,  me 
9»  répondit-elle ,  de  me  parler  férieufement  j  ne 
9»  me  confondez  pas  avec  ces  efclaves  malheu- 
99  reufes ,  dont  le  Serrail  eft  tout  rempli  ;  que 
»  l'horrible  contagion  qui  y  règne,  n'aille  pas 
99  jufqu  a  porter  des  coups  mortels  à  la  paflion 
99  que  j'ai  pour  vous  j  &  ne  me  montrez  dans  la 
99  vôtre ,  que  ce  qui  vous  peut  rendre  digne  de 
î>  moi  :  elle  fe  recula  en  aifant  ces  paroles  avec 
»  un  air  fier  que  je  ne  lui  avois  vu  de  ma  vie  , 
»  &  qui  m'épbuvanta  ;  elle  fe  mêla  avec  fes 
»  compagnes. 

»  J'ordonnai   qu'on  m'apportât    toutes  le» 
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>k  pierreries  &  tous  les  préfens  que  le  Grand* 
»  Seigneur  m'avoit  donnés  ;  je  les  diftribuai  fur 
»  l'heure  à  ces  belles  Odalifques  ,  aux  Eunu- 
»  ques  &  aux  Cadums  :  une  libéralité  fi  peu  or- 
»  dinaire  ,  m'acquit  tous  les  cœurs  que  je  fatif- 
»  faifois  par-là.  Enfuite  je  congédiai  ces  belles 
»  filles  j  &  l'on  me  conduifit  en  pompe  che2 
»  l'Empereur,  où  étant  feuls,  notre  gaieté  nous 
»  aida  à  pafTer  le  tems  que  nous  devions  être 
»  enfemble ,  dans  une  joie  où  le  Sultan  fut  tou- 
»  jours  avec  moi ,  tant  que  'je  demeurai  dans  le 
v  Serrait  ». 

J'interromps  ici  le  Prince  Azan ,  Madame  ; 
parce  que  vous  avez  vu  la  partie  la  plus  curieufe 
.  île  fon  récit.  Un  mot  vous  apprendra  le  refte. 
Roxelane ,  Sultane-Reine  ,  pénétra  le  fecret  de 
la  faulfe  Odalifque  ;  elle  avoir  fait  pratiquer  une 
.  ouverture  dans  la  chambre  du  Grand-Seigneur  ; 
&  c'étoit  de-là  quelle  avoit  entendu  la  conver- 
fation  de  Soliman  &  du  Prince.  La  jalouïîe  l'a- 
voit  pouflee  à  cette  curiofité.  L'amour  fuccéda  à 
cette  paillon  ;  &  elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  fes 
nouveaux  fentimens  à  l'objet  qui  les  faifoit  naî- 
tre. Mais  Azari  qui  craignoit  plus  de  la  part  de 
cette  femme  que  de  toute  autre,fupplia  le  Grand- 
Seigneur  de  le  faire  fortir  du  Secrail  avec  fa 
chère  Amirafes.  La  chofe  fut  conduite  fecrette- 
ment  ;  &  Ton  crut  que  Soliman  avoit  marié  les 
deux  filles  à  quelque  Batia. 

Je  fuis ,  &c. 
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Oici  ,  Madame  un  autre  Ouvrage  de  Mlle* 

de  la  Force,  où  la  fi&ion  la  plus  ingénieufe  eft 

jointe  à  l'hiftoire  laplusintéreflante.  Le  Roman 

Guftave- de  Guftave-Vafa  pafle  avec  raifon  pour  une 

Vafa*         des  meilleures  produ&ions  de  ce  genre» 

Stenon  j  Roi  de  Suéde,  fils  du  célèbre  Suan- 
thon ,  eut  de  Chriftine  fa  femme ,  une  fille  que 
l'Auteur  appelle  la  Princefle  de  Sudermanie.  La 
Duchefle  de  GrijJhyfolme ,  femme  du  plus  il- 
luftre  Seigneur  de  ce  Royaume ,  accoucha  le  mê- 
me jour  a  un  fils,  qui  fut  nommé  Guftave  Vafa, 
&  Tannée  d'après  d'une  fille  appellée  Cécile.  Ces 
trois  enfans  furent  nourris  &  élevés  enfemble. 
Xa  Princefle  de  Sudermanie  étoit  un  prodige  de 
Jbeauté  }  Cécile  étoit  charmante  j  &  Guftave  avoic 
le  corps  &  l'efprit  au-deflîis  de  ce  que  l'imagina- 
tion le  peut  figurer.  Il  donnoit  tous  fes  foins  & 
fa  complaifance  à  la  petite  Princefle  j  &  l'on  re- 
xnarquoit  en  elle  pour  le  jeune  Prince,une  égale 
inclination  j  l'âge  fortifia  encore  ces  fentimens  : 
Guftave  avoit  douze  ans ,  quand  le  Duc  de  Gri- 
phyfolme ,  plus  touché  que  les  autres  des  admi- 
rables qualités  de  fon  fils ,  en  conçut  de  grandes 
efpérances.  11  l'envoya  dans  la  Province  Oet- 
lande,  où  il  avoit  la  plus  grande  partie  de  fon 
bien,  pour  le  faire  élever  avec  un  loin  digne  des 
idées  qu'il  fe  formoit. 

Tandis  que  Vafa  mettoit  à  profit  l'éducation 
brillante  qu'il  recevoit ,  la  Princefle  de  Suder- 
manie pleure*  t  fecrettement  fon  abfence,  &  n'a- 
voir 
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Voie  que  Cécile  pour  Confidence  dé  Ion  amoun 
ftibeirgue ,  jeune'  Seigneur ,  qui  aVoit  été  élevé 
auprès  des  Princeffès ,  ne  put  fe  défeildre  d  une 
forte  paflîon  pôuï  l'Amante  de  Guftave  j  mais 
àuffi  tefpeftiieux  que  tendre  ,  il  mérita  la  con- 
fiance &  Peftime  de  l'aimable  fille  de  Stenon. 
Ribergue  avoit  beaucoup  d'efprit  ;  de  probité  , 
d'hoaneur  ,  &  l'intrépidité  qui  marque  fi  bien 
le  cata&ere  des  âmes  héroïques.  Il  étoit  géné- 
reux eh  toute  rencontre ,  fier  dans  les  occafions 
où  il  falloit  l'être*  Il  aVoit  là  Fraiichife  &  la  li- 
berté des  àncieiis  Cimbres, 

Cependant  Stenon  ne  fut  pas  lông-tetitt  pal* 
fiBle  poflefleur  de  fa  Couronile,  À  peiné  avoit-il 
goûte  une  aimée  entiete  les  douceurs  de  la 
Royauté,  qu'il  la  voulut  tendre  trop  àbfoiue 
fur  un  peuple  àfdeiit  à  maintenir  ùl  libertéj 
La  Suéde  fe  divifa  en  deux  partis  }  l'un  fut  pour 
le  Roi ,  &  l'autre  contre  lui.  Le  Prince  fe  difJ 
pofa  à  combattre  les  Rebelles  ;  Se  le  Duc:  de  Gri- 
phyfolme  manda  fort  fils  >  efpérant  qu'il  pour- 
toit  fignalêr  daiis  dette  oedafion,  cette  grandeur 
de  courage ,  dont  il  avoit  donné  tant  de  marque* 
dans  un  âge  peu  avancé.  L'armée  du  Roi  fut  vic^ 
torieiife  ^  ihâis  Vâfa  fit  de*  a&ions  éclatantes  i 
la  défaite  des  vaihttis  leur  mit  le  défefpoir  dans 
le  cceuTé  Us  appfellereiit  Chriftierrie ,  Roi  de 
Dannemarck,  a  leur  fecours.  Ce  Prince  ^riva 
avec  une  puiuante  flotte  à  la  vue  de  Stôkolm 
Se  fit  ce  Siège  mémorable,  dont. toute  la  terre  a 
tant  parlé ,  &  que  Stenon  a  fait  lever.  Stenon  au 
lieu  dé  profiter  de  fes  avantages,  envoya  offirir  b" 
paix  à  fon  ennemi ,  à.  dès  conditions  f ufli  avad« 
tageufès  pour  Chriftierne ,  que  fi  lé  Ptince  Da- 
nois eût  lui-même  été  le  Vainqueur.  Ce  Mo* 
-    Tonte  IL'  X  "  :•    • 
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narque,  qui  ne$'attendbit  pas  à  un  traitement  fi 
favorable,  accepta  la  paix  &  la  ratifia  comme  Ion 
voulut.  Stenon  le  reçut  dans  .  Stôkbîm ,  &  lui 
clonna  toutes  les  marques  de  diftincfcion  dues  i 
fon  rang. 

Le  Roi  de  Dannemarck  étoit  le  plus  bel  hom- 
me qui  fut  dans,  le  monde  j  mais  fon  ame  exé- 
crable étoit  fouillée  de  toutes  fortes  de  vices.  Il 
aimoit  une  femme  appellée  Sigisbrïte,  qui  avoit 
beaucoup  d'efprit  ;  du  refte  c'étoit  un  monftre, 
digne  d  être  aimée  de  Chriftierne.  Cependant 
ce  Prince  fi  prévenu  pour  cette  femme ,  conçut 
jxn  autre  amour ,  fans  cefler  d'aimer  Sigisbrïte, 
Xes  regards  modeftes  de  la  jeune  Princefle  de 
Sudermanie,aflujettirent  ce  Monarque.  Dès  qu'il 
la  vit  il  l'aima  j  &  dès-lors  il  ne  conçut  que  des 
clefîeins  criminels  >  il  partit  dans  larefolutioade 
les  exécuter. 

Là  haute  réputation  de  valeur  que  s*éroit  ac- 
quife  le  jeune  Vafa  dans  le  cours  de  la  guerre , 
fortifièrent  encore  l'amour  qu'avoir  pris  pour  lui 
la  Princefle  de  Suéde.  Ce  jeune  Héros  fur  reçu  i 
ia  Cour  avefc,  un  applaudiflement  général.  Guf- 
tave  étoit  né  fenfible  j  il  connoifloit  tout  le  mc- 
iite.de  la  Princefle  j  mais  il  n'avoir  éhéore  pour 
èHe  Iqu  une  tendre  amitié ,  &  beaucoup  dé  recbii- 
noiiïance.  Stenon  qui  n  avoir  point  d'enfant 
niale  ,  &  qui  aimoit  ,Guftave  cbuiîpë  fôp  fils , 
refcilut  de  lui  donner  en  mariage  Ja  P*incefre"dè 
Sudermame  :  Vafe  *fit  éclarer  (es  tràrifports 
dçvant  la  Princefle,  les  prenant  iui-mcmè  pour 
des  fentimens  d;amour  j  &  la  Princefle  préoc- 
cupée par  le  fienje  emparée  qu'elle  'Jfe  defirôit. 
Elle  s'abandonna  à  toute  l'innocence,  db  Tes  dé- 
firs  }  &  les  voyant  fi  heure'ufémént  autorifes  > 
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ethf  ne  criignit  point  de  les hàiïir  voir  à  Goftavet 
On  apprit  alors  i  la  Cour  de  Suéde  *  que 
lé  Roi  de  Dannetnark  s'était  mis  en  chemin 
put  Stokoim.  Il  venoic  demander  en  perfbnne 
la  Princefle  de  Sudermanie  pour  le  Prince  de 
Dannentarck.  La  Princefie  trémie  à  cette  pro- 
position \  9c  fon  malheur  voulut  quelle  foc  ac- 
ceptée. Après bien  d^s  délibérations,  le  Coafeil 
de  Suéde  conclut  qu'il  ne  fe  fallait  pa*  l'attirer 
fur  les  bras  un  fi  puiffant  ennemi  que  Chrif- 
cierne  ,  &  qu'on  devoir  lui  accorder  la  Prin- 
cefle.  Le  Roi  de  Dannemarck  qui  ne  venoit  que 
pour  accomplir  des  deffeins  déteitables  ,  ne  de- 
mandoit  la  fille  du  Roi  pour  fon  fils ,  que  dans 
la  penfée  d'exécuter  toutes  les  horreurs  qu'il  médi* 
coir. 

La  Reine  pat  une  invention  admirable  i  fie 
mettre  dans  là  chambre  de  Chriftierne  une  Sar* 
bacane,  par  où  elle  apprit  Tes  horribles  inten* 
rions.  Elle  fur  qu'il  vouloir  donner  la  Princetfè 
à  fort  fils ,  &t  furprendre  fon  innocence}  ou  bien, 
s'il  la  trouvoit  auffi  vertueufe  qu'il  avoir  lieu  de 
le  craindre ,  de  fe  défaire  de  fa  femme  &  de  fou- 
fils  *  pour  la  faire  entrer  dans  fon  lit  6c  monter 
fur  fon  Trône.  Stenon  épouvanté  de  tout  c*  qu'il 
vient  d'apprendre  *  concerte  les  moyens  de  fe 
défaire  (Tun  fi  dangereux  hôte  ;  &  pour  colorer 
fon  refus,  il  fait  naître  de*  difficultés  fut  la  je** 
nèfle  du  Prince  de  Dahnematck ,  8t  dit  qu'il 


qu  a  rompre  ; 
d'être  content,  &  redouble  fes  carefles  &  f es 
honnètetéi  pour  la  Famille  Royale.  La  veille  de 
fon  départ,  il  dit  au  Rçi  qu'il  veut  lui  donner 
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un  feftin  fur  fes  VaiflTeaux',  &  le  pfie  delui  etf 
voycr  les  principaux  Seigneurs, de  fa  Cour,  pour 
l'aider  à  Faire  les  honneurs  de  la  fête.  Gqftave 
&  trois  autres  Suédois  fe  rendirent' fur  la  flotte 
du  JRoi  de  Dannemarck  ;mais  à  peine  y  furent- 
ils  entrés ,  que  ce  Prince  les  fit  charger  de  chaî- 
nes. Stenon  qui  vint  quelque  tems  après,  &qui 
ne  vit  point  les  quatre  Seigneurs ,  le  douta  de 
la  ttahifon.  Chrifherue  s'avançant  alors  avec  les 
troupes ,  attaque  les  gens  du  Roi  de  Suéde  >  mais 
les  Danois  font  repouffës  ;  &  leur  Roi  met  à 
la  voile,  emmenant  avec  lui  les  quatre  Seigneurs 
dont  il  s'étoit  rendu  maître.  Il  les  enferme  dans 
la  Fortereffe  de  Coppenhague  y  8c  peu  de  tems 
après  il  leye  de  nouvelles  troupes,  rentre  dans  la 
Suéde ,  défait  Stenon  qui  périt  en  défendant  fa 
Couronne ,  &  fe  fait  proclamer  Roi  en  fa  place. 
La  Reine  qui  avoit  prévu  ces  malheurs,  setoit 
réfugiée  en  Pologne,  &  de-là  en  Mofcovie,  où 
elle  mourut.  Elle  avoit  confié  les  Prince0es,.au 
fage  &  fidèle  Ribergue ,  qui  tint  long-tems  ca- 
ché ce  précieux  dépôt,  dans  la  Délécarlie.  Chrif- 
tierne w  défefpoir  de  n'avoir  pu  trouver  la  Prin- 
ceffè  de  Suder  manie  >  établit  la  nouvelle  domi- 
nation ,  &  retourna  dans  foa  Royaume. 

Eric, jeune  Seigneur  Danois ,  &  Coufin  dfe  Guf- 
tave  Vafà ,  pria  le  Roi  de  faire  fortir  fon  parent 
de  prifon  ,  l'affilant  qu'il  en  répondoit ,  &  qui! 
le  repréfenteroitlorfquilenferoitbefoin.  Gufta- 
v.e  n'obtint  fa  liberté,  que  pour  prendre  d'autres 
chaînes  à  la  Cour  de  Dannemarck  :  deux  Prin- 
ceffes ,. filles  de  Chriftierne  ,  en  faifoient  l'orne- 
rçienc.  Chriftine  &  Dorothée  fembloient  réunir 
en  leurs  perfonnes  toutes  les  grâces  &  toutes  les 
vertus  de  leur  fexe  j  mais  Chriftine  l'emportoit 
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for  fa  fœur  }  &  Vafa  fut  tellement  frappé  d'admi  - 
ration  en  la  voyant ,  qu'il  perdit  entièrement  fa 
liberté,  L'air  noble  ficher  de  Guftave  lui  avoir  d'a- 
bord gagné  le  cœur  du  Roi  de  Danemarck  ;ce 
Prince  en  fit  bientôt  fon  favori,  Ufçut  que  Vafa 
foupiroic  pour  Chiftine;&  loin  de  condamner 
fes  féntimens ,  il  lui  promit  de  les  favorifer ,  s'il 
vouloit  l'aider  à  découvrir  la  retraite  de  la  Prin- 
cefledeSudermanie.  Trop  généreux  pour  s'enga- 
ger dans  unetrabifon  fi  noire,  Guftave  fe„conten~ 
ta  de  dire  au  Roi ,  qu'il  ne  laifleroir  échapper  ai*- 
cune  occafion  de  faire  fon  devoir. 

Cependant  il  n'étoit  occupé  <jue  des  moyens 
de  plaire  à  fa  Princefle  :  il  lui  avoit  fait  l'aveu  de 
ia  flamme;  &Chriftine  le  trouvoit  digne  d'elles 
mais  bientôt  la  fortune  les  fépara.  Guftave  étoit 
malade  ;  le  Roi  l'aila  vifiter  plufieurs  fois.  Un 
four  qu'il  entra  dans  fa  chambre,  &  qu'il  le  trou- 
va endormi  ,  il  vit  fur  fon  lit  une  lettre  ouverte; 
il  la  prit  &  reconnut  avec  furprife ,  qu'elle  étoic 
de  la  Princefle  de  Sudermanie.  Dès  ce  moment 
il  changa  de  conduite  à  l'égard  de  Vafa  ;  il  l'ob- 
ferva  de  près;  &  Vafa  comprit  qu'il  étoit  tems  de 
ibnger  à  ie  retirer.  Il  alla  en  Suéde  fuivide  foa 
cher  Eric;  &  ils  y  eurent  bientôt  formé  imparti 
considérable.  Un  Seigneur  Suédois  nomme  Pé- 
terfon ,  qui  habitoit  à  l'extrémité  de  la  Délécarlie* 
lui  fit  dire  de  le  venir- Joindre ,  &  lui  promit  de  le 
mettre  à  la  tète  des  Peuples  de  cette  Province. 

Vafa  dans  l'impatience  de  finir  fes  grands  def- 
feins  ,  marchoit  avec  une  extrême  diligence  vers 
U  Château  de  Péterfon.  »  Un  jour  qu'il  parcou- 
»  rok  avec  fon  fidèle  Eric  ,  une  de  ces  grandes 
»  forêts  ,  qui  font  fi  communes  dans  la  Délécar- 
«  lie ,  &  dont  Tafped  a,  je  ne  fçais  quelle  beau* 


»  té  terrible ,  ils  fe  trouvèrent  d»s  w  *«M* 
»  qui  leur  parue  meito  affréta  94e  le?  autres, 
1?  Yafa  fe  coucha  fiir  l'Jierbe  |*è$  d'un  rochet* 
»  tandis  qu'Eric  Jfe  promet)®*!  tranquillement. 
v  II  adrakoit  ces  hauts  arbres»  l'agrément  f§*w*2* 
»  de  ces  beaux  défcrts ,  &  l'horrible  folituat 
»  dans  laquelle  il  fe  croyait  être ,  tariqvt*  tour* 
»  naut  dans  une  aHce>ii  trouva  à  deux  pas  de  lui 
•>  mie  jeune  fille  fi  charmame,quette  lui  fit  bien* 
0  tôt  oublier  toutes  les  penfées  qui  i'occupoiem, 

*  pour  ne  fonger  qu'à  la  merveille  4e  cette  re*~ 
11  contre.  La  jeune  fille  qui  lavoir  ferais  paria 
4»  vue  ,  ne  fat  pas  moins  étonnée  de  k  tienne, 
m  EUes'arrcta  comme  il  s'était  arrêté >  #  Jftte 
ji  les  premiers  raomens  qu'ils  mirent  i  fe  cou» 
»  frierer  ,  ik  fe  regarderez  atafc  quelque 
*>  plaifir.  Enfin  Eric  sompam  le  flbate,  aysçufa 
«i  efj^ce4ettanfyort.  Oufuis-je?  (Kievois-je, 
,*>  s'ecria  t41  ?  £tts-youala  divinité .  4e  <e$  lieux? 
ji  Habitez-vous  la  Tare  ?  Defcendcs-vws  du 
»  Ciel  î  Cette  belle  perfonae  fouriant  avec  mo- 
*i  deftiç ,  je  fuis  une fimple  fille  *  hudit-eUéi  9c 
11  toutes  lis  apparences  ne  fe  moussent  q*e  tr ep  ; 
«  mais  vous ,  qui  deve^ws  £ «*  ?  jfc  fiW  «eu 
«>  vudefakœroineTOmpawjai'rups  Dçl&fcriieBs, 
«1  Mafnrpfife  eft  «serrera*  j  &  pir  qûeUftfcYéiitiH 

*  ce  «oos  n»uveaj-w>u5  dans  un  pays  que  jiiî  *tu 

*  Jire  qu'on  nomme  batihai*  <fcree  &  refte  da 
fi  monde  ?  Ab  !  reprit  firk,  fwiiqii'il  a  pembûf 
t>  uneperfonne  comme  voustowieiT^ry^llbvfe, 
*i  c'eû  le  Paradis  dePUnivôCft,  Maàttœ>&ç&t 

*  ualjeudeta  «are  ne  ^t«M>*erfrôa4'é^ 
••  à  ce xjufi je vou  dçya*t  n»te  yen*»  Seigneur  > 
*>  1m  répondit-elle  ,  d'un  w^tààfexmxèàk 
™  feint  de?  ch9fes£  g&att*  ta»  jratfçftrte  4 
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»  lesgroflîers  habitons  de  ces  bois  ne  nçus  ont 
»  jamais  accoutumées  à  les  entendre.  Eh  quoi  ! 
99  reprit  Eric  ,  le  feu  de  vos  yeux  nVt-il  pa^ 
»  éclaire,  leur  efprit  ?  &  portant  Pamour  dans  les 
99  coeurs,  n'avez-vous  pas  répandu  la  politeffè  par- 
»  tout  ?  De  l'amour ,  Seigneur  >.  s  écria-t-eile  ! 
»  on  nel'a  jamais  entendu  nommerdans  ces  lieux.. 
»  Venus  &  les  Grâces  ne  paroîffent  point  dans 
»  des  demeures  fi  fauvases  ;  les  Ham^driâdes 
99  font  timides  j  elles  s'enruiroient  &  leur  ^fpe&i 
»  &  fe  renfermeroient  pour  jamais  fous  leur?  ru- 
»  des  éçorces.  Mais,  Seigneur,  fans  npus  çmJbar- 
»  rafler  de  chofes  fort  fubtiles  ,  nous  ne  lafflbnj 
»  pas  de  vivre  heureux  ici  ,  parce  que  nous  né 
»  connoiflbns  rien  dp  meilleur  que  ce  que  nous 
99  ayons.  Cette  Jeune  perfonne  dit  tout  ceci  avec 
»  une  vivacité  aiféé  &  délicate  ;  fon  langage  étoit 
?>  pur,  fon  s&ion  noble  >  &  u  étoit  impoffiblè 
»  de  penfer  qu'elle  euç  pris  naïtfance  dan?  cçi 
»  épouvantables  forêts  :  aufli  Eric  la  reçardoit-H 
*>  avec  urç  étonnement  fans  pareil  ;  &  ù  Pécot£- 
99  toit  avec  une  fatisfa&ion  extrême.  Il  courut  ver* 
»  le  lieu  qù  il  avoir  laiffé  Vafa,  &  l^tncna  promp- 
»  tement  vers  la  belle  inconnue  avec  dts  tranf- 
»  ports  dejoie  extraordinaires.  Niais  quelle  fût 
»  fafurprïfolorfqu'ilvit  la  jeune  fille  fe  pr&ipi- 
»  tej  dans  les  bras  de  Vafa  qui  Tappefla  lafœué. 
99  C'étoit  elle  en  effet.  Ellepr  éfenta  les  deux  Voya- 
»  geurs  à  la  Princeffe  de  Sudermanie,  qu>lfe 
»  avoûlaiflee  à  quelques  pas  de-làj  Se  Taimab^ 
**  fille  de  Steaon  reçut  Guftave  avec  les  témbfc 
»  gnages  de l'amput  le  plus  tendre  ». 

Cécile  $c  la  Pfïnceffè  prirent  lç  chemin  de  leur 
demeure  qui  étoit  celle  4?  Peterfon  ^  &  Outtjtfe 
avec  le  fecourî  de  ce  braye  Seigneur  ,  d'Êriç ,  & 
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du  fidèle  Ribereue  ,  eut  bientôt  ratfemblé  ma 
armée  confidérable*  Toute  la  Suéde  fe  foulevaj 
les  Danois  furent  çhaffcs  de  toutes  les  Villes  qu'ils 
pccupoient  j  &  Vafa  ne  voyant  plus  d'ennemis 
qui  lui  réfiftaflent ,  envoya,  en  DélécarUe  où  il 
avoit  laiffc  la  Princefle  de  Sudermanie  ,  pour  la 
prier  de  venir  prendre  pofleflion  de  fa  Couronne, 
Son  cœur  étoit  peu  lenfible  à  l'ambition  *,  IV 
jnour  l'oçcupoit  tout  entier  j  l'idée  de  la  Prin- 
cefle de  Dannemarck  lç  fui  voit  partout  ;  &  il  ne 
youloit  vivre  que  pour  elle.  Mais  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  la  fille  de  Stenon  >  &  les 
Etats  du  Royaume  l'ayant  proclamé  Roi  malgré 
farcfiftance»  il  confentit  enfin  à  régner.  Il  fe  flat- 
tait d'obtenir  le  Princefle  de  Dannemarck  ;  mais 
Chriftierne  en  avoit  difpoféen  faveur  du  Duc  de 
Milan,  prie  fut  le  feul  qui  vit  combler  fes  défirs 
par  fon  mariage  avec  Cécile.  Cette  aimable  four 
4u  Roi  vivait  au  milieu  de  la  Cour  dans  la  plus 
grande  folitudë.  Elle  ne  fortoit  jamais  &  ne  fré- 
quçntoit  que  la.  femme  &  la  fille  d'un  Seigneur 
Suédois  nommé  Lafaolm  ,  dont  la  maifon  étoit 
yoifine  4g  la  fienne.  Le  Roi  étoit  au  défefpoir 
d'une  telle  çeççaite  j  &  ilfe  tfouvoit  des  momens 
.pùii  haïflbit  cette  fille  &  cette  femmede  Laholm: 
il  s'étonna  même  de  cette  grande  fimpathie  d'hu- 
jneur  entre  fa  feeur  Se  ces  femmes  $  car  il  ne  les 
jjivoit  jamais  vues  à  la   Çour^  Il  s'imagina  que 
Xahoun  devoit  être  jaloux ,  &  il  lui  prit ,  fansfça- 
^oir  pourquoi  >  une  forte  envie  de  les  voir.  Il 
n'eut  garde  d'en  faire  la  propofi'tiôn  à  la  Princefle 
fà fqair  j  ilçràignit  d'allarçnér cette paifible  & fo- 
litaire  foçiéte.  fl  fe  jréfolut  donc  de  la  contenter 
"fans  (pn  réçôùrs ,  &  à  quelque  prix  que  ce  fut.  11 
Vadretfà  à  une  des  fitye$dê  fa  four ,  qui  lui  pro- 
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mit  de  l'attendre  le  lendemain  à  une  petite  porte 
de  derrière  ,à  l'heure  qu'il  lui  marqua.  Ils  furent 
pon&uèls  à  s'y  trouver  l'on  fit  l'autre.  Le  Roi  la 
fuivit  iufqu  a  la  porte  de  Cécile  my  Se  il  s'arrêta 
pour  obferver  ces  perfo  nnes  avant  que  d'y  entrer; 
On  avoit  ouvert  de  grandes  fenêtres  qui  don- 
noient  fur  le  jardin.  Le  Roi  vit  une  femme  qui 
travailloit  auprès  d'une  petite  table  }&  cherchant 
fa  fœur ,  iH'apperçut  affife  fur  un  carreau ,  &  ap- 
puyée fur  les  genoux  d'une  perfonne  qui  étoit  fur 
un  lit  de  repos.  Quelle  fut  fa  furprife  dereconr- 
noître  en  cette  perfonne  l'infortunée  PrinceflTe 
de  Sudermanie  ?  On  ne  peut  dire  l'émotion  que 
cette  vue  porta  à  fon  cœur.  »  Jamais  cette  Pnn* 
»  cefle  n'avoit  été  fi  charmante  ;  fa  beauté  parut 
»  lumineufe  à  Guftave  j  il  crut  qu'elle  lui  jettoit 
»  des  éclats  de  feu  de  lumière  &  d'amour  ;  fes 
»  yeux  étoient  étincellansj  fon  teint  brillant  de» 
»  couleurs  les  plus  belles.  Cette  beauté  ^Wouif« 
»  faute  fut  dans  cet  inftant  une  beauté  touchant 
»  te  j  elle  trouva  le  moment  heureux ,  le  foible 
i>  de  ce  grand  homme,  &  une  entrée  facile  dans 
w  un  ccrur  rebelle  qui  ne  lui  avoit  que  trop  ré* 
»  fifté.  - 

»  Ce  Prince  dont  il  n'eft  pas  aifé  de  repréferf* 
»  ter  l'état,  étoit  demeuré  à  la  place  où  il  étoit 
»'  comme  un  homme  éperdu.  il  doutoit  fi 5  ce 
»  qu?il  voyoit  n'étpit  point  une  illufion  $  i^ne 
»  f^avoits'it  étoit  dans  le  féjoùr  de  la  mort,  ott 
»  fi  la  mort  lui  apparoiflbit  fous  une  fi  belle  ffc 
»  gure.  Il  entendit  bientôrcette  voix  pleine  de 
»  charmes ,  qui  répondoit  à  fa  fœur  ,  dont  elhf 
»  avoit  les  doigts  pa(Tés  dans  les  fiens  ;  je  ne  pu» 
i»  vivre  plus  long-tems  de  la  forte,-  -diloit-eile '} 
»  Vafa  ne  me  verra  point  j  je  le  fijais  bien.  Eh? 
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*>  que  lui  feroit  ma  vue  :  mais  la  ûeane ,  ma  chece 
»>  iœur ,  porte  des  atteintes  trop  cruelles  à  mon 
i>  cœur;  fçuffrez  que  je  me  retire  dans  ce  Mo- 
»  nafterç.  {^on  ^s'ecr^a  le  Roi  9  de  l'endroit  où  it 
\>  étoit  ,  non  voqs  ay  ^f  erez  poiqt,  À  cette  voix 
»  que  la  PrioççflTe  recc^ut  profaptement  »  die 
»  ie  Jeya  ^  p^rçiç  cprpme  ui\  ccl^r  fuyant  dam 
«  çp  fafaî  j*cdui ,  &  fe  dérplpant  ainfi  à  la  vue  4e 
jt  Guftave.  Çç  Prince  pria  fa  fqpur  de  le  mener 
*>  vers  la  Priqçelfe  \  tfsy  ^U^re^xt  Sdapperçurenr 
j>  de  loin  ai*  cl^r  de  la  tune  tpyite  étendue  dans 
«  uqe  allée  qui  (erminoit  Je  jafdûi.  A  cette  vue 
»  le  Roi  courut,  {put  trapfporté,  où  elle  était  fcla 
»  trouvait éva^oqie ,  il  la  prit  dans  fes  bras  Sch 
»  reporta  dans  |a  cfrajnbre  de  Cécile.  U  étoit  à 
»  genoux  auprès  de  ^  belle  Princefle,  &  lui  tus- 

*  noit  ua*  4e  fes  PWfts  ftp  Jkquejle  il  donnpit 
^  mille  baifeçs  tout  de  feu  î  enfin  ejle  revint  à  for? 
»  ce  de  remèdes  ;  elle  ouvrit  fe*  beaux  yeux  &  le$ 
a.  arrêta  fur  le  Roi  4'we  façoç  fi  languiflânte, 
»  que  fes  regards  eiiÀent  feul$  fu#  à  lui  {bumec- 
»  rre  une  ame  qui  n  Voit  plus  de  peûfl^nce  à  lui 

*  faire.  Le  Roi  parla  ;  il  parU  en  déibrdre  -%  maiç 
«  ce  fut  en  homme  amoureux  j  que  faites-vous , 

*  Seigneur,  lui  dit  la  PrincefTe  ?  git-iltems  de  pie 

*  dé4ar«r  4$&  fpppa^W?  flW  <Wr?$?i*  euflêitf 

*  fait $BQ$^nfreurfc qui np^ 

»  i»rçt  qu'à.  *o»?  feiyjœ  nujjwtitf  eux  l'un  &  Tau  ? 
»  trei  HéJ^s !  jd^lleÀ Ç&fje  9  vous  n'avez pas 
»>  voulu  ffi$  foig^pi^ndr^fe  ff^%\  queje  youlois  i 
»  no^n^Bp^^nQnspQi^v^^&ieieroûtxanr 
«  quille*  Eh  ;  Qu?  yquiUex^vous  ti^ire,  s'écria^t-il? 
»  Nop ,  je  $e  le  fouffrirai  jamais  :  il  n'y  a  plus  de 
»  Monaftftrepwr  vous  ;  mais,  ma  fœur ,  pour? 
»  Sfipi  4»§  jp'efc  <étpit  morte  ?  Pourqpçi  p*  ]§ 
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*  -  perfuader  par  vos  feintes  douleurs  ?  Je  n'éfpii 
»  que  tcop  affligée ,  reprit  Cécile»  de  U  réfrfoi» 
»  tion  que  la  Priaceflê  prenoit  de  »e  voua  ypir 
»  jtmais  &defe  cacher  pour  toujours,  Rîfe&rne 
»  aaflî ,  repartit  ce  Prince ,  Riherguom  a  trahi  » 
«  &  ma  four  &  Eric  &  tout  le  monde  }  mus 
»  grâce  au  Ciel ,  la  voila  ;  il  me  rend  cette  divi<- 
»  ne Princeffe de Sudermanie!  Seigneur,  reprit - 
»  elle  ,  je  l'ai  condamnée  à  ne  pafoître.plus  au 
»  jour  cette  infortunée  Princeffe.  frïous  avons  fe- 
»  mé  le  bruit  de  fa  mort  ;  elle  ne  paroîtra  jamais; 
»  quoi  qu'il  arrive,  la  fille  deStenon  ne  fedon- 
»  nerapas  ainfi  en  fpe&acle.  Il  fut  donc  arrêté 
»  que  la  Princeffe  de  Sudermanie  ne  porteroit 
»  plus  ce  nom  j  Guftave  la  fit  monter  fur  le  Trô- 
»  ne  comme  fille  de  Laholm  ;  &  cette  heureufe 
»  union  fitlonr*tems  les  détkes  du  plus  grand 
»  Roi  diî  monde  >*. 

H  y  a,  Madame,  darçs  VHi&oit?  de  Guftave  Epifodci. 
Vafa  deux  Epifodçs  :  le  premier  concerne  Sigif- 
brfre ,  cette  fameufe  Maitjrefle  du  Roi  de  Dane- 
mark. Elle  étoit  née  en  Hollande  de  la  lie  du 
euple  ;  &  la  beauté  de  CoLotmbine,fa  Aile,  caufa 
on  élévation.  Le  Roi  U  fit  enlever  avec  fa  mère 
fur  les  côtes  de  Dannemarck,  où  elles  avoientfait 
naufrage  ;  mais  Sigisbrite  voulant  fe  rendre  Maî- 
treffe  abfoluedu  cœur  &  de  Pefprit  de  Chuiftier- 
ne,  fit  empoifonner  Colombine;  &le  Danne* 
marck  ne  tut  que  trop  long-tems  la  viétime  de 
fes  fureurs. 

Le  fécond  Epifode  contient  Fhiftdire  des 
amours  de  Sigifmônd ,  Roi  de  Pologne.  Ce  Prin- 
ce vit  à  la  Cour  duRoifon  père,  une  jeune  fille 
parfaitement  belle ,  nommée  Radivil,  &  en  de- 
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vint  paflïonnément  amoureux.  Le  Roi  n'oublia 
rien  pour  détourner  fon  fils  de  cet  attachement  : 
il  le  fit  voyager  pendant  pluiîeurs  années,  &  ma- 
ria Radivil  1  un  Seigneur  Polonois.  Sigifmond 
fut  toujours  confiant  &  tendre.  Après  la  mort  ck 
Roi,  Radivil  ayant  perdu  fon  mari,  ce  Prince  Té- 
pouf  a,  &  la  fie  couronner  Reine  de  Pologne* 

Je  fuis  *  &c* 
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LETTRE    XV. 

i  £  t  t  e  lettre  ,  Madame  ,  eft  uniquement    Hiftoirc 
deftinée  à  vous  faire  connoître  l 'Hiftoirc J ecrette  fecrette  <k 
de  Bourgogne ,  troisième  Roman  de  Mademoi-  B001^!?1** 
felle  de  la  Force- 
Charles  ,  Duc  de  Bourgogne ,  dit  le  Guerrier 
ou  le  Téméraire  y  un  des  plus  puitfans  Princes  de 
fon  teras  -,  étoit  encore  jeune  &  bienfait ,  quand 
il  fe  maria  pour  la  troikeme  fois.  Il  n'avoit  eu  de 
fa  féconde  femme,  Elifabeth  de  Bourbon,  qu'une 
fille  nommée  Marie  ;  il  époufa  enfiiite  Margue*» 
rite  d'Yorc,  fœur  d'Edouard  IV,  Roi  d'Angle- 
terre. Elle  entroit  dans  fa  dix-feptieme  année , 
&  n'avoit  pas  deux  ans  plusquelaPrinceiïe  marie 
fa  Belle-fille  :  comme  cette  dernière  eft  la  prin- 
cipale Héroïne  du  Roman ,  l'Auteur  fe  plait  à  la 
peindre  comme  la  perfonnc  la  plus  belle ,  la  plus 
ipiritueile ,  la  plus  parfaite  de  fon  fiécle.  Parmi 
ceux  qui  fe  présentèrent  pour  l'époufer ,  on  diûia- 

Soit  le  Duc  de  Berri ,  frère  du  Roi  Louis  XJ, 
irchiduc  Maximilien ,  fils  de  l'Empereur  Fré- 
déric, le  Duc  de  Savoie  ,  &c;  mais  aucun  d'eux 
n'avoient  pu  parvenir  à  fe  faire  aimer.  Cette  gloi- 
re étoit  réfervée  au  Comte  d'Angoolême,  cadet 
de  laMaifon  d'Orléans,  qui  paifoitpour  le  Prin- 
ce le  plus  accompli  de  l'Europe.  Il  fçut  plaire  à  la 
Princefle  Marie:  &  il  l'aima  bientôt  autant  qu'il 
en  étoit  aimé.  Mais  quelle  apparence  qu'il  pût 
l'emporter  fut  tant  d'illuftres  rivaux,  dont  la  plû- 

{►art  avoient  des  Couronnes  à  offrir.  Cependant 
e  Duc  de  Bourgogne ,  flatté  de  la  gloire  de  faire 


ua  Souverain ,  jetta  les  yeux  fur  te  Comte  d'Art- 
goulême.  Il  l'appella  à  fa  Cour  &  lui  promit  fa  fille 
en  mariage.  Mais  il  fit  la  mèmepromeffe  au  Duc 
de  Savoie ,  &  au  fils  de  PËmpereur ;  de  forte  que 
le  Comte  d'Angoulême  ne  pouvant  raifonnable- 
ment  compter  lurU  parole  du  Due,  l'en  retour- 
na en  France.  En  arrivant  k  Loches  ,  où  étoit  la 
Reine ,  il  fçûtque  cette  Princefle  étdk  i  la  pro- 
menade. Il  trouva  d'abord  plufieut*  Daines  qui 
furent  enchantées  de  le  revoir*  II  s'avança  vers 
Tendrait  où  étoit  la  Reine  j  élleétokappuyéefut 
une  jeûne  fille  d'une  parfaite  beauté*  Le  Prince 
d&tttùt  fe  jetter  aux  pieds  de  fa  Mâjefté  j  &  la 
Reine  ente  relevant,  i'embrafla  avec  beaucoup 
d'affe&ion.  L'arrivée  du  Comté  d'Àngbulème 
ayant  fait  grand  btuit ,  toutes  le*  perfonnes  de  la 
Gour  s'emprefletentautout  delùi^  8t  après  avoir 
rèçh  les  carefTes  de  tous  fes  afcii* ,  il  fe  retira  fort 
tard  à  l'appartement  qu'en  lui  àvoit  préparé. 

Le  lendemain  on  lui  dit  quitte  jeune  petfon- 
nt  qu'il  ne  connoiffôitpàs  ,  âvbitufte  forte  envie 
dfe  le  toif.  Cétoit  une  de*  fillei  de  là  Renie, 
appellée  PoRgn&t*  à  qui  la  vue  du  Gomte  d'An- 
goaième  atent  infpiré  Tamôut  le  plus  ardent. 
*  Qudkto'agtéàblè  que  fut  pfcur  lô  Comte  lefé- 
itiftir  de  la  Cour  de  France  ,  il  languHfok  loin  de 
la  Prkitefle  de  Bourgogne,  &  n'avôit  de  confola- 
tîbn ,  que  telle  de  recevoir  de  fes  lettres  de  de  lui 
en  écrire  qui  etorimoient  toute  la  tendretféde 
fdîictftir.  Parmi  les  filles  de  la  Reine  a*ec  qui  il 
atoitété  élevé ,  il  y  en  âVôk  unp  qu'il  avoit  ai- 
inée  plus  particulièrement.  On  râppeflûitiytww- 
ru\nt  j  parce  qu'étant  toute  petite ,  elle  aimoit  a 
commander  à  fes  Compagnes.  Son  amour  pour  le 
Gomte  étoit  j&é  dans  les  jeux  de  l'enfance  j  il 
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f'étoit  accru  avec  l'âge  ;&  Pabfence  n'avoit  fervi 
qu'à  le  fortifier.  Elle  rteflèntit  une  vive  douleur  de 
Je  retrouver  tnoins  tendte  qu'il  h'étoit  avant  fou 
départ  ;  ellefçtft  bientôt  fon  attachement  pour  la 
PrincdTe  de  Botfrgogrle  ;&  comprenant  qu'elle 
feroit  d'inutiles  efforts  four  rappelle*  fon  Amant» 
elle  forma  le  deffeiù  furprénfant  de  le  fervir  au* 
près  de  fa  rivale.  La  toàniere'dottt  elle  s'y  prit  fut 
•encore  pins  extraordinaire  :  elle  quitta  fecrette* 
ment  la  Cour  deF*an£e  8c  fe  rendre  a  celle  de  Bout* 
gogne,  dégrafée  en  Cavalier.  EHe  parut  fi  belle 
dans  ce  déguifement ,  qu'on  Peut  prifepour  l'a- 
mourïnème.  tJnjourtjue  la  Dûchefle  de  Boulo- 
gne Se  là  frfriceïïe  fa  BeHe-fiHe  preftoit  le  plaifit 
de  la  prtimenade*  elle  alla  fe  placer  dans  un  en- 
droit folitairedù  Parc,  6à  effle  apprit  quelles  dé- 
voient fe  Tendre.  Elle  fè  coucha  fer  îlierbe;  9c 
quand  elle  lés  a^perçut  de  loin ,  elle  fe  tourna  de 
manière ,  qu'elles  ne  pouvoietot  voir  fon  vi&ge, 
8c  fe  mitàchariter  :  elie  avoir  lavâèc  charmante; 
cette  belle  voix  "produifit  l'effet  <ju%eHe  en  éfpé* 
toit.  Les^Princeues  l'entendirent  avefc£h*ifir,âfc 
s'âpprochereftt  fort  près  d'elle  >  elle  continua  fon 
chant  comme  H  elle  eût  été  feule  ;  elle  chstntoit 
des  airs  &  difoit  des  paroles ,  dont  ht  nouveauté 
arrêta  les  deux  Princenes.  Enfuhe  fe  retournant 
de  l'autre  cèté  ,  elle  feignit   d'être  éttfntfée , 
comme  fi  elle  n'eut  pas  lu  que  £>es  Princefles 
étoient?  préfentes  }  elle  fit  même  femblasu  de  ne 
lespas  connoître  ;  elle  fe  !eva:proftiptement  j  8c 
les  faluant  d'un  air  auffi  galant  que  refpe&uéuôt  : 
»  mafolitûdeeftplusheureufequejen^crôyoisf 
»  leur  dit-elle  ;  puisqu'elle  me  montre  deux  fi 
»  belles  perfonnes  ».  Les  Ptincefles  trouvèrent 
quelque  plaifir  à  n'être  point  connues^  elles  fo» 
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rent  furprifes  à  la  vue  de  cet  étranger  ;  elle! 
crurent  n'avoir  jamais  rien  vu  de  fi  beau  ;  elles 
répondirent  avec  honnêteté  }  &  l'Inconnu  eue 
des  réparties^  vives  &  fi  brillantes ,  qu'il  échauffa 
infenublenierit  la  conversation.  Les  PrinceCTes 
.  toujours  plus  étonnées  d'une  pareille  rencontre, 
le  prièrent  de  leur  dire  qui  il  étoit?  Souveraine 
les  fatisfit  en  peu  de  mots ,  par  une  hiftoire  faite 
à  plaifir,  où  elle  fe  donnoit  le  nom  de  Fkm\ 
Se  les  PrincefTes  charmées  de  plus  en  plus  de  fa 
bonne  mine  >  ¥  invitèrent  à  fe  fixer  à  la  Cour  du 
Duc  de  Bourgogne* 

Elles  prirent  infenfiblèment  beaucoup  d'ami- 
tié pour  lui.  y  mais  comme  il  vouloir  quelque 
choie  de  plus  }  il  défiroit  de  gagner  leur  con- 
fiance,  ann  de  pouvoir  rendre  plus  de  fervices 
au  Comte  d'Angoulême.  Un  jour  que  les  deux 
Princefles  lifoient  des  lettres  en  particulier, 
Floris ,  contre  fa  coutume  S'approcha  pour  leur 
parler.  La  Princefle  Marie ,  tenoit  une  lettre  du 
Comte  j  Floris  fit  un  cri  j  puis  baiffant  la  tête  & 
affedant  de  la  confufion,  il  demeura  en  cet  eut, 
jufqu'à  ce  que  la  Princefle  un  peu  embarraffée  , 
Se  qui  vit  bien  qu'il  avoit  connu  récriture  du 
Comte  d'Angoulême  ,  lui  demanda   ce  qu'il 
avoit  :  »  Je  vous  demande  pardon,  lui  dit- il, 
»  Madame  }    ma  furprife  a   été  plus  grande 
»  que  ma  diferétion  ;  la  vue  d'un  caraâere  u 
» ,  cher  m'a  caufé  une  joie  dont  je  n'ai  pu  d'a- 
»  bord  me  rendre  le  maître  »?  La  PrincefTe  qui 
lui  connoiflbit  delà  diferétion  %&  qui  aVoitjuge 
avec  la  Duchefle,  que  ce  jeune  homme  pourroit 
leur  être  néceflaire ,  fe  détermina  à  lui  faire  la 
confidence  de  fes  engagemens  avec  le  Prince» 
Floris  en  profita  en  faveur  du  Comte  d'Angou* 

iême. 


MAÔËMoisÊtti  m  La  Fôkci.  •  $)f 
Kme.  Il  ôtâ  infénfiblement  les  fcrupules  de  li 
Priftcê(Terfurlaréfiftance  quelle  devdit  faire  aii 
Duc  fort  père;  s'illbi  prénoit  fahtaifie  de  vou- 
loir la  donner  à  an  âitte  ;  &  il  fit  tant ,  qu  elle 
promit  de  n'être  jamâii  qu'à  lui. 

Le  Comte  d'Angoulème  tevint  bri  ce  téms-U 
à  la.Càut  de  Bourgogne.  Il  retohnut  Souveraine * 
&  fentrt  i'importartce dufetvice  qti'èllé  Itii  reiir 
doit.  S'il  ne  put  lui  donner  foh  ambur ,  il  he  hiî 
frèfufa.jias  l'amitié  là  plud  terîdte  &  la  tôiifiancé 
la  plus  patfkitfe.~Lô  Diic  de  Bourgogne  rie  vit  pai 
le  jeune  Fions,  fans  éprouver  pour  lui  ulie  fe- 
crette  indirtatiori.  U  ïaVoit  farts  cefTe  à  fés  cô~ 
tés  y  èc  FIdria  devint  bieritôt  fon  plus  tfeér  Fa- 
vorl.  Mais  une  citconftance  mit  fui  à  fcette  aven- 
ture :  le  Comté  de  Câmpôbaclie ,  jaloux  de  là 
faveur  dè.Fiôris,  gâgrta  une  fille  de  fa  fuite  qui 
étoit  aufli  déguifée  :  il  fut  jJar  fort  mdyea,  que 
î?loris  étoit  une  fille  J  &  fa  haute  lié  tarda  pas  à 
être  témplacée  pat  Pariiour; 

La  converfatiori  du  Côirtte  de  Campôbaché 
àveclafuivante,  atfoit  été  entendue  j  oh  \i  fendiç 
à  Florin,  qui  ne  Vit.  d'autre  reflfoutcé  que  de  fê 
faire  connottf e  pont  ce  qu'elle  étoit.  Le  Duc  dé 
Bour&ogrte ,  dm,  Ae  fut  point  fâché  de  la  înéta-* 
môrpnofe,  alfurà  Souveraine  de  fa  prbtedtion  ; 
8t  les  PtiftcdGfes  'ïvli  tottferverent  leur  àinitié  Se 
leur  iohfianée.  c  '  '  '         ' 

Uh'fdir  que  îa'Prirjîceâe  itfairie  étoit  fort  tirifté 
du  dépîart  du  Comté  d'Angottlême ,'  qui  venoit 
de  retoùrhei!  à  là  Colir  de  ftartcô,  uhe  dé  fés 
Femmes  eri  la  touchant,  lui  fit  part,  ppur  la  di-* 
Venir,. d'urtê  reh'ccfntrè  fort  fingtilieré.  Elle  lui 
conta  qû'uh  de  fes  frètes  revenant  feîil  de  la 
thaflfe  ,  avoit  triouvé  dans  la  Force  j  ufie  dé» 
Tome  IL  Y 
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plus  belles  perfonues  qu'il  eût  jamais  vues  f  ai* 
compagnée  de  deux  autres  femtpes  i  que  l'ayant 
apperçu,  elle  s'étpit  caché  le  vifage  ?  &  avoit 
pris  un  autre  cKemin>queFay^rvt{uiyiôdeloin, 
il  Tavoit  vu  entrer  dans  uae  petite  maifoû  de 
pâyfan,  qui  eft  au  piçd  de  la  Forêt  j  que  cqtte 
retraite  qui  cachoit  qne  fi  belle  perfonne ,  lui 
avoit  4o£flé  Beaucoup  de  cqriofité  }  que  le  len* 
d'émaia»  fans  faire  ïemblant  da  rien,  il  y  ctok 
allé  avec  deux  de  fes  gens ,  au  recour,  de  la 
çhafle,  feigijant  d'avoir  Toif,  $c  de  vouloir  fc 
rçpofer  >  que  d%abpxd  ou  avoit  Tait  difficulté  de 
lui  ouvrir  la  porte  >  mais  que  s,'étant,  dit  Capi- 
taine des  Cftàtfes ,  on  lavoit  enfin  reçu  $  qu'il 
n'y  avoit  vu  quuii Domeftïque  ;  mais  qu'étant 
entré,  il  avoit  été  fprt  étqnpé  de  trouver. dans 
cette  chaumière  la  propreté ,  jof&te  à  une  forte 
de  magnificence  y  quU  n*avoit  pu  s'empêcher 
d'en  démander  la  caufe  à  ce  pomeftique  i  à  quoi 
celui-ci  avoîtrépoiida  fan*  héfirer ,  que  fa  Mai* 
tjeife  étoitmo  Dame  4e  Dijon ,  <FÛ  allant  aux 
$âù?>  çtoit  tombée  malade,  fie  qu on  lui  avoit 
fait  accommoder  aiufî  cette  cabane  j  que  s'y 
îrouva^t  bien,  elle  y  refte^oit jwfqji'àfa  parfaite 
èuérifon.  Cette  ayanture  parut  ûnguliere  à  la 
Princeflè , .  qui  la  conta,  le  lendemain  à  la  Du- 
Çheflç  fa! belle  mère  i  &  il  leur,  prit,  fans,  (avoir 
pouiquoî ,  une  forte  envie  d'aller  voir  elles- 
Ç^êtneii ,  çç  qu'elles  croy  oient  qu'on  leur  avoit 
exagéré  :  elles  partirent  donc  pour  la  prome- 
nade i  dè$  qup  la  chaleur  ne  fut  plus  aflèaj  grande 
jour  \qs  incomxnoder.i  elles  avoient  àîordi- 
najirë  leurs  gardes  à  çfcéval  *  8c  leçrs  Daines  \ 
èUès  s'arrêtèrent  à  deux,  cens  pas  dé  l'eii^oit  où 
6n  leur  dit  quétoft  k.iipÀUqn  Celles  y  allêr#nç 
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itùvies  feulement  de  Souveraine  &  de  deux  au- 
tres Dames  à  bied^  foutes  cinq  fans  autre  corn- 
pagnie.  Quarte!  elles  arrivèrent  a  là  porte ,  on  fut 
quelque  tems  fans  leur  ouvrir  $  enfin  urte  petite 
Fayfane~  y  viîit  $  les  Princefles  demandèrent  4 
entrer  >  Se  entrer  efit  tout  efl  le  deth'aridarit.  Là 

!>etite  fille  étonnée  leur  re£réfèiita  qu'on  n'ai- 
oit  pas  ainfi  dans  cette  maifoû  $  k  hiaiiis ,  dit* 
elle,  que  vous  rie  fôyefc  parente*  de  l'autre  Daine} 
car  vouisèfef  faites  toutes  comme  elle.ÊUes  répon-i 
dirent  qu'elles  Pétoient  effe&ivemelit ,  &  lui  en 
demandèrent  dés  nouvelles.  Elle  eft  fortie3dit  là 
petite  Payfané ,  avec  deux  fenïmes  &  deux  hoirie 
ifles  qui  la  fuiVerif  toujours  i  il  y  en  a  un  qui 
fcft  refté  avefc  elle  3  loutre  éft  allé  i  la  Vill* 
chercher  dei  groVifions  j  Se  ma  fîîere  qui  lei 
fert  ,  n'efl:  pas  ici  :  Ton  m'a  lairfe  toute  feulé 
toilime  vous  voye2.  La  troupe  curieufe  rit  de? 
la  naïveté  de  là  petite  fille  ,   qui  difoit  plus 

Su'on  ne  lui  demandoit.  Les  Pftnceffés  la  prier ené 
'ouvrirlçs  chambres  jelle  dit  qu'on  le  lui  avoiC 
défendu  ;  &  alors  Souveraine  lui  donna  quef» 
qu'argent  5  &  comme  elle  fégardoit  fort  lel 
beaux  rubans  des  PrincefTes,  &  qu'elle  les  tbù- 
fehoit ,  elles  les  défirent  &  en  couvrirent  la  petite 
Payfane  *  qui  ravie  de  joie  ,  "  courut  en  fautant 
leur  ouvrir :  foùte*  les  portes.  Elles  trouvèrent 
d*abofcd  trois  pentes  chambres  tapitfees  de  toiles 
peintes  j  des  pavillons  de  irtctiie  eôuvroiérit  des 
fits  fort  propres  j'iftais  ta  petife  fiUè  prenant  une 
clef  particulière  ^lëva  la  fapitfèrie,  &  ouvrit  une* 
cliambre  où  tout  ce  que 'fa  magnificence  peut 

délirer  fe  trouvoit  j  remiheufelement  etoit  aund 
t  étoffe  cramoifî  &  or  >  avec  totufe  la  fuite  qui 

coayçaoit  à  une  parure  fi  riche  ;  une  porte  eft- 
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tr'ouverte  faifoit  voit  encore  un  cabinet  qui  r£« 
pondoit  à  la  beauté  de  la  chatnbre  :pliifieursinf- 
trumens  qu'on  y  voyoit,  laiflbient  imaginer  que  la 

(>erfonne  qui  rhabitoit,devoit  s'en  fervir  Se  aimoit 
à  Mufique  :  les  Princefles  &  leurs  filles  parcouru- 
rent toute  cette  maifon.La  Duchefle  repafla  dans. 
la  chambre  avec  Souveraine,  tandis  que  la  Prin- 
çefle  étoit  demeurée  dans  le  cabinet  à  regarder 
dès  livres.  Ayant  mis  par  hafard  la  tête  dans  le 
lit  qui  n'étoit  pas  fait,  elle  apperçut  un  petit 
cordon  qui  paflbit  fous  le  chevet  ;  elle  le  tira  ; 
Se  il  fut  îîiivi  d'une  bocte  d'or.  Ce  fut  un  bon- 
lièur  qu'elle  n'appellât  pas  la  Princeffe  ;  car  l'ou-» 
vrant  brufquement ,  Souveraine  Se  elle  furent 
frappées  d'etonnëment.,  de  voir  dans  cette  fatale 
boëre,  le  portrait  du  Comte  d'Ângoulême.  »  La 
»  Duchefle  regarda  Souveràine,&  Souveraine  la 
»  regarda  avec  une  furprife  qu  elles  ne  pouvoient 
»  exprimer.  La  prudence  de  la  Duchefle  ne  l'a- 
p  bandonna  point  en  cette  rencontre  :  que  vois- 
in je ,  ma  fille,  dit-elle  à  Souveraine  ?  Ah  !  que 
>>  voyons-nous  ,  Madame,  lui  répliqiia-t-elle  ? 
*  Bon  Dieu  ,  que  diroit  la  Princefle?  Gardons- 
»  nous  bien  de  parler,  reprit  la  Duchefle  :  mais 
»  il  faut  favoir  ce  que  tout  ceci  veut  dire  ;  & 
»  'refermant  ce  dangereux  portrait ,  elle  le  mit 
»  dans  fa  poche*  j  elles  réfolurent  de  revenir 
j>.  dans  deux  jours  ;  &  la  Duchefle  dit  que  cette 
]»  aventure  la  touchôit  d'une  fi  grande  curiofité, 
m* qu'elle  vouloit  voir  faperfônne  qui  habitoit 
^»  un  fi  beau  "Palais ,  Se  içavoir  le  motif  d'une 
"»  chôfe  fi  peu  commune.  Pour  cet  effet  elles 
•  »  s'en  allèrent ,  &  recommandèrent  bien  le  fe* 
[w'erot  à  la  petite  fille.  Elles  ne  parlèrent  que 
«  de  cette  aventure  j  le'tems  venu  pour  une  le* 
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h  conde  vifite ,  elles  allèrent  à  la  petite  maifon  j. 
»  &  ce  ne  fut  pas  fans  douleur  au'elles  n'y  trou-v 
•»  verent,  niperfonae,  ni  meubles  j  elle  étoit 
»  entièrement  abandonnée  j  la  Princefle  en  fut 
3»  fâchée  y  mais  rien  n'égaloit  le  dépit  de  la  Du- 
»  chefle  &  de  Souveraine  », 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  à  la  Cour 
de  Bourgogne,le  Duc  qui  étoit  allé  faire  le  fiçge 
de  Nana  ,  fut  trahi  par  Campobache  &  tué  par 
les  ordres  de  ce  perfide.  Louis  XI  profita  de  cet 
événement ,  pour  fe  rendre  maître  de  fes  Etats  -% 
les  deux  Pnncefles  fe  retirèrent  à  Çand.  Le 
Comte  d'Angoulême  les  y  alla  joindre.  Son-bon- 
heur ne  dépendoit  plus  que  de  la  Princefle  j  8c 
il  paroiflbit  certain.  Mais  le  hafard  parut  renver- 
fer  tputes.  fes  efpérances*  »  La  Princefle  vit  ua' 
i>  jour  tomber  de  la  poche  du  Comte ,  une  lettre 
p  qu'elle  ramafla  ;  elle  crut  y  découvrir  des  mar- 
v  ques  d'une  paflion  violente  de  la  part  d  une 
»  femme  pour  le  Prince  ,  &  cette  connoiflance 
»  portant  dans  fon  efprit  la  défiance  &  la  crainte  r 
p  elle  fuivit  avec  la  Ducheflè  ,  le  Comte  d'An- 
i>  goulême  jufqu'à  un  rendez-vous  qui  lui  étoit 
»  marqué  dans  la  lettre  fatale..  Les  Princefles 
p  TobferYerent  qui  parloir  avec  beaucoup  d'ac  7 
p  tion  à  une  Dame.  Un  moment  après,  elles  la 
p  virent  fe  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  cette 
s*  femme,  &  lui  baifer  la  main  avec  de.grandes 
»  marque*  de  reconnoiflànce.  C'en  fut  allez 
p  pour  faire  regarder  le  Comte  d'Angoulêmé 
a>  comme  un  traître  j  la  Princefle  lui  ordonna 
a?  de  fortir  de  Çand,  fans  vouloir  ni  le  voir,  nî 
*>  l'entendre  my  &  peu  de  tem*  agrès  ^eiU  époufa 
p  l'Archiduc  Maximilien». 

Trois  qu.  quatre  am  s'écoulèrent  aflèz  douce- 

*  Yuj 
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jin'ent  pour  PArchiduchefle.  Son  mari  l*aimoh  j 
elle  s'ocçupoic  de  fa  petite  famille  \  &  quand  le 
fouverçir  du  Comté  a  Angoulètne  vénoit  quel-f 
quefois  mettçç  otyhtde  i  fon  bonheur,  elle  rc- 
jèttôit  cette  idée  i  mais  elle  feutoit  toujours  de 
}a  doreur  &  de  la  tendreife.  »  Un  jour  qu'elle 
»  voyageait  dajis  le$  Villes  du  pays-Bas,&  qtfé^ 
**  tant àJBrugeSjellê alfadarçs urçCouvent entendre 
y  un  célébrePr  édicatéur,«S<M*  y  craint  apperçut  datv$ 
»  la  derrière  place  près  de  la  grille,une  Religieufe 
**  qui  pleura  toujours  pendant  le  SeçmoQ.  Sit&j 
*»  qu'il  fut  achevé,  \  office  commença  \  &  conw 
>>  mè  chaque  Religieufe  fe  leva  &  tenoit  une 
p  bougie  a  la  main,  celle  dont  nous  avon$  parlé 
%}  étôit  fi  troublée,  &  un  fî grand  trremblemeri^ 
i\  la  prit ,,  quelle  bçuloit  tout  le  voile  qui  lui  tt- 
i>  choit  lé  vifage  *  fans  s*en  appercevoir  ;  le  pé- 
P  tit  Prince  8ç  la  petite  Pçincêffè,  qui  étoient 
*>  auprès  de  leur  mère,  rioierçt  de  ce  qtfil$ 
P  voyaient  }  &  l'ayant  contrée  à  T Archiducheffe, 
p  elle  cria  qu'on  éteignit  le  feu  qui  brûloir  cette 
p  fille,  qui  tout  -àr  coup  tomba  évanouie  au* 
v  pieds  des  Prince(Te$.  Le  fervice  divin  fut  uu 
u  peu  troublé  par  cet  accident  j  &  PArchidu- 
rç  chefife  lui  faisant  leveçfon  voile  qui  Pétouffoit 
n  encore,  elle  fut  frappée  par  le  cnaçme  d'uuô 
P  des  plus,  gfagdès  beautés  qu'elle  dit  jamais 
p  YU«$.  Les  agçémeus  qu'elle  apperçut  en  cette 
p  perfonné,  redoublement  fa  pitié.  É*  Ducheflè 
P  tappelia  d[âiis  un  jnoment  des  idées  prefqué 
n  feftâçéès ,  &  la  reconnut  poU*  cette  fatale  pêt- 
*>  fo^ne  qui  àyojt  caufé  tant  de  malheurs. ,  paç 
?  l'infidélité  du  Çairçte  d*Angou|eme.  Souve* 
p\  raine  doqt  le  naturel  Poççupoit  aigres  de  cette 
#  IflÇOftftUe  , :  PoûiTà  Un  grand  #i  ea  h  çeçqfl-t 
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fr  «ôMkiit.  CehPoGfitac,  dit-elle,  Madame, 
»  c'eft  Potignac.  La  Prihcetfê  eut  befoih  de  toute 
»  fa  vertu,  pouf  lié  ftiêd>mber  pas  à  une  ren* 

*  contre  fi  peu  at^rtddfejelle  déttièûra  fins  mdu* 
»  vemènt  fut  là  chàiïfe  oà  elle  écoit  aflîfè  j  8t 

*  là  fes  parfées  1  eufleht  trop,  embatfaffëê,  fi  là 
h  Duchèfle  rtefe  fut  àpptochèe  d'elle.  Elles  par* 
»  Idtfertt  bas  qfcélÇuë  tetaii  }  après :  quoi  eHès  fè 
»  levèrent  $  &  TÀtchidùcheffe  faifan*  approcher 
>*  la  Supérieure ,  elle  lui  dit  qu'elle  lâitfbit  Squ* 
»  vêraène  dans  fa  Maifon  j  qu'elle  en  eût  foin  , 

*  Se  qu'elle  lui  fît  entretenir  fa  Religieute  £ 
>»  après  quoi  eHe  tira  Souveraine  à  çéki  ,;-8fc  lui 

*  commanda  de  fjavdir  à  fonds  lêis  àvéntuteS 
»  de  Polignac  8c  du  Comte  d'Angotilème ,  X 
»  pourquoi  elle  y  avpit  mis  uhe  fi  trfltë  '&£i&ba* 

*  i>eraine  promit  d'obéir  &  de  ne  l£*fcVdi*  qfcéf 
»  bien  infttuité  ;  après  quoi  lés  Pf iAcé&s  s'eft 

*  retournèrent  au  Palais ,  réfolues'  de  féjourheï 
»  dans  cette  Ville.,  jufqu'à  ce  que  lêitf  turipfittf 
»  fut  fatisfaite.  te  lendemain  iurïa  fin  du  pur^ 
»  elles  virent  paraître  Souveraine  j  mais  elles  !t 

*  virent  fi  trifte  te  fi  changée  ,  qtte  la  Ducheflfê 
»>  en  frémit  ;  &  là  Princefle  fen  feu?  tinë  efpece 
»>  de  terreur  quipenfa  la  faite  mourir.  Elle  feri* 
»  tit  une  foiblefle  extrême  dans  tôtu?  fon  corps  > 
»  elle  n'avoir  plus  que  le  mouvement  des  yeux  y 
>>  elle  les  attacha  fixement  fur  Souveraine  1  par- 
»>  lez,  dit-elle  j  vous  paroiflèz  n'avoir  à  nous 
»  dire  que  des  chofes  affreufes  ^  il  ne  faut  plus 
»  les  ignorer  *  pourftiivitf  la  Princefle  en  foupi- 
"  rant.  Je  parlerai  puifque  vous  le  délirez  >  dit 
yy  Souveraine  y  aufli  bien  eft-U  néceflàire  que  je 
«  parle,  pour  la  juftification du  moins  coupable 
*»  &  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes* 
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>>  Apre*  ce  trifte  ptéamb^c,  Souveraine  race*»- 
v  comment  Polignac  avpic  pris  la  plus  violente 
»>  paffion  pour  le  Comte  d'ÀRgouleme  >  que  ne 
y?  pouvant  vivre  éloignée  de  ]m  >  elle  avoit  paflo 
v  en  Bourgogne,  &;  s'étoit  lqgée  dans  cette  ca-i 
«  bane  fi  magnifiquement  meqbiée  ;  que  depuis. 
»?  ayaiit  trouyé  le  Comte  à  Gand  x  qù  elle  s  -etoh- 
v  retirée  a  elle  lui  avpiç  écrit  pour  la  venir  trou- 
ai ver^  Se  lui  avoit  dit  <pie quoiqu'il  ne  lairtiât 
»>  pas ,  elle  vouloit  travailler  efficacement  à  fon 
»  Donheijr  j  qu'elle  épquferoit  le  Comte  de  Du- 
v  nois  qui  la  rec^er choit,  &  profiteront  de  fa 
v  faveur  auprès;  4u  Roi  Louis  Al  ,  pour  lui  faire 
V  époufer  la  Princeflfe  j  que  le  Comte  pénétré 
*  de  reconnoiflance  à  ce  djfcours  ,  s  eton  jette 
i%  aux  pieds,  de  Pqligqac ,  pour  la  remercier  y  & 
y  qu'il  lui  avoiç  baile  la  main.  Souveraine  ajouta 
v  que  Polignac  ayant  appris  le  mariage  de  la  Prin-t 
*?  çeffe  avec  l'Arc^iduç x  s'éfoit  jettée  dans  un 
p  Couvant  Mj. 

Ce  fatal  éda^rcitfement  qui  désruifoit  tous  les 
f<jupçqns  qu'avoit  eus  la  Princeflfe  de  Bourgogne , 
fie  l'infidélité  du  Comté  d'Angoulême  >  lui  çaufa 
le  plus  violent  chagrin  \  elle  tpmba  dangéreufe* 
jqent  malade ,  &  mourut  entre  les  bras  de  U 
Pççbçflfe  x  qçi  fuf  inconfolable  de  &  peççfc 
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LE  T  T  RE    XVI, 

J  E  ne  fais,  Madame,  fi  vous  aves  entendu  parler   Anecdote 
4'un  livre  intitulé ,  Mémoire  Kiflorique  ou  Ànec^'aiMom  de 
</or*  galante  &  feçrçtte  delà  Duçhejfe  de  Bar 3 h Ducheffe 
/W  <fe  /fc/zrç  ÎV,  Cet  Ouvrage  eft  encore  de  d*  Bar« 
Mademoifelle«de  la  Force  \  &  poijr  vous  mettre 
au  faiç  de  ce  qu'il  contient,  je  joins  ici  un  mor- 
ceau de  la  Préface  de  l'Auteur, 

»  L'engagement  mutuel  de  Catherine  de 
»  Bourbqn,  Princeflfe  4$  Navarrç ,  &  fœur  de 
9>  Henri  IV ,  avec  Charles  de  Jiouçbôn ,  Comta 
»  de  Soiflçns,  fon  coufiq-germain,  eft  du  nom- 
>?  bre  des  Faits  qui  ont  ëtç  Qmis  ,  ou  fuçcinte- 
*>  meqt  rapportés  par  les  Hiftoriens  du  règne  de 
»>  Henri  ly,  Cependant  il  eft  certain  que  Sa 
»>  Majefté  ayoit  une  fi  forte  crainte  que  cette 
v  alliant  né  s'accomplît ,  qu'elle  négligea  foi** 
»  vent  la  çédudion  de  plufieurs.  Provinces  ^/poui; 
*>  travailler  à  \z  tçaverfer  j  &  il  çft  fi  extraordi- 
»  naire  dç  voir  deux  Amans  réfifter  pendant  dix; 
»»  ans  '  i  tous  les  artifices  dont  on  s'avifa  pour 
»  lafler  l,eur  cpnftance ,  que  j'ai  cru  faiçe  plaifiç 
35  au  Public  de  lui  en  faire  une  Hiftoire  entière 
yy  &  complette  »», 

L' Auteur  entre  d  abord  dans  un  détail  curieur 
des  différens  intérêts  qui  partagepient  la  Cour 
4e  Henri  de  Vaiois ,  &  s'attaiche  à  dépeindre  les 
principaux  perfonnages  qui  ont  rapport  à  l'Hif- 
çoire  de  ce  tems-U.  Ilfufhradans  cette  Lettre,de 
Vous  faire  connoître  les.  deux  A&eurs  qui  remplif- 
fçgt  çrçtyw  toujours  ta  Sçenç  dans  ce  Rom^n  i 
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j«  veux  dire  lafaeur  du  Roi  de  Navarre,  &W 
Comte  de  Soiflbns. 

Henri  III  occupoit  le  Trône  âè  France.  Le 
Duc  d'Anjou,  fon  frère  ,  venoit  de  mourir;  3c 
cette  mort  approchoit  de  la  Couronne  x  Henri 
de  Bourbon ,  Roi  de  Navarre.  Charles ,  Comte 
de  Soiflbns ,  frère  du  Prince  de  Condé  ,  élevé 
dans  la  Religion  Romaine ,  étoit  engagé  dans  le 
parti  de  la  Cour.  Il  n*avoit  que  vingt-deux  ansj 
&  il  patfbit  pour  un  des  Princes  de  fon  fang  le 
plus  beau  &  le  mieux  fait  j  mais  comme  il  croit 
d'une  fierté  &  d'une  ambition  extrême ,  il  fouf- 
troit  impatiemment  un  égal  j  il  étoit  emporté , 
fcrufque  &  brouillon  julqu*à  l*excèfc.  Le  Prince 
de  Condé  étoit  fur  lé  point  d'époufer  Mademoi- 
feHe  de  la  Tremouille  j  &  par  ce  mariage  il  en- 
gageoit  le  chef  de  cette  illuftre  Maifon  dans  fes 
intérêts.  Le  Roi  de  Navarre  &  la  Princefle  Ca- 
therine fa  fœur,  dévoient  fe  rendre  à  Angers,! 
où  la  cérémonie  alloit  fe  faire.  Monsieur  de 
Condé  fouhaita  que  fon  frère  y  àffiftât  ;  &  le 
Comte  ne  put  lui  refufer  cette  marque  d'amitié. 

Il  y  avoit  quelques  joprs  que  le  Roi  de  Na- 
varre &  fa  foeur  y  etoient ,  lorfque  M.  de  Soif- 
fons  arriva.  Le  Comte  ne  connoifïbit  pas  la  Prin- 
ceffè  i  il  en  avoit  entendu  parler  comme  d'une 

Eerfonne  accomplie.  En  effet»  Catherine  joignoit 
.  îs  grâces  du  corps  à.  tous  les  agrémens  de  l'ef- 
prit.  Elle  poffedoit  tout  ce  que  PUluftre  Margue- 
rite de  Valois,  fon  ayeule,  &lavertueufé  Jean- 
ne d'Albret ,  fa  mère,  ont  eu  de  plus  beau  &  de 
plus  parfait.  M.  de  Soi(Ton$  ne  put  la  voir  fans 
admiration  j  &  ce  premier  fentiment  fut  bientôt 
fuivi  de  Tamour  le  plus  cendre. 
Le  R:oi  de  NavartÇ  (buhaitdt  âtféfr  ardeur  U 
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véanion  des  Princes  de  fa  Màifon  ;  il  s'étoit  fou- 
irent donné  des  foins  inutiles ,  pour  y  réuflïr 
ièans  Tefpérance  de  fe  fortifier  par-là  contre  les 
ibrces  unrès  des  Catholiques ,  &  de  faire  parmi 
*nx  une  puiflante  diverfion ,  en  féparaut  de  leurs 
intérêts  ceu*  des  Princes  du  fang  qui  profef- 
îfoienr  la  Religion  Romaine.  Il  n'avoit  point  d'en- 
fans  de  la  Reme  Marguerite  fon  époufe  $  &  le 
défordre  où  vivoit  cette  Prïnceffè ,  faifoit  juger 
qu'elle  n'en  auroit  jamais  de  ce  Prince  \  enforte 
que  Henri  regardant  fa  fœur  comme  fon  unique 
héritière  ,  &  celle  dont  il  prétendoit  tirer  un 
fteveu  qui  fuccédât  à  fon  ranç,  Monfieur  de  Soit 
ions  ne  crut  pas  que  le  Roi  de  Navarre  dut  cher- 
cher ailleurs  ,  ce  qu'il  trouvait  dans  fa  propre  fa* 
mille. 

Cependant  les  plus  grands  obftaclçs  dont  le 
Comte  vit  traverfer  fa  paffion,  ne  vinrent  point 
de  la  part  de  Catherine.  Cette  belle  Princefle  fut 
touchée  des  qualités  de  M.  de  Soiflbns  j  elle  le 
vit  avec  plaifir;  elle  Pécouta  fans  peine;  ellel'ai-r 
ma  bientôt  fans  effort.  !<e  mérite  du  Comte  de 
Soiflons ,  fa  naiflaftce ,  fon  amour  >  tout  parloir 
en  fa  faveur  \  &  il  fqmbloit  qu'elle  ne  dut  plus 
réfifter,  augurant  que  h  bienféance  Sç  la  mo-* 
deftie  le  dernandoient. 

Mais  à  peine  commençoit-  elle  à  goûter  les 
douceurs  d*aimer  &  d'être  aimée,  que  tout  pa- 
rut fe  déclarer  contr'elle.  Meffieurs  de  Guile  % 
les  plus  zélés  &  les  plus  ambitieux  du  parti  Ca- 
tholique ,  craignant  que  te  Comte  de  Soiflbns 
ne  s'attachât  trop  au  Roi  de  Navarre  &  aux 
princes  Huguenots,  entreprirent  de  le  rendre 
fufpeft  aux  réformés.  Us  le  repréfenterent  corn- 
ue m  mbfàw*  »  <pii  YQuloir  fe  ménager  iei 
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Princes  du  Sang,  pour  l'intérêt  defon  amour; 
tandis  qu'il  travaitloic  fous  main  à  fe  faire  dé* 
çlaret  le  Chef  de  la  Ligue.  Ces  raifons  parurent 
vraifemblables  aux  Huguenots.  Le  Roi  de  Na- 
varre ,  plus  intéreffé  que  tous  les  autres  ,  alla 
trouver  fa  fccuç  ,  lui  découvrit  les  projets  du 
Comte  ,  &  lui  confeilla  d'oublier  entièrement 
<e  Prince.  Catherine  trouva  effectivement  fi  peu 
de  régularité  &  tant  d'artifice  dans  la  conduite 
de  M.  de  SoiflTons,  qu'elle  ne  pût  penferfans 
un  jufte  courroux,  que  ce  Prince  eut  voulu  lui 
periuadet  qu'il  l'aimoit ,  dans  le  temps  qu'il  fe 
préparoit  à  trahir  fi  hautement  le  parti  où  fes 
intérêts  &  fa  Religion  la  retenoient. 

Mais  quelque  dépit  qu'eut  la  Princefle  de  Na* 
varre  contre  un  Amant  dont  elle  croyoit  avoir 
tant  de  fujets  de  fe  plaindre*,  il  y  avoit  des  mo- 
mens  où  elle  l'eût  fouhaité  moins  coupable  ;  & 
elle  ne  fe  fentoit  aucune  difpofition  a  le  haïr, 
I-e  Comte  de  fon  côté,  qui  trouvoit  dans  la  Prin-> 
cefïè  plus  de  froideur  &  de  fierté ,  qu'elle  n'en 
%  avoit  témoigné  jufqu'alors ,  s'imagina  qu'on  avoit 
pu  le  défervir  auprès  d'elle.  Il  gagna  une  de  fes 
femmes,  qui  çtou  fa  confidente ,  &  apprit  pat 
fon  moyen ,  combien  il  étoit  fufped  au  parti  des 
réformes.  Il  écrivit  auflitôt  à  Catherine  pour  l'ak 
furer  de  la  droiture  de  fes  intentions  5,  &  quel- 

3ue  tems  après  il  quitta  les  Guifes  „  &  vint Join« 
fe  le  Roi  de  Navarre  ayec  le  Çrince  de  Conti 
fon  frère.  Cette  démarche,  en  lui  rendant  1q 
cœur  de  la  Ptinceffe  .  feipbloit  devoir  engagea 
le  Roi  de  Navarre,  à  le  favorifeç.  Henri  promit 
çout  ce  qu'on  voulut  jniais  fpn  deflein  n'étoiç 
pas  de  tenir  fa  parole..  Le  Comte  &  C^therina 
abufés  par  les  prQmçlfçs  4uRoi  de  Navatrç*  &•* 
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Wolent  leurs  cœurs  aux  plus  flatteufes  efpéran*  .' 
ces.  Us  touchoienc  au  terme  marqué  pour  leur 
union  j  mais  tantôt  les  embarras  de  la  guerre  , 
tantôt  d'autres  raifons  fpécieufe*  empèchoient 
Henri  de  coûfentir  à  ce  mariage.  L'humeur  im- 

férieufe  du  Comte  lui  déplaifoit  ;  il  crut  qu& 
ambition  plutôt  cjue  l'amour ,  Tattachoit  à  fa 
fœur  ;  &  fes  foupçons  fortifiés  par  les  difcours 
artificieux  desGuifes,  le  déterminèrent  a  retirer 
fa  parole.  Cette  réfolution  fouffroit  de  grande* 
difficultés  :  l'habilité  du  Marquis  de  Rofni  les , 
leva  toutes.  Il  feignit  d'être  mal  avec  foh  maî- 
tre ;  Se  ayant  gagné  la  confiance  du  Comte  de 
Sortions  i  il  s'en  fervit  pour  le  brouiller  avec  fa 
MaîtrefTe.  Catherine  &  foii  Amant  étôieht  en 
commerce  de  lettres  j  le  Marquis  de  Rofni  re- 
cevoir celles  de  Catherine,  Se  en  fuppofoir  d'au- 
tres moins  tendres  qu'il  ddnnoit  au  Comte.  Une 
Confidente  de  la  Priiicefle  de  Navarre,  que  le 
Marquis  avoir  gagnée  ,  faifoif  la  même  chofe 
pour  les  lettres  du  Comte  ;  de  fôrre  qu'en  peu" 
de  tems  M.  de  Soiflbns  Se  la  PrincefFe  ceflerent 
de  s'écrire.  , 

Quelque  fecrette  qu'eut  été  cette  manoeuvre, 
elle  fut  a  la  fin  découverte  j  Se  Catherine  n'eue 
pas  de  peine  a  rendre  à'fon  Amant  fon  eftifrie: 
8e  fa  tendiefle.  Henri  que  la  mort  de  Valois  & 
fes  victoires  avoient  appellera1  la  Couronne  de" 
France ,  c'oppofa  alors  plus  que  jamais  à  leur  bon-  ; 
heur  :  il  réfolut  de  marier  Catherine,  pour  ôter' 
route  efpérance  au  Comte.  Le  Duc  de  Moat- 
penfîer  &  lé  Duc  de  Guîfé  fe  mirent  fur  le* 
rangs  ;  mais  Henri,par  des  raifons  de  Politique, 
donna  la  préférence  au  Duc  de  Bar,  fils  du  Duc 
de  Lorraine.  Ce  mariage  ^fur'pref que  auffitoç' 
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conclu  qu'arrêté.  On  fit  époufer  i  Monfieut  <(d . 
Soldons  t  tifl  des  plus  ricnes  partis  de  France $ 
mais  ni  le  Comte ,. ni  la  Pucliefle  de  Bar  ne  fur- 
vécurent  guères  au  malheur  d'être  feparés  pour 
jamais  l'un  de  l'autre.  Madame  de  par  mourut 
lui  an  ou  deux  après  Ton  mariage  \  Se  fa  haort  fut 
bientôt  iuivie  de  celle  de  M.  de  Soiflbns. 

Tel  eft ,  Madame,  le  fond  de  cette  Hiftoite* 
que  l'Auteur  a  ornée  de  quelques  Anecdotes  donc 
je  vais  vous  faire  part. 

Le  vieux  Cardinal  de  Lorraine ,  oncle  de  ce- 
lui qui  a  fait  tant  de  bruit  fous  ce  même  nom  * 
avoit  toujours  une  bourfe  pendue  à.foii  cou,  iUt 
fant  que  celle  qu'iljavoit  dans  fa  poche^etokpour 
lui ,  éc  l'autre  pour  les  pauvres.  Xln  jour  qu'il 
jouoit  au  Billard  aveic  Henri  II,  un  njou  la  lui 
coupa ,  &  fit  figne  au  Roi  qui  le  voyoit ,  de  n'en 
rien  dite  ,  comme  fî  ce  qu'il  en  ftifoit  n'étoit 
que  pour  le  divertir.  Le  Rôi  qui  crut  Ta  çhofe  dé, 
tonne  foi ,  avpit  gardé  le  fuence  >  ifrais  étant 
(brti  un  mpçierrç  après,  avec  le  Cardinal,  il  pa- 
rût quejques  nattvreis  éf4c  Sa  Majefté  pour  re- 
doubler fon  divêrtfflement,  ayant  "e*cîtc  lâcha- 
rité.du  Prélat^le  Cardinal  s'aperçut  du  voj.  le 
Rôîn'avoit  pu  «'empêcher  de  rire  ;  mais  après. 
.*^~  ±+~~  ^;.n -^.11^,-^ ;„    :l  dit  ~"~  "*"n 


prç^qtipn.de  fe retiterjôc le  Rpï  eà  f**t  relie- 
ixient  furpris*  qp  j& ne  s'çn  put;  remettre  de  tout 
le  {put/  t"  ,     .     .    / 

,  Voici  quelques  \ptt&Uxiié$  (ûi  la  vie  dé 
Henri  IU.  Ce  gui  comi^nca  4e  Io  perdre  dans 
fefprit  des  Parx%n&,  wrotla^v^ 
4*  iS??!*!?**  S4i»9¥^  ^  ^Mm^pïwC  .tous  ta 
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^îeft&its  de  ce  Prince.  Le  Duc  de  Guife  ne  pou- 
Voit  foufffir  leur  crédit',  &  le  Fameux  Boffî  d'Ain- 
boife  prenoit  un. plaifit' extrême  à  les  braver.  Cet 
tîifférens  cara&eres  entretenoient  la  Cour  dans 
Une  perpétuelle  diflfention ,  &  produifirent  enfiii 
lamort  de  Maug'tfon  &  de  Quelus,qui  furent  taéh 
en  duel.  Le  premier  refta  fur  la  place.  Quélus 
fut  porté ,  percé  de  dix-neuf  blefTures,  à  PHôtel 
de  ÈçifTi  ,  où  il  mourut  au  bout  d'un  mois.  Pen- 
dant qu'il  vécut  >  le  Roi  alloit  le  voir  tous  le* 
jours  &'  lui  rendoit  des  foins  fi  àflidus ,  qua 
Quélus  fenfiblement  touché  des  bontés  de  Sa 
Majeftc ,  ne  prononça  jamais  en  mourant  que 
ces  derniers  mots  :  Ah  mon  Roi  j  mon  Roi  ! 
Henri  lui  avoit  promis  cent  mille  écus  en  cas  de 
jjjuérifon  ,  pour  lui  donner  un  peu  de  courage  , 
«  cent  mille  francs  aux  Chirurgiens,  s'ils  pou- 
Voient  le  tirer  d'affaire  }  mais  tous  ces  foins 
n'ayant  retardé  fa  mort  que  de  quelques  jours  , 
le  Roi  en  fut  inconfôlahle.  On  dit  qu'il  le  baifa 
mort,aufli  bien  que  Maugiron  ;  &  la  modeftie  ne 
permet  pas  de  rapporter  les  attïons  bafles  &  cri* 
Iniiielles  qu'on  accufa  Henri  d'avoir  faites  cq 
cette  ôccanon.  U  leur  fit  couper  à  L'un  8t  à  l'au- 
tre les  cheveux,  qu'ils  avoifent  d'un  blond  par- 
faitement beau ,  &  les  conferva  précieufemenrjj 
&  quelque  tems  après  Saint-Megrin  fut  affaffi-* 
né.  Le  Roi  le  fit  inhumer  auprès  de  fes  déni 
chers  Favoris ,  &  leur  élfevààtous  trois  un  tom* 
beau  magnifique  dans  PEglife  de  Saint  Paiil; 
où  ils  furent  enterrés.  Cette  conduite  infpira  un 
fi  grarid  mépris  pour  lui,  *&  une  haine  h  forte 
contre  fes'Mignons,  que  jamais  le  Peuple  ri'eit 
a  pu  revenir,  Ceft  ce  qui' enhardit  auffi  le  Due 
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4e  Guife  à  former  peu-à-peu  le  parti  qui  mit 

tout  l'Etat  en  combuftion. 

Le  Roi  depuis  la  mort  de  (es  thighohs ,  s'c- 
pit çarfaitementreconciliéavecla  jeune  Reine; 
il  lui  rendoit  les  foifcs  affidus  d'un  Amant,  & 
pafToit  les  tnatinées  entières  auprès  d'elle  >  à  Re- 
couper des  portraits  qu'il  habilioit  lùi-mèftie ,  Si 
qu'a  colloit  contre  les  murs ,  ou  à  délibérer  fur 
les  modes  »  avec  autant  <£e  gravité,  que  s'il  fe  fut 
agi  du  repos  de  la  France.  11  ayoit  fait  ehViron- 
her  fôn  lit  &  fâ  table  dé  taluftres  dorés ,  6réten-> 
dant  introduire  la  méthode  des  Rois  d'Orient  , 
de  demeurer  cachés  dans  le  fond  de  lëuts  Palais. 
I/après-midi,  il  alloit  à  la  promenade  eii  Caroué 
avec  la  Reine  fon  époufe  ;  &  il  cotiroiç  fôùvênt  de 
maifon  en  maifon,où  il  enlevoit  toiit  ce  ïju*iltrou-j 
voit  de  petits  chiens;  il  les  nourrifïbitlui-mcme* 
avec  un  loin  extrême;&il  portoit  fouverit  un  petit 
panier  en  écharpe,  où  il  y  en  aVoit  toujours  deux 
ou  trois  qu'il  careflbit  de  la  main  &  de  la  Yoix. 
On  dit  qu'il  y  dépenfoit  plus  de  cerit  mille  écus 

?ar  an,  &  qu'il  ne  luiehcoutoit  guères  nloins  ert 
.  inges  &  en  Perroquets»  Il  s'habilloit  le  plus 
fouveiit  en  femme;  &  il  découvrent  fa  gorgé 
chargée  de  deui  ou  trois  Collier*  .de  grofles  per- 
les. On  la  vu  courir  la  bague  "en  Amazônne,  & 
paroître  dans  lès  cercles  habillé  en  fille  *  le  vifage 
couvert  de  mouchés,,  s'eii  faire  conter  par  fes 
Favoris,  &  répondre  à  leurs  doucetfrs  avec  .toutes 
les  minauderies  d'une  Coquette.  Il  donna  un 
repas  à  Monfieuf.,  au  Pleffis-les-T6urs  *  où  les 
Dames  vètuei  de  draps  de  ipie  verte  en  habille- 
ment d'homme  ,  fervirent  à  table.  Il  s'avifa  dans 
*e  tems-U  de  porter  clan?  les  rues*  un  bilboquet  9 

& 
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&  d'en  badiner  comme  les  enfans.  Ses  dévotions 
:  étôient  exceffives  j  il  côusôit  à  pied  d'Eglife  en 
.EgUfe  pour,  gagner  le  Jubilé  j  fouvent  il  s'ar- 
jrêtoit  au  coin  des  rues  pour  réciter  des  prières  au 
*piçd  de  certains  oratoires  qu'il  y  avoir  fait  met- 
tre }  &,c'eft<#  qui  donna  lieu  à  cette  plaifanterie 
:  qu'on  fit  afficher  au  coin  de  quelques  rues  :  Henri 
parla  grâce de  fa  mère  *  Roi  de  Franee  inutile  3 
Roi  de  Pologne  imaginaire  j  Concierge  du  Louvre  * 
xMatguûlier :  de  Saint  Germain  -  VAuxerrois  \x 
Gendre  de  ColqSj  Valtt-de-Chavnbre  de  fafem- 
%me>  Mercier  dp-  Palais  j  &  Gardien  des  quatre 
Mcndians  de  Paris.  '  /   /i 

.  <  On  fait  Thiftoire  de  h  Confrairie  des  Pénirens 
de  l'Annonciation jOÙ  ce  Prince  &fes  Favoris  s'é- 
.  toient  enrôlés.  Les  habits  des  Confrères  de  ce  nou- 
jvel  Ordre  étoient  extraordinairgment  bizarreé  : 
^c'étoienf  de  grands  facs  qui  prenapt  depuis ia  tête 
jusqu'aux  pieds,  n'avoient  que  deux  nous  pour 
JaifFer  la  vue  libre.  „  .      *;  •  :  J 

Henri  étant  devenu  amoureux  de  la  femme 

d'un  des  plus  riches  Banquiers  dft Lyon, .n'eut 

pas  de  peine  à  s'en  faire  aimer  y  mais  le  mari 

s'étanc  apperçu  du  deflein  du  Roi  ;  parut  fi  peu 

.  rraitable,  qu'jj  falluç  avoir  recours  4.  la  jrufe ,  pour 

lui  apprendre  à  refpeûer  les  Têtes  couronnées* 

Le  Comte  de  Maulevrier,  alors  Confident  de  ce 

Prince,  mit  unCordelier^<2onfeflêur  du  jaloux, 

dans  les  intérêts  du  Roi;  &  ce  Père  ayant  pris  le 

mari  du  coté  de  la  confeience ,  lui  remontra  que 

les  principaux  habitans  de  Lyon  le  foupçonnant 

d'héréfie ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la  nouvelle 

Confrairie  des  Penitens ,  il  étoit  de  la  prudence 

de  s'enrôler  dans  cette  pieufe  profeffion.  Le  pau- 

yre  homme  fe  laiffa  leurer  par  cet  artifice  j  6c 
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If  4        Maotmcuhei  Dt  la  Forci. 
dès  le  Jeudi  fui  vant ,  il  prit  an  habit  de  Pé&kftte 
&  aififta  dérotf  mène  à  U  Proceffion  qui  fe  âc 
excriordinairement  ce  jour-là.  Il  fechafgea  qaikr 
me  de  la  Croix  $  &  oeqdam  qu'il  étoit  à  sla- 
failles,  le  Roi  çntra  cit«  lui  &  obtint  de  fafen*- 
nue  toute?  les  faveurs  Wïl  d^firoit.  Mais  par 
une  mauvaise  çuriçfité,  Henri  s'étant  apprahé 
d'une  croifée  qui  donnoit  Air  la  rue  >  pote  vck 
paflèr  la  Prpceflîon ,  le  mari  i'apperçut  au  travers 
des  vitres,  enfbrte  que  feignant  une  foibiefe 
poijr  avoir  un  prétexte  Centrer  chez  lui ,  en  foc 
obligé  de  s'arrêter  poup  changer  de  porte  -«ceek. 
U  fallut  ouvrir  la  porte  du  logis  ,  &  cachef  le 
,  Roi  èc  le  Comte  de  Maulevrier ,  dans  un  eomp- 
-coir ,  oàiU  étoient  en  grand  danger,  fans  Tte 
Gordelier  quiperfuada  au  jaloux,  qu'il  étoit  de 
£on  devoir  de  -reporter  l'habit  &  la  Croix  cm  il 
.les  avoir  pris  j  pej$daçt  le  tems  qu'il  j  en* 
:  ploya ,  Henri  ft&it  avec  fcn  Confident. 

G'eft  par  de  femblables  détails,  que  Made- 
:  Xnoifelle  de  la  Force  a  jette  quelque  variété  dans 
rce'tte,  Hiftoire.  La  offert  y  entrent  naturelle* 
>  ment  $  &  tai$  s'y  &>*it  lire  avec  une  forte  de  plai- 
Jïr  ou  d'iqterét.  On  peut  dire  néanmoins  que 
l'Ouvrage ,  en  général  >  eft  écrit  avec  afféx  de  sé- 
.^licence. 

Je  iule,  && 

/•    »  or».?'.»  -,     '    »     «  :  j 
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JL-«  ¥  Uv? fi  que  j'ai  aÔRellement  entre  les  mains ,  Les  ïécs , 
$  «pi  va  faire»  Madame ,  l'objet  de  cette  Let- Cerne  des 
*fe>  $ft  <ïttn  tout  autre  genre  que  les  pcccédens.  Contes» 
Âfe&moitelb  de  la  Force  a  fçii  lç  cendre  amu- 
&nt,  par  la  légèreté  fie  les  grâces  dont  elle  ac~ 
•compagne  les  bagatelles  qui  le  compofent.  Il  e(t 
ÎArinJç,  Zw  JFpVi.»  Cçjik  des  Contes*  Quelques* 
unes  de  çps  Hiftoriettes  m'ont  fait  plaifir  j  à  t'é- 
gaïd  des  autres  >  je  me  contenterai  de  vous  les 
îpdiqiier. 

PlwhtlkqHtFéc(te$t  le  titre  du  premier  Conte)  plus  belle 
cppitune  jeune  Princeffe  d'une  beauté  prbdigieufe.  que  Fées, 
Ce  nom  donna  fie  la  jabufîe  aux  fées,  qui  prirent 
pour  elle  une  telle  averfion  >  que  fa  mort  fembloit 
4eule  pouvoir  les  appaifer.  Nabote  leur  Reine  fe 
chargea  de  la  vengeance  j  elle  erjleva  Plus-belle* 
Jque-Fée ,  qu  e|le  tranfborta  à  fa  Cour  ;  &  elle 
rie  fongea  plus  qu'à  fe  délivrer ,  elle  &  fes  fœurs» 
4'une  beauté  qui  faifoit  honte  à  leurs  charmes . 
Qn  la  fit  dêfceùflre  par  un  grand  efcalier  de 
marbre  soir,  qui  avait  plus  deipille  marches  } 
elle  cruf  aller  aux  abîmes  de  la  terre ,  ou  être 
menée  aux  Enfers.  Enfin,  elle  encra  dans  un 
petit  cabinet  tout  lambrifie  d'Ëbene  ,  pu  on  lui 
«lie  quelle  coucherait  fur  un  peu  de  paille  ;  & 
on  lui  donna  une  once  de  pain ,  &  une  taffe  d?eau 
pourfonfouper.  EllepaiTade-ladans  une  grande  ' 
galerie  dont  lçs  murailles  étaient  de  marbre 
noir ,  &  qui  ne  recevoir  de  clarté,  que  par  cinq 
lampes  de  jais ,  dont  la  lueur  fombre  repandoit 
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f5^       Mademoiselle  M  là  Force/ 
dans   ce  lieu  une  nouvelle  terreur.  Ces  mûri 
étoient  tapifTés  de  toiles  d'araignée ,  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas  j  &  telle  étoit  leurJFatalité , 
que  plus  on  en  ôtôit /plus"  elles  fe  multiplioient. 
Les  deux  Fées  dirent  a  la  Princefle ,  qu'il  falloir 
que. cette  Galerie  fut  nettoyée  au  point  du  jour, 
ou  bien  qu'on  lui  feroit  iouffrir  des  fupplices 
effroyables.  Elles  lui  donnèrent  une  échelle  &un 
balai  de  jonc  ,  lui  ordonnèrent  de  travailler ,  & 
la  quittèrent.  Plus-belle-que-Fée  foupira  ;  &  ne 
fçachaiit  point  le  fort  de  ces  toiles  d'araignée , 
quoique  la  galerie  fut  fort  grande ,  elle  fe  refolut 
avec  courage  d'bbéir.  Elle  prit  fon  balai,&  monta 
légèrement  fur-1'échelle.  Mais>6  Dieu!  quelle  fut 
fa  furprife,  lorfque  penfant  nettoyer  ce  marbre, 
elle  trouva  que  lès  toiles  d'araignée  ne  faifoienc 
qu'augmenter  :  elle  fe  lafla  au  bout  de  quel- 
que tems }  &  voyant  avec  triftefle ,  qu'elle  travail- 
loit  inutilement  ,'  elle  jetta  fon  balai,  defeendir j 
&  s'afleyant  fur  le  dernier  échelon  de  l'échelle , 
elle  £e  mit  à  pleurer  :  fes  fanglots  fe  précipi- 
taient fi  fort  les  uns  fur  les  autres,qu'elle  n'avoit 
plus  la  force  de  foutenir  fon  beau  corps ,  lorf- 

3ue  levant  un  peu  la  tête,  fes  yeux  furent  frappés 
.  'une  vive  lumière.  Toute  la  galerie  fut  dans  un 
iqftant  éclairée  j  &  elk  vit  à  genoux  devant  elle,urt 
jeune  garçon  fi  beau  &  lï  agréable ,  qu'à  Phabille- 
mentprès,  elle  le  prftpour  l'Amour  j  mais  elle  fo 
fouvint  qu'on  peignoit  l'Amour  tout  nud  j  &  ce 
beau  garçon  avoit  un  habiy  tout  couvert  de  pierre- 
ries, »  Qui  êtes -vous,luiait-elle,taute  étonnée? 
»  Etes-vous  un  Dieu  ?  Etes  vous  l'Amour  ?  te 
»  ne  fuis  pas  un  Dieu  ,  lui  répondit-il  i  mais 
»  j'ai  plus  d'amour  moi  feul  ,  qu'il  n'y  en  a 
>>.  dans  le  Ciel  ni  fur  la  Terre.  Je  fuis  Phrases, 


•Madèmoisuii  de  la  Forcé;       " j  f y 
^  5t  le  fils  de  la  Reine  des  Fées  3  qui  vous  aime 
»  &  qui  veut  vous  fecourir  ».  Alors  prenant  le 
balai  quelle  avoit  jette  ,  il  toucha  toutes  ces 
toiles  d'araignée ,  qui  devinrent  auffitôt  un  tiffii 
d  or  d'un  travail  merveilleux.  Le  feu  des  lam- 
pes demeura  vif  &  lumineux  j  &  Phraates  don- 
nant une  clef  d'or  à  la  Princeflè  :  »  Vous  trou- 
»  verèz  une  ferrure ,  lui  dit-il,  au  grand  quarré 
*\  de  vQtre  cellule  ;  ouvrez-là  tout  doucement» 
s>  Adieu  ,  je  me  retire,  de  peur  de  me  rendre 
*>  fufpeéfc  j  allez  vous  repofer  j  vous  trouverez 
*>  tout  ce  qui  vous  eft  néceflàire  ;  &  mettant 
»•  un  genoux  à  terre ,  il  lui  baifa  refpe&ueufe- 
»>  ment,  la  main  ». 

Plusrbelle-que-Fée  rentra  dans  la  petite  cham- 
bre j  &  s  approchant  du  lambris ,  elle  entendit  une 
vèix  ,  la  plus  belle  du  monde ,  qui  fembloit  fe 

Plaindre  avec  douleur  ;  elle  prêta  attentivement 
oreille.  «Mais  que  ferai-je,  difoit  cette  voix  ? 
»>  On  veut  que  je  change  les  glands  qui  font  dans 
»  ce  boifleauendes  perles  orientales  ».  Plus-belle- 
que-Fée  moins  furprife  qu'elle  nel'auroit  été  deux 
heures  auparavant  ,  frappa  deux  ou  trois  petits 
coups  contre  la  cloifon  ,  &  dit  affez  haut:  »  fi 
>»  Ion  donne  des  peines  ici  ,  il  s'y  fait  en  même 
*>  tems  des  miracles  ;  efpérez  >  mais  contez-moi , 
5>  je  vous  prie ,  qui  vous  êtes.  Il  m'eft  plus  doux 
»  de-  vous  fatisfaire ,  reprit  l'autre  perfonne ,  que 
99  de  continuer  mon  emploi.  Je  fuis  fille  de  Roi} 
99   on  m'appelle  Défit  s.  On  dit  que  je  naquis  char-*- 
3>   mante  \  les  Fées  n'affifterent  point  à  ma  naiiTan- 
99   ce  \  vous  fçavez  qu'elle?  font  cruelles  .à  ceux 
*>   dont  elles  n'ont  pas  pris  la  protection  en  naif- 
a>   fant.  Un  jeune  Prince  s'attacha  uniquement  à 
99   moi  \  je  le  comblai  d'efpérance  &de  fatisfac- 
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3jf  ManlMOTmiï  MtA?bME 
»  tion.  Nous  alliorifc  nbus  tniir  £odr  WmjotM 
*  l'un  A  l'autre,  quand  les  Fées,  jafoufes  dé  ma 
.*  beauté ,  m'enlevèrent  un  jour  ou  milieu  de  nlâ 
99  gloire  *  &  m'ont  mife  ici  dans  un  vilain  lfefc. 
»  Elles 'm'ohttlit quelles m'étoutferoient de Iftain 
»  matin  ,fi  jte  n  ai  pas  crédité  un  ordre  tiditule 
9  qu'elles  m'ont  impoïe. 

Plus-beHe-«jue-Féé  apprit  à  fontdur  à  kftin- 
cefle  Defirs  Ion  iiom  de  fes  malheurs  j  &  ayant 
trouvé  une  porte  qu'elle  ouvrit  avec  fa  petite  tlef, 
elles  fe  furprirent  beaucoup  l'une  &  l'autre  par  leur 
beauté  merveilleufe.  Après  s'être  fon  embralféee, 
&  s'être  dit  bien  des  chofes  obligeantes ,  PIio- 
beile-que-Fée  fe  mit  à  rire ,  de  voir  que  la  Prin- 
eefle  Defirs  ftottbit  continuellement  fès  glands 
avec  une  petite  pierre  blanche  ,  comme  oh  iàï 
avoit  ordonné.  Elle  lui  «conta  la  tâche  ^u'd&ili 
avoit  impofée  à  elle-même  ,  fc  comme  Je  kffe 
fçais  quoi  de  fi  aimable  <s  l'àvoit  àflîftée  mirâfoi- 
leufement.  »  Mais  que  peut-cè-être  ,  lui  dit  fat. 
»  Princeflê  Defirs  ?  Je  crois  quec*teft  ttnhotn*hô> 
»  reprit  Hus-belle^que-f éè.  Un  homme*  s'écria 
»  Defirs!  Vous roughTez j vous raimea. Non p8& 
»  encore ,  reprit-elle }  mais  il  m'a  dit  qu'il  m'ài- 
*>  me  y  de  s'il  m  aime  tomme  il  le  dit  $  il  vous 
»  affiftera.  À  peine  ent-elle  ptîrféré  ces  patates* 
tjuele  boiffeau  frémit  j  &  agitant  ces  glands*  coitf- 
*ne  le  chêne  furlequel  ils  âVoieftt  été  cueillis  âtfrofc 
pu  faire  ,  ils  fe  changerait  tout-d'un-cortp  èaitt 
Us  phis  beHes  perles  en  èoirte  &  de  la  pteti&eife 
«au.  Les  deux  Prineeflfës  lurent  t*ès-dototêftt«  et 
cette  métamorphofe  $  &  l%s4telte-3pfe-Féè  qui 
cbnimençoiti  s'acccfûttiMet'aiaïprodiéés,pi*iiarfe 
Defirs  par  la  main ,  fepâffadaus  fa  chambre;  & 
trouvant  le  quatre  on  étdit  la  torture  dont  on  lia 
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Wroitpadé  .  elle  louvrit  avec  la  clef  d'or  j  &  ehtcf 
dans  une  chambre  dont  la  magnificence  la  furprif» 
U  y  avoit  i  un  des  bouts  de  cette  chambre ,  une. 
table  couverte  de  tout  ce  qui  pouvoir  contenter  1* 
délicatefTe  du  gour ,  &  deux  tontines  de  liqûÇpré 
qui  couloient  dans  des  bafiins  de  Êorôhire.  Le* 
jeunes  Princeues  s'affilent  dans  deux  cnaifes  d'i- 
voire enrichies  d'Emeraudes  ;  elles >  raangçteàt 
avec  appétit  '>  &  quand  elles  eurent  foUpé  *  la  t*-* 
ble  diipaxut  j  &  il  s'éleva  à  la  place  où  elle  étoit  * 
un  bain  délicieux  où  elles  fe  mirent  totitét  deux. 
À  fu  pas  de-U  on  voyoit  une  fuperbe  toilette.  Un 
lit  d'une  richerfe  extraordinaire  terminait  cette 
xnerveilleufe  chambré.  LaPrincerfe  Defirs  admi- 
roit  la  fortune  de  fa  compagne  y  &  fe  tournant  fers 
elle.  »  Votre  Amant  eft  galant  lui  dit-elle  j  il  peut. 
»  beaucoup  ï  &  il  vent  tout  pouvoir  pour  vous  ». 
Une  pendule  fonnant  minuit ,  leur  fit  entendre  à" 
çnaque  heure  le  npnYdePhraates-  Plus-bellâ-que-. 
fée  rougit  ,  &  fe  Jfetta  dans  ion  lit  j  elle  crut 

Î rendre  un  repos  qui  fut  troublé  par  l'image  de 
'hraates. 
Vous  en  avez  affez  vu ,  Madame ,  pou  fçavoir 

3ue  tout  eft  miraculeux  dans  ces  fables  j  &  cela 
oit  être  ainfî.  Un  Auteur  qui  prend  en  main  la 
baguette  des  Fées ,  ne  doit  point  épargne*  les  pro- 
diges. Mademoiselle  de  la  Forcé  n'en  eft  point 
avare  ,  comme  vous  voyez.  Elle  fait  commandera 
Plus-belle-que~Fée  ,  d'aller  chercher  fur  le  Moae 
Avantureux  un  vafe  plein  d'eau-de-vie  immortel- 
le ,  &  à  Defirs  d'écrire  fut  ie  fable  de  façoit  cyie 
les  lettres  ne  s'effacent  jamais.  Les  belles  Pri»* 
celtes  viennent  encore  heureufemem  a  bout  de: 
cette  aventure  &  de  plusieurs  autres  àufli  bizarres, 
par  ïe  fecouri  du  même  Phraates*  Une  ancien*», 
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Refine  des  Fées  pâroîr  fur  la  fcene  j  elle  confond 
l'orgueil  de  Nabote ,  &  comble  les  vœux  des  Prin- 
cefles  en  leur  faifanr  époufer  leurs  Amans.  Voici 
quelque  chofe  du  deuxième  Conte. 
Pcrfincttc.  :  Pefjïnette  ,  ainfi  appellée  parce  que  fa  mère 
étant  grofle  d'elle ,  aimoit  pauionnément  le  per- 
fil ,  naquit  avec  une  beauté  fi  touchante ,  qu'une 
ïéè  la  demanda  à.  fes  par ens  qui  la  lui  accordèrent  : 
Ba  Fée  qui  vouloit  en  faire  une  merveille  en  toute 
forte  de  fciences ,  prit  feule  le  foin  de  fon  éduca- 
tion. Elle  éleva  une  Tour  qui  n'avoit  d'autre  ou- 
verture qu'une  fenêtre  tout  au  haut.  Ce  fut  dans 
.  cette  demeuré  inacceflible,  que  la  Fée  renferma 
la  jeune  fille. 

-  ^  C'étoit  une  des  grandes  beautés  dePerfinette, 
que  fes  cheveux  qui  avoient  trente  aulnes  de  long 
ians  l'incommoder  j  ils  étoient  blonds ,  tref- 
fiés  avec  des  rubans  de  toutes  couleurs  }  & 
quand  elle  entendoit  la  voix  de  la  Fée,  elle  les  dé- 
tachoit,les  mettoit  en  basj&kFéemontoit.Un 
jour  un  jeufte  Prince  s'étant  égaré  à  Iachaflè,vit 
arriver  la  Fée  au  pied  de  cette  Tour ,  &  entendit 
qu'elle  difoit  :  »  Perfinette ,  defcendez  vos  che- 
3»  veux  ,  que  je  monte».  Au  même  inftant  il  re-' 
*  marqua  que  cette  belle  perfonne  défaifoit  les  lon- 
gues trèfles  de  fes  cheveux ,  &  que  la  Fée  mon* 
toit.  Il  fut  très-furpris  d'une  manière  de  rendre' 
vifite  fi  peu  ordinaire.  Le  lendemain  quand  il 
rîrut  que  l'heure  où  la  Fée  avoit  accoutumé  d'en- 
trer dans  la  Tour  étoit  paflee ,  il  s'approcha  fous  la 
fenêtre  ,  &  contrefit  n  bien  fa  voix  ,  que  Perfi- 
irêtte  accourut  &  détacha  fes  beaux  cheveux.  Le 
Prince  y  monta  ;  &squand  il  fut  au  haut,  il  fauta 
dans  la  chambre  }  &  fe  mettant  aux  pieds  dePer- 
finette,  il  lui  èmbralïà  les  genoux  avec  une  ar-. 
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fleur  qui  pouvoir  la  perfuader  :  elle  s'effraya  d'a- 
bord; elle  cria;  un  moment  après  elle  trembla; 
&  rien  ne  fur  capable  de  la  raflurer ,  que  quand 
ellefenrit  dans  fon  cœur  autant  d  amour  qu'elle 
en  avoir  mis  dans  celui  du  Prince.  Il  lui  dit  lés 
plus  belles  chofes  du  monde ,  à  quoi  elle  ne  répon- 
dit que  par  un  trouble  qui  donna  de  l'efpérance 
à  fon  Amant.  Enfin  devenu  plus  hardi ,  il  lui  pro- 
pofa  de  Téjpoufer  àl'heure-même;elle  y  confentit, 
fans  fçavoir  prefque  ce  qu'elle  faifoir  j  &  elle  ache- 
va toute  la  cérémonie. 

La  Fée  ne  s'apperçut  de  l'amour  du  Prince,  que 
jar  la  groffefle  de  Perfinette.  Défefpérée  de  voir 
es  projers  évanouis  ,  elle  réfolut  de  fe  venger. 
Elle  tranfporta Perfinette  dans  undéfert  affreux, 
où  elle  mit  au  monde  deux  enfans.  Le  Prince  qui 
étoit  revenu  au  pied  de  la  Tour,  fut  frappé  d'aveu- 
glement. Il  marcha  long-tems  à  tâtons ,  &  fi  long- 
rems  qu'il  arriva  dans  le  défert  de  Perfinette.  La 
Fée  fe  laiffa  attendrir  à  la  vue  de  ces  infortunés 
&  de  leurs  enfans  ;  elle  tranfporta  toute  cette  pe- 
tite famille  dans  le  Palais  du  II  oi ,  père  du  Prince. 
Les  deux  époux  vécurent  heureux  dans  le  fein 
des  plaifirs. 

Le  troifieme  Conte  a  pour  titre  l'Enchanteur.  L'Enchan* 
Un  Roi  donne  une  de  fes  nièces  en  mariage  à  un tcur* 
autre  Roi.  La  première  nuit  des  noces  un  fameux 
Enchanteur  met  dans  le  lit  des  jeunes  mariés  , 
une  belle  efclave  que  le  Roi  prend  pour  fa  fem- 
me y  &  lui,  couche  avec  la  nouvelle  Reine.  Le 
Jeune  époux  n'eut  aucun  foupçon  :  fa  femme  de- 
vint grofle  &  accoucha  d'un  fils  dont  il  fe  crut  le 
{>ere.  Ce  fils  étant  devenu  grand,  &s'étantfigna* 
é  par  mille  exploits  fameux,  apprit  de  l'Enchan- 
reur  >  que  celui  qu'il  croyoit  être  fon  père  rm 
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rétoit  pas  ;  &  il  fçut  cdmment  lès  chofes  s'étcîefll 
palTées;  La  Reine  qu'on  accufoit*  fut,  par  les  toow 
ffeils  du  Prince  fon  fils ,  ehfermée  dans  une  Tout, 
où  PËnchameut  alloitla  confoler.  Carados ,  (c  eft 
le  Aonl  du  fils  de  la  Reine  )  encra  dans  la  Tour  j 
un  fetpent  lefaifitau  bras  &  y  demeura  attaché. 
On  ne  pouvoit  lui  faire  lâcher  prife,  que  lor£> 
qu'une  Pucelle  ,  auffi  fidèle  que  belle  ,  voudroit 
foumrir  pour  le  Prince.  L'Amante  de  Carados  fe 
préfenta  j  le  ferpenr  quitta  ta  bras  du  Prince ,  & 
îauta  fur  la  belle  qu'il  faifit  au  fein.  Il  fallut  en 
couper  l'extrémité  ;  6i  lès  deux  Amans  furent 
guéris. 

Je  paflerai  plus  rapidement  encore  fur  les  Coin 
tes fuivans ,  intitulés  Tourbillon ,  Verd  &  bleu,  It 
Pays  des  déliées  36rla  Puiffance  d'amour. 
Tourbil-      Une  Reine  d'Arménie  *  fameufe  Enchante- 
Ion.  re(fe  ^  étoit  Belle-mere  d  une  PrincelTè  appelle 

Prerintin.  Cette  Reine  connut  pzx  fes  livresque  fi 
elle  faifoit  mourir  fa  Belle- fille  avant  le  termedè 
quatre  années , rien  ne  troublerait  a  l'arepir  fon 
bonheur.  Les  quatre  ans  étèieînt  près  d'être  écou- 
lés. La  Rein**  d'Arménie  charge  Arrogant  fon  fa- 
vori ,  d'emmener  Prerintin  &  de  la  noyer.  Mab 
lorfque  Arrogant  eft  anivéfur  le  bord  delaxner, 
il  s'élève  un  grand  Tourbillon  qui  faitdifparoître 
Pretintin.  Tourbillon  étok  fils  de  Zéphir  ,  vol** 
ge  comme  fon  peré<  Il  fe  déclara  d'abord  l'A- 
mant de  Pretintin  j  mais  bientôt  il  fe  contenta 
d'être  fori  atrifi  fefon  frote&eur.  La  Reine  d'Ar-* 
œénie  fe  remet  en  pôffeûkm  de  la  Princeflej 
elle  l'expofe  au*  plus  grands  dangers  j  mats  Tour* 
feillon  eft  tduf6urs  prompt  à  la  fecoùrir.  Son  pou* 
voir  l'emporte  fur  celni  de  la  Magicienne.  H  par* 
rient  à  l'endotsàif  j  &  pendant  fon  fommeil,  qui 
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hk\  durer  pluiïèurs  fiéclei  *  il  marie  là  jeune  Pre- 
tinùtt  à  ufi  Prince  qui  en  étoit  amoureux. 

Une  Reine  accouche  d'une  fille  qu'on  nomme  VcrJ  et 
k  ftrihcèflfe  ftléu  ,  patee  qu'elle  a  les  yeux  bleus^blcu. 
lideftihéede  cet  enfantée  qu'elle  ne  peut  être 
heubeufe^quelotfqu'elle  s'unira  à  quelqu'un  d'ai-> 
rixablé  9  mais  qui  lut  fera  entièrement  oppofé* 
Pât  le  pouvoir  des  Fées ,  k  Printeffe  fut  enfermée 
dans  un  ftttàge} ocelle  faifokfà  demeure  dans 
l'fcfc.  Sa beauté étoit incomparable > Se faifoit lob* 
Jet  des  Vfttfx  des  plus  grands  Princes.  Vers  le  terni 
de  la  naiflknee  de  Bleu ,  mourut  un  jeune  Mo- 
narque adoré  de  tout  l'Univers ,  qui  s'appelloit 
Printems.  Sa  femme  accoucha,  peu  de  tems  après* 
d'un  fils  qui  fut  nommé  le  Prince  Vetd.  Bleu 
rencontra  ùft  jour  ce  jeune  Prince  qtii  lui  patut 
foirt  aimable.  Leurs  cdfcu'rs  forent  bientôt  d'ac- 
cord ;  8fc  Aàlgfré  les  perfécutions  d'un  Enchanteur 
èui  voufoit  là  Prihtéfle  BléU  pour  fon  fils,  elle 
époufa  le  Prince  Verd  St  remplit  ainfi  fa  deftinée  ; 
le  nom  de  foh  Amant  ayant  de  l'oppofition  avec 
le  fiën. 

Un  Pri^e  nommé  Miracle,  à  caufe de  fa  beau-  Le  Pays 
té ,  avait  été  eïpôfé  fur  un  Fleuve  au  moment  de  dc« déUccs* 
fa  hàiflànce.  Dès  Pécheurs  le  recueillirent  ;  St 
àyàndéré  élevé  parmi  fedx,  il  fit  fon  métier  de  la 
pèche.  Un  jour  il  lia  conhôiflance  avec  une  Huirre, 
St  eh  fcèçut  Ûtie  excellente  éducation.  Elle  lui  die 
de  s'embarque* ,  St  de  chercher  un  pays  appelle 
ft  Pétysië*  déiicès  \  qu'il  y  ttouveroit  une  Souve- 
raine ncwôiftée  Faveur  j  que  c'étoir  là  l'époufe  qui 
kii  étoirdèftinée,  &  qu'il  régneroit  dans  ce  pays 
charmant.  Miracle  fit  tout  ce  que  l'Huitre  lai 
ayoit  ordonné  5  &  il  eut  lé  fuccès  le  plus  heureux* 
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*£  Jjf  Lamine  étoit  une  belle  Princeffe ,  fille  dû  R^ 
inoar.  ^e  *  'Arabie  heureufe.  Panpan  était  fih  d'un  Magi- 
cien de  la  même  Contrée.  Tous  deux  s'aimèrent 
du  moment  qu'ils  fe  virent  j  mais  la  Fée  Abfolue, 
Fée  puiffante&malicieufe,  favorifoit  le  Seigneur 
du  Roc  Affreux ,  &  lui  deftinoit  Lantine.  Pan- 

{>an  eut  un  plus  piaffant  protecteur  :  un  petit  Vieil- 
ard  lui  apparut  un  jour  j  &  s'étant  fait  connoîtr  e  à 
lui  pour  l'Amour,  il  lui  promit  de  le  rendre  heu- 
reux. Envain  le  Seigneur  du  Roc  Affreux ,  Se  la 
Fée  Abfolueépuiferent  tontes  les  reffources  de  la 
Magie  pour  traverfer  Panpan  dans  fes  projets  j 
l'Amour,  le  plus  grand  des  lorciers,rendit  leurs  ef- 
forts inutiles ,  &  fit  le  bonheur  des  jeunes  Amants. 
r  Labonne      Une  bonne  femme  vivoit  feule  a  la  campagne  , 
femme,      &  avoit  pour  tout  bienunacabane  &  un  j>etit  trou- 
peau. Un  jour  fes  moutons  prirent  la  fuite  &  dis- 
parurent à  fes  yeux.  Comme  elle  revenait  toute 
défolée ,  elle  apperçut  courir  vers  elle  tjrois  petits 
«nfans  plus  beaux  que  le  jour.  Us  lui  firent  miHe 
careffes  en  l'appellant  leur  mère  ;  &  la  bonne  fem- 
me voyant  que  pérfonne  ne  venoit  chercher  ces 
enfaris,  reprit  avec  eux  le  chemin  de  fà  cabane. 
Elle  crut  que  le  Ciel  lui  rendoit  ce  petit  troupeau» 
en  la  place  de  celui  qu'elle  avoit  perdu.  11  étoit 
compofé  de  deux  filles  qui  navoient  que  deux  ou 
trois  ans ,  &  d'un  petit  garçon  qui  en  avoit  cinq. 
Ils  ayoient  chacun  de  petits  cordons  pendus  au  cou» 
auxquels  étoient  attachés  de  petits  bijoux.  L/un 
étoit  une  Cerife  dor,émaiHée  d'incarnat^  l'on  y 
avoit  gravé  tout  autour  ce  mot ,  »  Lirette.  L/au- 
tte  étoit  une  Azerolle ,  où  il  y  avoit  écrit  Mirtis* 
Et  le  petit  garçon  avoit  une  amande  d  un  bel  émail 
verd  ,oùil  y  avoit  autour  finfin.  La  bonne  fem-. 
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me  comprit  bien  que  c'étoient  leurs  noms.  Ils 
croifïbient  à  vue  d'œil  }  &  ils  pafïbient^eur  vie 
dans  une  grande  innocence  :  ils  aimoient  la  bonne 
femme  j  Se  ils  s'aimôient  infiniment  tous  trois* 
Finfin  avoit  une  inclination  marquée  pour  Li  * 
rerte  }  il  Taimoit  mieux  que  Mirtis  j  il  ne  trou- 
voit  deplaifir  qua  la  voir  &  à  lui  parler.  La  bon- 
ne femme  qui  les  croyoit  frère  &  iœurs  s'inquié* 
toit  de  cette  paffion  natffante. 

Liretfe  avoit  déjà  douze  ans  ,  Mirtis  treize,  & 
Finfin  quinze  ;  quand  un  foir  après  foupé ,  ils 
croient  tousuffis  au-devant  de  la  maifonnetteavec 
la  bonne  femme  qui  les  inftruifoit  de  cent  chofes 
agréables.  Le  jeune  Finfin  voyant  Lirette  qui  fe 
jouoit  avec  le  bijou  qu'elle  avoit  au  cou  ,  de- 
manda à  fa  mère ,  à  quoi  il  étoit  bon  ?  Elle  lui  rér 
Î)ondit  qu'elle  les  avoit  trouvés  en  ayant  chacun  un 
prfqu'ilsétoient  tombés  entre  fes  mains.  Et  alors 
Lirette  dit  :  »  fi  le  mien  vouloir  faire  ce  que  je 
«  dirois  ,  je  ferois  bien  aife.Eh!  que  voudriez* 
»  vous ,  demanda  Finfin  ?  Vous  l'allez  voir ,  dit*; 
•»  elle  5  Se  ,  prenant  le  bout  de  fon  cordon  :  pe* 
*  rite  cerife  ,  continua-r'elle ,  je  voudrois  avoit 
»  une  belle  maifon  de  rofes.  En  même  tems  ils 
•>  entendirent  un  petit  bruit  derrière  eux.  Mirti* 
»  fe  tourna  la  première ,  Se  fit  un  grand  cri.  Elle 
99  avoit  raifon  de  le  faire  j  car  en  là  place  de  là 
n  maifonnette  de  la  bonne  femme,il  y  en  parue 
99  une  plus  charmante  que  ion  eut  pu  voir.  Elle 
99  n'étoit  pas  élevée }  le  toit  en  étoit  tout  de  ro- 
99  fes  j  ils  y  entrèrent ,  &  y  trouvèrent  des  appar* 
o  temens  agréables ,  meublés  avec  magnificence. 
99  N'y  a  t-ilqu'à  fouhaiter,  dit  Mirtis  ?  Et  pre«^ 
f»   nant  fon  cordon:  petite  Azeijoile}pourfumt«; 


y  elle  ,  4o^nez-nous  an  j^t^B  rius  hew  que  If 
i>  nôttq^A  pejneei||:-elle  acjwye  4p  parler,  qivÙ 
»  s'en  prçfença  un  ievwt  kkfif  yfWf  4'p»?  b«Wr 
*3  çé  extr^iflave ,  pu  ftaig  çç  qui  fe  peut  ifl*a- 
«'  «ner  pou*  çw^nteç  tm  i«  £fflf  *  fc  WWWÇ 
i»  dans  ja  df  rnjifre  perfpâf jçn.  Ces  jappes  enf^nç 
ai  (ô  Purent  d'^prd  4  ç^rif  4ws  Iw  beljçs  ajlr 
a»  Jpes  ,  dans  les  Parterre  $  ai}  bor4  des  fo^tair 
»  nés.  Souhaitez  quelqije  cjjpfe  *  iflon  frère ,  îyi 
•i  dit  Ljretçç.  Eh  bie#  }  dit  Fijifin  ,  Amende  > 
p  petjpe  Amande ,  je  vpu^rpis  qu'il  ^élevât  prè? 
m  d'ici  une  grande  Fprêt  oij  Je  fih  4»  Roi  vint 
j?  chaf%  9  8c  qu'il  devînt  ^qKHiff  ç#  de  lyiirti^ 
?*  Que  vous  jd-je  fa^t ,  jpj.  réppndif  cette  bellf 
v  fille  ?  Je  ne  yeux  point  fçrtir  4e  b  vie  inrçQCgn- 
»  te  que  norçs  mçnop$.  Vops  avez  raifon,  pion 
j*  fnfapt ,  jjû  ditiabpRiip^meif  j  fcjç  teçon- 
P  npjsvptrç  fêgp(fc4  4s§fw«WP«s  fi  r&té« 
y  9H$*-biei}  çn  fttffm*  f$  Roi  pft  qn  piiff,  H* 
a?  uf»rpat§ftf  ,  qâ  a  fait  mm*  k  vMtiUt  Roi 
a>  £  tpnjçe  fe  frpttife  ?  p«Ht-êtJ*  que  1s  £is  »e  fera 
*.  P*§  millPBf  gif  te  geç£.  CffMflfiy  1*  h©im* 
^  ï$ran>g&ojt  tputg&çjUà&dfsfoqhaÎK  éffiuir 
H  g«S  4e  ces  rçiifaçi^e^  en£%R$  j  glfo  n?  Çavok 
*  quepenfer*, 

t   Psft  fsw  de  fipjr ,  MMum*}  &  B*»*  ra  w>« 

floint&fTerig^^^  UPUr 

«<*4ç ,  yom  fçwr*v  q«e  le  fils  4«t  &8Î  *tt  U»  jour 
AfrtH  4^S  la  Fqrêt  ;  q^ij  gg  4pyinfg||^urei», 
«&  k  fuiyit  daiis  fo  Hiaifen  d?%  Jtefts.  ï.é  Roi  qui 
igRF  ©è  U  /kpif ,  fo  f  i|leyçF  nwtf  m*ï  pe P»  îa- 
J¥?Ule  »d?*l$  led^fleind^Ufairp^ru,  Mais  avec 
J'^Eftgnçe  d'une  Féeppnunée  MwîPe  JV^  ^  îU 


Tutu  apprit  alors  qp*  Lirette  &  Mirtis  étoienc 
filles  du  véritable  Roi  ânç  i'Ufulpateijr  avoir  fait 
mourir,  $  qjjç  fw&&  ?fpi?  fil*  4(9  «S  dernier  & 
frère  du  Prince.  Toutçg  #?$  jppffS*  ptcfonim  fo» 
rent  mariée*  ai*  gré  de  içwçs  4éfir?  i  &  Fiqfa  pj9&. 
ta  furie  Trône  avec  l'aifpablç  lurette. 

Je  vous  ai  parlé  ,  ^laJjL&e,  d'unç  Epitre  4*    EPîtrc  * 
Mlle  de  la  Force  à  Mad?fme  de  Mawçnp1*^  j'en  Madamcd» 
ai  même  déjà  cité  quelques  vers.  Il  y  a  dans  cette  ^k^1**0* 
fifce  4'aitfres  ejuJfftftf  pifl*  dJga#s  encore  de 
ygns  ètr ^  piçfiçntis,  T*i  gft  d'aÈWfl  celui  où  l'Au- 
teur nous  rappelle  les  malheurs  de  (on  jiluûrtt 
Héroïne. 

J'admire ,  j'appjaij^s  a*x  çrj}^  44  dçftin 
Qui  fcuj  te  connût  par  un  #  bjcjur  chérit)  $ 
Car  ebân  de  ce  fort ,  marnant  fi  prop  ige  , 
Tu  n'as  que  trop  fenn  to^nairc  iiijiiftîpçs 
Et  même  il  t'en  fouvic^f  ,  ft  (wfruc  rigueur  ., 
Te  fcmbloiç  en  nfiijfant;  fafti&t  W  «*#**& 
Dans  cet  âgcinjw^catk  Qel%^4#eaft$ 
Il  arma  de  feçouff  ty  préfleu&  tôm** 
Au  berceau  même,  égafc  au  fl$  4e  Jupf  «*, 
Comme  lui  tu  trouva^  4e?  mpngrei  f  ftogtpw.1 . 
Aux  plus  haute*  yfirrup  te$  ayîcux  t'animerez  |  •  •  ,     • 
Minerve  f inftruÂfi;  j  i?f  ^rapçf  |e  formeiîcnrî , 
Le  revers  qui  frappa  199  ijlnflrfî  M*ifal  »       ' 
tye  pue  ,  en  l'ébranlant,  étonner  ta  rai4pnt 
De  ce  rrifte  climat  tu  pa/Ias  dans  un  autre  ^ 
tJn  nouveau  monde  vit  la  mcryçiUc  ôVnptre* 
Mais  uui  Tort  (1  cr.uel  4çvpit  kjçfMfôr  chaîner  $ 
FopvQisrta  wfpirçr  fonf  un,  $cl  .{rraiçjr  * 
Tu  revis  ton  Pays  5  &  bien  qu'en  ta  Pagif,  J 

Le  fort  n'eut  point  encore  épuifê  &  ou*** 
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Ton  cœur  de  tant  de  maux  n'étoit  point  abbatu, 
Et-dans  chaque  action  marquoit  une  vertu. 
C'eft  par  de  tels  malheqrs  Supportés  fans  foibleflc  ; 
Que  les  ordres  du  Cieî,l 'éternelle  Sage/Te, 
Eprouvant  chaque  jour  ta  confiance  &  ton  cœur  , 
Préparait  en  fecret  ta  future  grandeur  : 
Àinfi  contre  le  fort  remportant  la  victoire  È 
Tu  paflas  tout  d'un  coup  au  comble  de  la  gloire. 

L'établiflement  de  Saint  -Cyr  eft  un  autre 
morceau  que  vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de 
farisfa&ion. 

Un  Temple  magnifique  élevé  partes  foins  , 

De  la. tendre  innocence  éloigue  les  befoins  ; 

Noble  &  riche  deflein  d'une  ame  généreufe, 

Durable  monument  d'une  gloire  pieufe , 

Illuftre  ambition  d'un  cœur  comme  le  rien , 

Et  des  fïécles  futurs  éternel  entretien  ! 

Sexe  trop  malheureux ,  filles ,  dont  l'indigence 

Corrompt  fouvent  les  cœurs ,  &'féduit  l'innocence  5 

Ne  craignez  plus  lé  fort  contre  vous  déclaré  s  '" 

Maintenon  vous  affine  un  azile  facré.  ! 

Vous  qui  Veillez  fans  cefle  au  foin  de  vos  familles  ,* 

Mères,  ne  tremblez  plus  au  deftin  de  vos  filles'; 

Et  méritant: les  biens  qui  leur  fontréfèrvés,  * 

Béniflez  l'Héroïaôà  qui  vous  les  devez,  i  *      .•--■' 

Madame  de  Saliez  >  qui  a  faît'lé  fujet  d'une  de 
mes  précédentes  Lettres,aauffi  adreffe  une  Epirxe 
à  Madame  de  Maintenon.  Je  ne  vous  en  ai  point 
parlé,  parce  qu'elle  nepréfenté;quedèé  flatteries 
pour  Louis  XIV,  dépourvues  d'ailleurs  des  gw- 
ce$  de  la  Poëfie*  "      *     : 

Jefuisy&r*     L     -'ri:'':'K,-::-  :: 

LETTRE 


m  .      ■  .     -  .    r  ,  i  ■* 

t  ET  f  RE    X  VI  I: 

O  A^s  m'aftralndre  à  iuivre  i'ordre  chronolô-     i<?J9i 
gique  des  Ouvrages  de  Madame  de  Saintonge  4     Madame 
vous  mç  permettrez,  Madame  ,  de  commencée  et  Saint* 
par  celui  qui  vous  fera  d'abord  corinoître  la  Fa-  0nS*4 
niiUe  de  cet  Auteur ,  &  particulièrement  Madame 
Giiïot  fa  mere^  qui  a  eft  aulîi  fait  un  nptp  dans 
)es  faites  de  la  Littérature  f rançoife ,  comme  vous 
le  verrez,  dans  le  cours  de  cette  îettire* 

Sllefc  Vrai,  comme  ledit  Madame  de  Saint-* 
Dngei  Se  comme  il  n'y  a  aucun  lieu  d'en  douter^ , 
dis-je,  c*eft  véritablement  d'après  un  manuferit 
troiivé  daiiis  les  papiers  de  fon  Grahd-perè  ,:  qu'el- 
le acomppfé  l  Hifioirt  feertite  de  Dont  Antoine     y» a .,* . 
xU  Portugal  j  s'il  eft  vrai  >  commeeile  dit  encore,  dc  50lri 
que  ton  grapd-jpe|:e ,  frere.de  Scipion  de  Vaicori-  Antoine  d« 
celles ,  ait  eu  part  aux  malheurs  de  Ûom  Antoine  *  Portugal 
&  a  la  confidence  dès  Princes  fes  fils,  on  ne, peux 
nier  .que  cet  Ôuvj:a£e,  qui  porte  eh  effet  partout 
le  cara&erè  de  la  verice  à  he  (bit  un  préfei^t  très- 
précieux  j.que  Madame  cU  Saijit-Ongé  aYait  a  la 
Littérature  &  à  l'Hiftoir*.     •  ."!:!..,? 

.  L'Infant  Dom  jLouis,  Connétable  de  Portugal, 
fécond,  fils  cTEmmanuel .,  avpit  eu  dans  fa  jeunefle 
iine  Maîtteffe  fort  aimable*  nommée  t^iqlante\ 
que  fa  paiîîoii  lui  fit  époufer  fecrettement.  Ella 
lui  donna  nn  fils  qui  fut  nommé  Dom- Antoine  j 
&  peu  de  tems  après  l'avQÎirmis  au  monde,  ell#. 
alla,  par  délicat eUe ,  finie,  fes  jours  dans  un  Cou- 
vent. Dom  Louis*  tint  fon  mariage  caché)  mais 
il  fit  élever  l'enfant  avec  beaucoup  de  foin^jSf 
YomilL  Aav'  **-*•*•-* 
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tomme  fon  fils  naturel»  cU  crainte  que  s'il  le  ùfc 
foit  connoître  pour  ce  qu'il  étoit,  il  ne  causât  un 
jour  quelaues  troubles;. dans  P Etat  5  80  pour  plus 
grande  précaution ,  il  le  fit  entrer  dans  Tordre  ec- 
rléfiaftique.  Le  Roi  Dom-Juan  >  frère  de  Dom- 
Louis;:a  Çur  ce  Prince  le  recommanda,  le  cor* 
bla  de  bienfaits  Dom-Loais  mourut  &  déclara 
par  fon  teftament  fon  mariage   de  confcience« 
Apparemment  qu'on  ne  jugea  pas  àptopos-dele 
rendre  public  ;  car  les  Portugais  demeurèrent  per* 
fuadés'qtie  Dbm-Antoiiïen  étok  qtre  fils  naturel 
de  Dbm  Louis.  Aptes  la  mort  du  Roi  Jean,Séba£ 
tien  fon  petitfik&forifuccefleur  /etorpour  An- 
toine la  même  amitié  qu'avoit  eue  foà  grattd-pére. 
Il  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  toutes  fes  ex^- 
pé dirions ,  &  notamment  dans  celfe  d'Afrique  , 
où  ce  jeune  Monarque  périt  avec  la  fleur  de  fa 
Noblefle.  Dom-Antome  rut  fait  prifonnierj  mais  * 
ayant  trouvé  moyen  de  S'échapper  yxl  apprit 
en  rentrant  en  Portugal,  que  le  Cardinal  Henri 
'ion  oncle  ,  avoir  été  placé  fur  le  Trône.  Il  fe 
rendit  à*  iu  Cour  &  en  Fut  reçu  afTerfroideménr, 
èarce  due ,  dépuis  quelques  tems  ^il  i'crôitifait  re- 
lever oè  fes  vœux  parue^Pape  Grégoire  XIII. 
Menri  craignoit  que  l'ambition  nShfpitâe  à  cç 
Prince  le.defTein  de  lui  drfputer  la  Couronne. 
*  Cependant  Philippe  H,Roi  d'ETpagne^fe  difeo- 
foh  à  faire  valoir  fes  droits  fur  le  Portugal.  Il  tei* 

rit  de  reconnoître  Henri;' mais  efbérant  tout  tle 
vieillefle  &  des  infirmités  de  ce  Prince s  il  le  fit 
rolliciterparfonConlfeflettr  j.qù'iî  aVoit  mis  dans 
fes  intérêts ,  de  le  nottiftïer  fon  ftrccèffettrv  En 
xhème-tems  il  répandit  des  fommes  d'argent 
cpnfidérables  dans  le  Royaume;  6c  s'V  fit  uA  gtand 
nombre  de  Partifans.  Le  Cardinal  Roi  n'eut  pas 


kfteros  d^régtefc  ce  q*ii  £ô©c*tçoifcfa  fuçc^ffiooi 

llayoifljabmmé'àriq  Go«vern§iu:s  pour  adminift 

trcr  le  Royaume  en  cas  que  Jf.  friorf  U  ftr&îji]| 

Dn  croit  qi^e  Philippe  trpq^lfe  pioyeii  d$  t'emr 

pêcher  de.laagaij;,  Quoi  qu'il  e*i  fok ,  Henxi  rriqur 

rue  aûr.ès  Un*egjie  Ue  dix-nfepr  topis ,  dans  le  Par 

lais  d'AUneciri  ou  les  citiq  Gouverneurs ,  i>ona+ 

M*  Proieétetiredu  R^yaumf ,  fe*e*dij(e&j:  auflfc 

tôt. Trois  d'ehrr'eux  ctoieiy:  vendus,  à  Philippe", 

Us  envoverem  i  SaJn&aiw,  «à;kis  États  éi&iêflfc 

aflTembtesvpoiit  les-jengagerà  rie  .point  précipitai: 

Pcii^iojidWRoi  *  jtuquacequelesPréfmdah* 

éuffentrepréfenré  leurs  droit*.  Juéùr  deflèià  étçtv 

de  donnée  an  Roi  tfEfpagnele  .tem$  defaiiç.en?. 

trer  clés  troupes  en  Portugal.  Le  Clergé  &  la  plue 

grande  (iaitiié  de  la  Noblefle  étoient  dans  des  jdjJr 

poiitions  fjifli  lavorablés  j^jr  ce  Prisse*  Il  n*jr 

avoir  «ptèle  »  tiers  Etat,*  quine/e  laiiToit  poitit 

éblouir 'par  fes  belles  pacoieis. . ,  ;>     .  f     , 

'    J^^ÙtodQ&fta  Ie  Commandement  <te  toÎLik?* 

haée  au  Ùm  d'Albe  ^  qu'il  fit  revenir  d'un  exilaur 

quel  il  1  avoir  condamnéi  fori  retour  de$  Paysr 

bas,   &  la  chargea  de  la  conquête  du  Portugal* 

Une  paxciedss  Portugal  ^i  a  von  en  horreur  1$ 

domytatiph  dr£fp^grie ,  élut  Dom^ Antoine  Pro? 

teft^or jdulRjoyaume.  Ce  Prkrcfe  gagna  ii  bien  V$£ï 

feAioriid'uri  Jbon  nombre*  4e  Gentilshommes  | 

quTils  lui, ouvrirent; un ^  chemin  pour  monter  au 

TrâaéL  .Ils  s'allemblef  é*K à  la  En  de  Juin  del'a*^ 

uée  158  o>,  dans'  la  plaine  de  Sat^iarari ,  le  f^ocla- 

racrént  ^joi^k  firent  monter i  cheval  &raccom4 

pagaereiitîuiqtt-ilà  Ville  à  pied  &  découvert.  Ca 

Prince  alla  dans  cet  équipage,  defcefldreà  lagrari? 

de  EgJifo  i  enfhitè  à  i'Hoœl-dery  ille  ,  Ou  it  f« 

eaafirjoaBvRai  de  Portugal,  par  un  a&e  qui  fut  fi* 

Aaij 
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tipé<le  toutes  tes  perfonn^deconfidérafionquile 
iuivoient.  Après  ^n  commfeôcement  fcheweox, 
Dom- Antoine  fe  prépara  pour  aller  à  Lisbonne  ; 
mais  il  y  arriva  fi  mal  accompagné  ,  qu'il  caufi 
moins  de  craihte  oue  de  mépris  à  ceux  qui  né- 
toient  point  dans  fon  parti.  Il  y  en  eut  -cependant 
beaucoup  qui  s'erapreflerent  de  lui  marquer  leur 
zèle.  Un  Doâeur  »  nommé  Manuel  de  Fonfeca , 
fit  un  difeours  fort  éloquent  à  la  louange  de  ce 
Prince  j  &  le  peuple ,  qui  fe  laifle  charmer  parla 
nouveauté  ,  donna  des  marques  éclatantes  de  fa 
joie,  en  criant  dans  tous  les  quartiers,  vive  le  Roi. 
Après  toutes  les  cérémonies  qtii  s  obfervent  en 
•pareille  rencontre  ,  Dom  Antoine*  envoya  des 
Courriers  par  toutes  les  Villes  pour  les  obligera 
le  réconnoitre.  Setuval  fe  rendit  à  lui  ries  trois 
Etats  y  étoient  aflemblés  j  &  les  cihq  Gouver- 
neurs h'auroient  pas  manqué  de  réfifter  à  4je  Prin- 
ce ,  s'ils  avoient  été  foutenus  j  mais  iU  n'étoient 
t>as  les  plus  forts  :  ils  prirent  la  fuite  avêcdes  Am- 
oafladeurs  d'Efpagne.  Cafcais  &S.  Jatièn  fuivi- 
tetit  l'èxerriple  dé  SerùVal  ;  tnuis  les  Portugais 
Soutinrent  mal  le  zèle  qu'ils  avoient  d'abord  fait 
parokte  ûour  Dom-Àntoïne.  Lecommencemenc 
&  la  fin  de  fon  règne  fe  toudierentdè  fi  près ,  qui! 
n'eue  pas  letems  de  Yàppercevoir  qu'il  croit  Roi. 
Il  aflembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes , 
&  marcha  contre  le  Duc  d'Albe.  Plufieurs  Villes 
importantes  duRoyaumes'étoièntrehduês  d'elles* 
mêmes  à  ce  Général  Efpagnol.  Le  .courage  de 
Dom- Antoine  n'en  fut  point  ébranlé.'  Uptit  la  té* 
folution  de  périr  ou  de  fe  conferver  la  Couronne  j 
mais  il  éprouva  bientôt  lmconftance  de  la  plu- 
part de  fes  Sujets.  Il  ne  put  jamais  faire  entrer  les 
Grands  de  Portugal  dans  foti  parob  'L'EXpagne 
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avoir  pris  les  devants ,  &  par  de  belles  promettes 
«nN  avoit    engagé  plufiçurs  dans   fes  intérêts  » 
lès  àwres  attendaient  à  fe  déclarer  avec  la  forra* 
ne.  Cela  joint  an  peu  de  fermeté  des  Portugais, 
fit  que  le  Duc  d'Albe  arrêta  bientôt  les  progrès 
<le  Bom- Antoine.  Il  fe  rendit  maître  d'abord  de 
la  Ville  de  Càfcais  &  du  Château  de  S.  Jean ,  par 
latrahifon  du  Gouverneur,  Lisbonne  fongeoità 
ouvrir  fes  portes.  Dom-Antoine  pour  encourager 
les  habitans,  fortitavec  une  poignée  de  foldats& 
préfenta  la  bataille  au  Duc  d'Albe,  près  du  For* 
a  Alcantara.  Malgré  fes  efforts  y  il  tilt  vaincu  & 
bleffé  dançéreufement.  Dans  ce  méchant  état  il 
rentré  i  Lisbonne  ;  &  voyant  qu'il  n'y  avoit  que 
des  Moines  aux  portes  pour  les.  défendre  ,  il  fit 
ouvrir  les  Prifons  &  ayant  mis  en  liberté  un  grand 
nombre  de  malheureux ,  il  fortit  de  cette  Ville* 
l'âme  pleine  de  rage  de  fe  voir  contraint  de  l'a- 
bandonner à  fon  ennemi.  Ce  Prince  s'en  alla  a 
S.  Antoine  de  Quiefta  ,  a  cinq  lieues  de  Lisbon- 
ne, fe  fit  panfer  de  fa  bleflure  }  &  de-là  il  fe  ren- 
dit à  San&aran.  Il  rallia  le  refte  de  fes  troupes  „ 
fe  mit  à  leur  tête  ,  marcha  droit  à  Aveïro  >  &c 
voyant  qu'on  lui  ep  refufoit  l'entrée  ,  il  l'attaque* 
la  prend  d'alTaut  &  l'abandonne  au  pillage.  Aprèa 
cet  exploit,  il  prit  encore  Porto*  8c  le  fortifia dansr 
cette  Ville.  Mais  le  Duc  4'Albe  qui  avoit  pris. 
Lisbonne  &  toutes  les  Villes  d'alentour ,  envoya 
Sanchès  d'Avila*  avecun  corps  d'armée  pour  a£* 
4îéeer  Antpine  qui  fe  défendu  vigoureuîement  % 
jukju'à,  ce  qqe  trahi  par  les  habitans ,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  avec  précipitation.  Il  gagna, 
un  Port  de  Mer  nommé  V*ana,  dans  le?  deffein,de 
s'embatquer  pour  paffer  en  France  j,mais  il  ne: 
h  put  pas,  &  fuueduit  à.  h  cruelle  riéoeffitédef* 

Aaiij 
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Retirer  dans  les  montagnes  ,  d'où  il  envoya  eq 
Jrance  pour  représenter  au  Roi  très  -Chrétien 
&:  à  la  Reine  Catherine  de  Médicis ,  fa  mal-, 
hfcuretrfe  fîtuation»  On  fit  aufEtot  partir  de 
fraîtcs;  on  vaiflfesu  j  mais  le  Pue  cFÂllfe  ayoit  don- 
ne défi  bons  ordres  ,  qu'il  ne  put  profiter  de  ce 
ieqours.  Ce  Pïinee  detaeura,  cache  en  Portugal 
tout  le  refte  de  l^nnée  i  j  80,  jufqu'au  fixième  de 
janvier  de  k  fuivanre. 

Scipion  Gomès  de- VafconceHos  ,  Gouverneur 
^esTerceres,  ne  contribuoit  pas  peu  à  foûtenit 
fes  éfpérances  >  car  il  s'étoit  déclare  pour  lui ,  fans 
vouloir  écouter  les  proportions  que  leRoid'Ef- 

,  pagne  lui  ayôit  fait  foire*  D  un  autre  cof  é,  le  Duc 
p'Aïbequi  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  alïurerfes 
conquêtes  fans  répandre  beaucoup  de  fang  >  fit 
trancher  là  tète  à  tous  ceux  qui  avoient  pris  le  par- 
p  de  Dom- Antoine  \  &  pour  achever  ce  grand 
duyrage  ,  il  mit  la  tête  de  ce  Prince  à  prix ,  & 
promit  quatrè-yïngt  mille  éçusà  qui  la  lui  appor- 
terait. Antoine  ne  put  tenir  contre  ce  dernier  trait 

,    i  une  politique  iî  cruelle  ;  il  commença  à  craindre 

four  fa  vie }  ce  qui  le  fit  réfoudre  à  fe  fauver  en 
t  rance.LacWe  étoït  difficile  ;  cependant  par  Ta- 
flretfe  dVn  Çordeîier ,  il  en  trouva  le  moyen,  & 
s^rttbarqua  fur  un  vaiïfeau  Flamand  qui  le  rendit 
au  Port  de  Calais.  Il  n'était  accompagné  que  de 
^uitoudix  perfonnes.  De-U il patfa en  Angleter- 
re ,  pour  engager  la  Reine  Elifabeth  daïis  lés  in- 
térêts j  &:  Jorfqairfùt  aiïuréde  fa  prote&iôn,  il 
retourna  en  France  où  \\  fut  trés-bieffntç^a^u  Roi 
$t  de  la  Reine  meré, 

*  Philippe ^  Cependant  ç'étoit  fait  couronner  à  Lit 
bonne  Roi  de:  Portugal  j  mais  ilttfc  jouifïoitpas 
<tanquiÙement  defa  conquête  j  iliçavoit^UepoW 


/ 


4a  réft&e -entière,  il  y  falloit  joindre  les  Mes  Ter* 
ceres.  Il  auroit  biep  voulu  n'être  pas  obligé  d'en 
venir  àla  force  ouverte  avec  Scipioji  daFiguere- 
do  >  don*  iUonnofifïbit  la  valeur  &  la  prudence,  il 
n'oublia  bien  pour  J^gagner  >\mw  toujours  fans 
fuccès.  Réfolu  alors  de  ne  le  plus  ménager,  il 

.  s'empara  de  tous  fe  biens  .,  &  ht  partir  des  trou- 
pes pour  Palier  tombaBrreieUes  fprent  vaincues  i 
•&  Philippe  remit  cette  expédition  à  l'année  fui- 
vante*  Un  homme  moins  intrépide  que  Scipioji, 
auroit  plutôt  perifé  à  faire  une  capitulation  avan- 
tageufe,  qu'àfe  défendre;  mais  rien  ne  pouvoir 
ébranler  fon  courage  ;  il  imagina  une  fufe  qui  lui 
jpéuffît,  Jifit  venir  une  grande  quantité  de  boeufs 

.4^  montagnes  }&,  lejour  du  combat,  ayant  fair 
attacher  à  leurs  cornes  des  mèches  allumées  ,  il  tes 

••fit  marcher  au  milieu  du  petit  nombre  de  troupes. 

Î[ui  lui  reftoit.  Comme  on  avoir  fait  le  détail  de 
es  forces  aux  Efpagnols  ,  ils  ne  s'attendoient  pas 
•d  avoir  un  grand  nombre  d'ennemis  en  tête  ^ 
mais  étant  trompés  par  les  apparences ,  ils  furent 
épouvantés ,  &  combattirent  avec  fi  peu  d'ordre  *. 
que  Scipion  n  auroit  eu  befoin  que  d'une  valeur 
commune  pour  les  vaincre.  Le  carnage  fut  fi  grand», 
qu'il  ne  refta  eue  deuxfoldats  des  ennemis  >  que 
lonitrouva  cachés  dans  le  creux  de  deux  faules.  On 
les  .fit  tirer  au  fort,;  celui  qui  eut  le  billet  heureux* 
*Ua  publier  en  Portugal  cette  facheufe  nouvelle* 
Ge  qui  fuit,  Madame ,  eft  dénué  de  vrai-fe«&-* 
.  blance  ,  &  contredit  par  tous  les  Hiftoriens  Efpa- 
gnok  &  Portugais.  N'accufons  cependant  pomtr 
Madame  de  S^int-Onge  ,  qui  ne  pade  que  d'a- 
près  les  Mémoires  de  ion  grand-père ,Etom<3o-^ 
mes.,  freçe  4e  Scipioade  YafcaweUo*  de£t$itf- 

À  ai» 
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f)om  Antoine  croyant  qu'il  ne  tionnérofe  fh 

f>eu  d'affaires  à  Philippe  ,.  s'il  cdrtfetvoh:  leà 
fies ,  neipoûvoit  felaffèr  de  louer  le  courage  de 
-  Scipion.  Il  avoit  une  fi  forte  paflïon  de  le  voir  ^ 
;  qu'il  eut  l'imprudence  de  lui  écrire  ,  dé  le  venir 
trouver ,  pour  fe  réjouir  avec  lui  de  fa  viéfcoire ,  & 
de  laiffèr  le  foin  de  fon  Gouvernement  à  Manuel 
de  Silve  qu'il  lui  envoyoit.  Voilà,  continue  Ma-? 
dame  de  Saint-Onge ,  ce  qui  fit  croire  4  ceux  qui 
ne  jugent  des  chofes  que  par  les  apparences  ;  que 
Dam  Antoine  fe  défioit  de  lui.  Pour  prouver  le 
contraire ,  elle  rapporte  un  fragment  d'une  lettre 
de  Dom  Antoine  au  Pape  Grégoire  XIII,  dans 
laquelle  ce  Prince  parle  avec  éloge  de  Scipion  j 
mais  il  ne  dit  rien  du  motif  qu'il  a  eu  de  le  faite 
Revenir  des  Térceres. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  Scipion  vint  en  France  avec 
Dom  Gomès  fon  frère.  Leurs  foilicitations  au- 
près de  la  Reine  Catherine  hâtèrent  le  fecours 
que  cette  PrincefTe  avoit  promis  à  Dom  Antoine. 
Le  rendez  vous  de  Parmée  navale  étoit  à  Belle*. 
.  Ifle  en  Bretagne.  Strozzi  ,  Colonel  de  Plnfante-. 
rie  françoife,en  étoit  Amiral,  &  le  Comte  de  Brif-* 
fac  fon  Lieutenant.  Dom  Antoine^  accompagné 
'  de  Scipion,  de  Dom  Gomès  &  de  tous  ceux  de  fa 
maifoii,  arriva  à  Belle -Ifle  le  1 1  Juin  de  l'an  i  $8  a,, 
avec  un  plein  pouvoir  du  Roi  fur  toute  Parmée. 
Elle  étoit  compofée  de  trente  galères ,  de  vingt 
pataches  Se  de  cinq  gros  vaifleaux.  Il  mil  à  la  voile  ^ 
s'approcha  de  l'Ifle  de  S.  Michel,  &  prit  terre  , 

•  malgré  la  réfiftance  de  quelques  Efoagnols.  £.e 
Roi  d'Efpatgne  qui  craignoit  pour  la  flotte  des  Im- 

*  «Tes*  avôït  Ait  partir,  pour  Pefcorter,  le  Marquis  cte 
-  jB^nte  Croix  avec  une  armée  navale  de  quarante 

Y°Ue$,  fans  compter  un  renfort  dp  yaif{baux^a4 
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♦ënbïentdeSevile.  Ils  partirent  le  15  de  Juillet. 
Dofc  Antoine  tint  confeil,  où  il  fut  réfolu  qu'il 
demeurerait  à  terre  pour,  s'atfurer  des  places ;  que 
l'Amiral  Strozzi  fe  remettroit  en  mer  avec  ceux 
qui  dévoient  combattre  Cous  lui.  L'Amiral  n'eut 
pas  plutôt  commencé  le  combat,  que  la  plus  gran- 
de partie  des  vaifleaux  qui  le  fuivoient,  prirent  le 
large.  Le  Marquis  de  Sainte  Croix  le  voyant 
•  abandonné  des  fiens  ,  l'inveftit  ;  il  fe  défendit 
.long-tems,  mars  avec  des  forces  trop  inégales  pour 
«e  pas  fuccomber.  Briflac  fon  Lieutenant  fut  d'a- 
bord tué  y  lui  bleffé  &  fait  prifonnier.  11  n'y  a  point 
de  genre  de  mort  que  les  Efpagnols  n'inventaf- 
.  ient ,  pour  faire  fouffrir  ceux  qui  tombèrent  en 
leur  pouvoir;  &  la  cruauté  du  Marquis  de  Sainte 
Croix  alla  fi  loin ,  qu'il  fit  jetter  dans  la  mer  l'A- 
miral Strozçi  avant  qu'il  fut  expiré. 

Après  cette  défaite,  Dom  Antoine  revint  en 
France  où  la  haine  du  JRoi  d'Efpagne  lui  fit  trou- 
ver mille  dangers.  Piufieurs  affamns  attentèrent 
fur  fes  jours.  Les  troubles  de  la  ligue  furvinrent 
*lors  ;  &  Dom  Antoine  ,  invité  par  la  Reine  Eli- 
sabeth de  patfer  en  Angleterre  y  ne  tarda  pas  & 
s  y  rendre»  La  joie  que  lui  caufa  la  réception  ga- 
lante &  magnifique  que  lui  fit  cette  Princefle,  fut 
balancée  par  la  nouvelle  4e  la  perte  des  Tercerés  , 
que  Manuel  de  Silve  âyoit  mal  défendues.  Au 
bout  d'un  an  de  dçlais  flf.de  promettes  ,  .Elifa- 
beth  accorda  douze  mille  hommes  au  Prince  de 
Portugal  *  oui  le  conduisirent  dans  fon  Royau*- 
nie,  &  preiqu'aux  portes  de  Lisbonne.  Mais  les 
craintes  &  les  défiances  dés  Généraux  Anglois  les 
empêchèrent  de,  marcher  droit  à  cette  Capitale, 
Jls  demçyijMent  à  Cafçais ,  d'où  les  maladies  cqut 
tagiçufes  leç  contraignirent  dereqietçrei  lavpilç. 


.Dom  AritoUe  retourna  «nTrance  :  comme  iHirf- 
licitoit  de  nouveaux  feooucs.  auprès  du  iloi  Hen- 
ri 1 V  »  il  tomba  malade  &  mourut  le  atf  Août  de 
l'on  1595  ,  âgé  de  foirante  -  quatre  ans.  11  fit 
.Scipiôn  l'Exécuteur  de  fou  teftasaent*  Sou  e»ur 
.fat  porté  i  i'-rfv*  <AJfarâ  ,  fon  corps  au  Gooveflt 
fdesGrandsCordeliersfde  Paris.  Ulaiflbitdeuxfils, 
Jsmmanaël&DomChriftophe.  Le  premier  épou- 
j  ia  la  fille  de  Guillaume  de  NaiTau,  Prince  à5Ô- 

orange ,  &  vécut  aflez  tranquillement  en  Hollande. 
Dom  Chçtftophe  fe  donna  des  mouvemens  en 
France  pour  fufeiter  des  ennemis  au  Roi  d'Efpa- 
goe  j  mais  ce  fut  inutilement.  Scipioa  mourut 
-près  de  Lagni.  Son  frère  Dom  Gomès  s'attacha 
^au  Prince  Dom  Chriftophe.  A  l'âge  de  fbixaate 
-ans*  il  s'aaôfa  de  fe  marier  avec  mie  fille  qui 
n'en  avoit  pas  encore  vingt-quatre.  Il  eut  tfelfe 
trois  enfans,  dont  il  ne  lui  refta  qu'une  fille»  11  la 
-fit  élever  avec  beaucoup  de  foin ,  afin  de  réparer 
«1  queloue  forte  ce  qut  lui  manquoit  du  coté  delà 
fortune. Vafconcellos  ftit  le  nom  qu'il  lui  donna: 
comme  il  avoit  perdu  Teipérance  de  retourner  en 
Portugal ,  &  de  recouvrer  les  grands  biens  qu'ily 
-avoit  ïaifïes,  il  avoit  fçu  mettre  des  bornes  à  fon 
.ambition  j  lorfque  la  révolution  qui  mit  fur  le 
Trône  Dom  Juan  Duc  de  Bragance ,  peafa  la  rc- 
ireiller.  Il  fit  folliciter  fon  appel  auprès  du  non- 
veau  Roi  ;  mais  fes  liaifons  avec  Dom  Louis ,  fik 
d'Emmanffel,le  rendirent  fufpeâ  à  la  Cour  de  Por- 
-tugal.  Il  fe  fixa  pour  toujours  en  France,  où  il  vfr 
eut  des  bienfaits  du  Roi,  jufquà  l'âge  de  81  ans. 
Mad.  Gil-     Sa  fille ,  Mademoifelle  Geneviève  Gomès  de 
lot,mere  de  Vafconcellos  ,  époufa  Pierre  Gillot ,  Sieur  de 
Mad.     de  Beaucour ,  &  fe  fit  connoîtf  epar  divers  Ouvrages* 
S!""  °tt"*  ?Wrtw««  >  f«  l'Ariofic  moiernç  *  ^  -* 
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moins  une  tradu&ion  ,  qu'un  abrogé,  du  poème 
4e  Roland  le  furieux.  Les  autres  écrits  attribués 
4  Madame  Qillot ,  font  des  Romans  intitulés  le 
Galant  Nouvellijle^  le$  Egafemens  des  pajjions  3 
les  Caprices  de  F  amour ,  le  Courrier  d'amour  j  les 
Mémoires  de  Raverfànt  ^  &  le  Mari  jaloux.  Je 
Rentrerai  dans  aucun  détail  au  fiijet  de  tous  ces 
Romans,  dont  plùfieurs  ont  été  imprimés  fous 
des  noms  différens  de  celui  de  Madame  Gillot  \  ôç 
M.  de  Vertroneftle  feul  qui  les  lui  attribue  tous. 
Du  mariage  de  cette  femme  avec  M.  Gillot 
de  Beaucpur ,  eft  née  une  fille,  à  qui  elle  donna 
pne  excellente  éducation  ,  &  qu'elle  éleva  dans 
l'étude  des  Belles-Lettres.  Elle  fut  nommée  Ge- 
neviève, comme  fa  mère  ;  &  "elle  époufa  M,  dô 
Saint-Qnge  ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  ; 

homme  de  mérite  &  d'érudition.  Ceft-elle ,  Ma-! 
dame,  qui  fait  lefujet  de  cette  lettre,  &  dont 
les  Ecrits  ne  fe  bornent  pas  à  Thiftoire  dont  je 
viens  de  vous  rendre  compte  :  Madame  de  Saint* 
Onge  a  aufli  travaillé  pour  le  ,Théàtre  j  &  nous  • 
avons  d'elle  des  Comédies  &  des  Opéra  qui  lui 
ont  fait  une  certaine  réputation.  Je  commence 
par  le  Ballet  des  Saifons.  ïmaginez-vous ,  Ma-   Ballet  <b# 
dame,  des  Dryade?,  des  Sylvains,  des  Satyres , Saifons 
$es  Moiflbnnenrs ,  des  Bergers ,  des  Vendant 
geurs ,  qui  chantent  quelques  couplets  en  Thon- 
heur  de  Bacchus  Se  de  TAmour.  Ajoutez  à  ces  di- 
vers perfonnages,  ceux  de  Zéphir,   de  Flore  % 
d'Apollon  &  de  quelques  autres  Divinités  j  & 
vous,  aurez  à  peu-près  Vidée  du  Ballet  des  Sai- . 
Ions ,  dont  je  ne  citerai  que  ces  huit  vers  que  l'Au- 
teur met  dans  la  bouché  de  la  DcefTe  Flore, 


/        .580         Màpàm*  m  Saint-Ohse: 

Je  me  flattois  vainement , 
De  trouver  dans  ces  lieux  Zéphire  % 
Peut-être  ce  volage  Amant  ♦ 

Pour  un  autre  que  moi  £bupire  : 

'A' 

Il  va  cacher  fes  nouvelles  ardeurs, 
Dans  ces  agréables  retraites  s 
L'inconftant  a  plus  d'amourettei 
Que  je  ne  fais  naître  de  fleurs. 

m    è  Après  ce  Ballet,  viennent  deux  Comédies  int> 

teSS?  tU,£eS  l7iWr«««  ^  Concerts  jSc  Grifeldeou  laPri* 
certs ,  Co-  c*fc  de  Sduces  %  qui  n'ont  point  été  repréfentées. 
midis.       V Intrigué  des  Concerts  eft  en  un  afte  ;  les  vers  en 
font  médiocres ,  &  le  fujet  peu  intéreflant.  Ma- 
demoifelle  des  Coulijfes  ,  jolie  chanteufe ,  et 
aimée  de  Beiargent ,  Financier.  M.  de  la  Rickar* 
diere  j   riche  Banquier  ,  &  beau-pere  de  Beiar- 
gent, devient  amoureux  de  Mlle  des  CoulifTes  ; 
&  ces  deux  hommes  ont  pour  rival  le  Poëte 
Picotin.  On  juge  aifément  pour  lequel  des  trou 
la  Chanteufe  fe  détermine.  La  Richardiere  eft 
vieux ,  Picotin  gueux  &.  impertinent ,  Beiargent. 
jeune  &  riche.  Ce  dernier,  fur  du  cœur  de  fa, 
Maîtrefle,  congédie  le  Poëte  à  coups  de  bâton. 
C'étoit  le  mauvais  ton  du  fiécle  de    Mlle 
de  Saint-Orige,  &  peut-être  encore  un  peu  celui 
du  nôtre ,  de  n'introduire  fur  la  fcène  un  Poëte, 
un  homme  de  lettres ,  que  ponir  l'avilir  ;  fans 
fonger  que  çç$  fortes  d'ignominies  retombent 
"  fur  Ta  profeffion  même  a  dont  on  veut  cependant, 
fe  faire  honneur. 
Beiargent  trompe  fon  beau-pere  avec  le  fecour* 


MàiUmé  ris  Sàint-OngiT.'  |8r  • 
île  Lumignon  fon  valet ,  qui  fe  déguife  en  femme* 
fous  le  i?om  d'une  certaine  Ifabelle,que  le  vieiliard 
avoit  aimée  dans  fa  jeuneffe,&  qui  lui  fait  accroire 
que  Mademoifèlle  des  Codifies  eft  le  fruit  de 
cette  galanterie.  Enfin  toutes  ces  intrigues  fe  paf- 
fent  dans  la  maifon  d'un  Bourgeois  nommé 
Brouillardo,  homme  entêté  de  la  Mufiqiie,  & 
qui  y  pour  fe  donner  un  ton  dans  le  monde  , 
rafTemfcle  chez  lui  des  Ghanteufes,  dés  Mufi- 
ciens ,  des  Poètes.  Les  perfonnes  qui  vont  à  ces 
Concerts  de  Brouillardo  ,  lui  >  font  croire  quer 
c'eft  la  Mufique  qui  les  attire,;  mais  la  Detnoi- 
felle  des  CoulifTes  &  quelques  autres  filles  ai- 
mables ,  font  les  feuls  objets  des  vifites  qu'on  lui 
rend.  Cette  pièce  eft  foible  ,&  n'offre  aucuns  dér 
cails  piquans.  ,. 

L'autre  *•  Comédie  intitulée  Grifeldc  ,  ou  lai  g-fij^ 
Trinccjfc  de  •îi/ttc^eften  cinq  aûes.La  première  ^q^^' 
Scène  qui  eft  aflez  bien  exécutée;  va  vous  mettre; 
au  fait  du  frtjet  principal*   •»      - 

Griseldb*  $tfabeUti      . 

7e  l'avoue,  ilcftvtaijfaijnelâfolitùdej  •'■'     - 
IUc  cache  mon 'troubfc&ioofi1iiqCiiéhl(ïcj 
Je  ne  fuis  point  fenûble  arix  grandeurs  dé.  là  Coàif  ' 
Te  fuis  également  legand-mon^e  «tlevjbt»^  -—-' 
Je vous  parle,  Madame ;  avec pleineffànchïfc jf  °  •- 
De  l'eut  od  je  fuis  vous  feiet  moins  furprtfe  ,•  • 
Lorfque  vousappendrex i'excè&de  nies  malhetttp* 

IS  AB  E  t  £*.,  r 

Que  je  retiens  d'ennui  de  voir  couler  vos  ptau* *    ' 
Màdamcl  je  voudrais  qu'il  fat  ca  ma  puinancr  ' 
Se  calmes  de  ve$  «aux  l'extrême  violence,  • .  - 


.      .  T 
f 


t.\  Â 


Ma  tendrefle  pour  tous  augmente  à  tous  momén$} 
Juges  en  par  mes  foins  &  mes  empreffembn* 

ÇAX$E£D£. 

Vous  flattez  nia  douleur  k>  tvotrc  a/nitié  m  eft  cherc  j 
Mais ,  Princefle ,  mon  fort  eft  4e  ceffer  de  plaire  ;     . 
De  votre. Oncle  autrefois  je  poffédois  lccceuf  ;  : 
Il  ne  me  faix  pins  voir  que  mépris ,  qùe'rigueur  | 
le  fidèle*. reçit  do  ma  trifte  aventure'- 
Vwù  fera  concevoir  les  peines  que  j'endure  ; 
Quand  Je  vw  ce  Héros  pour  la  première  fois  * 
il  s?étbit ,  en  chaffânt ,  égaré  clans  le$  Bois  : 
Que  de  troubles  fecrets  mon  ame  fut  émue, 
Dans  le  fatal  inftant  qu'il  s'offrit  à  ma  vue  ! 
Je  voulus  l'éviter  5  jnajs ,  hélas  !  par  nialheuri 
La  douceur  de  fa  voix  diffipa  ma  frayeur  $ 
J  Arrêtez*  mejiit-il ,  tttfp  aimable  Bergère  5 
La  ChaiTe  m'a  conduit  dans  cç  bois  foliée *J 
Je  n'en  fçaurois,  fans  vous,  démêler  les  détours  $ 
Votre  Prince  a  &ioin:dèc&  petit  fecours  j  " 
Demeurez  un  montent  5  c'éftlujrqùi'  tffto*  en pœfl£  i 
Je  reviens  ;  &  ^akord  pour  Jkt*^:m&*éreffc  s 
Et  lui  fcif  anr*  de  guide  au  fond.de  la  Porêt ,        ; 
Je  lui  montre  u*  chejtdti  jçui  meneifon  Palatsui 
L'Amour  qu^  ine.fuipate  une  peieç  orncUe  i 
Lui  trace  de  cç  Bois  une  route  fideUe;     ^   '  - 
Il  lui  m^^H^fi.bimi^ttfqu'anxjnJ[>indresii^ouïs^   .* 
Que  ce  Prince  amoureux  y  revient  tous,les  joursw 
Que  f«s  feux  en  ce  tdms  avoient  de  violence  & 
L'Amour  fç^j^tejrJajuMclfedtftaace^,  i  - 
Que  lebiza^fciîât^oitimlfiênitetaiust  -.v 
Enfin  j'eus  le  plaifuJ^bxairmcacywig>;v   >1  


Ç4  plaifo  enchanteur,  ,W  las  |  ne  dura  guère.; 

4a.foino4/Fc'«ué  regret  de.nïtrophisJBergc**  i 

E'kîmài ,  :*n  nféievam  an  faite  des  grandeurs  % . . 

itfôtaderôon  Àmànt-fes  pfoitfvîm  àrddurt»    >   .   .- .  '  .'i 

Gèl  rÇnei  fupplictf  âffreui  *  4c  ceffct  iTétrt  âiùfré*,  i 

Xcrfqu^  cette  douceur  on  cft  accoutumée  i    ; 

Pavois^  de  notre'Hy  merr  une  fille  pour  gage  ;  ' 

tlterférôit's  Madame ,  à  jpréfettfc  de  Votre  agit  y  ' ;  "  ' 

te  Prince  en  ifaé  l'ôtant  ?  fit  voir  (a  dureté  : 

Vous  n'avez  foint ,  '  dit-il ,  cette  noble  fierté  r    .     ' 

Ni  ce*  oeaux  fentjmens  qu'il  faut  >  avec  aàrefle;  + .    .        .^ 

Faire  entrer  dans  le  cœur  d'une  jeune  Princefle  ; 

Non ,  telle  que  de  «vous  l'Hunen  mfa  fait  avoir  * 

Ne  connoîtroit  jama&(onK*ng  ni  Ton  devoir , 

Si  je  vous  la  laiflbis  y  &  je  veux  qu'à  Florence  > 

la  Duchefle  ma  fcêur  élevé  ion  enfance  i 

Ah  !  Seigneur ,  eft-jktcnis  de:  donner  des  b$ô*9  '  •  °>   *. 

Aux  enfans  qui  n'ont  vu  qu'à  peine  deux  faifons,\,        '^  • 

M'écriai- je ,  en  laii&iïè  éoufcpdc  triftès  larmes  I 

Mais  pour  lui  ma  douknr^n'eut  que  de  foibles  armes  £ 

Il  me  fît  arracher  cet  enfant  de  mes  bras./      *    .     ,_ 

Et  quelques  jours  apre^on  ni  «anont  ion  trépas  5 

Un  fi  cruel  malheur  m'ota  toute  e(pérance# 

J'ajouterai,  M&&rfier,  :pb&  ftntellîeertçe  ,dç 
la  Pièce,  que  <£tre  J^eUecmit  crue  fille' dé  ra 
Princefle  de  Florence**,  feur  ou  Grince  de  Salu- 
ées. Ce  Prince.sfl&jj&H*  #  b'mtfô^tôma&ne 
que  GrifeldLe  *3Ûwy  ç»MsP£i&  P?ate.iÂl 
veut  la  répudier.  Les  charmes  d'Ifabelle  ont  fé- 
duit  fon  ame  £3ngk  amure  rû  la  trouve  indiffé- 
rente à  fon  amour ,  il  esige  de  Grifelde ,  par 
une  bizarrerie  ûrteuiierey  quellthii  gagné  !• 
c»ur  de  fa  nouvelle  Amants,  Grifelde  £a*{  £>a 


poflible  pour  peffuadéf  fà  rivale?  en  faVfcttr  dti 
Prince  de  Saluces  }  mais  Ifabelle  ,  donc  le  cdtetfr 
s'eft  déjà  déclaré  pour  Fédéric*  garent  de  ce 
Prince  >  confole  Grifeldà ,  ic  1m  jure  du'éilâ 
n'aimera  jamais  celui  qui  eft  foo.  véritable  époux* 
Le  Prince  preffe  Ifabelle  ;  il  veut  qu]ette  lui  don-* 
ne  fa  main.  Fédéric  propofe  à  fon  Amante  de 
S'échapper  avec  lui  \  elle  y  confent  ;  le  Prince 
découvre  le  projet.  Fédérûreft  arrêté  \  Ifabelle  eft 
fur  le  point  d'être  conduite  à  l'Autel  j  lofCqà'uri 
Envoyé  dej'a  Princefle  dç  Florence  vierif  appren- 
dre au  Prince  qûlfabellè  eft  fa  fille;    v:" 

UN  QFFiClEA,  &UiAâeursdcl(t£$iné. 
précédente*'     r   r:  jt .  ,  . 

'""  l'O f  rid ii>i. J  \;|"     .\. 

Avec  pkifir  je  reviens dahs  tes  licmfj  '  •    •  •  ?::r-:-i  '  -••'• 
Seigneur»..   -     .  -.. ..  i.  v  -  "'' 

}  é  Vous  regarde  5  &"ffj*ëh  croîs  mes  yéillf  $     * 
Ma  fille  chez  ma/feur  par  vos  foins  fut  menées 
Et  vous  me  retracez ££  trifte1  2èïHî)<f&'  "- ~  '  r     r  '  l      ! 

t  f  'Cë^vetifr  réveillé Vos sdouleUts.  -  : 

MasJbîcirt^t  et  billet  fera  ctffe*  VAS  jtfcére?     ;<  -:  r 

-?'•    v«  >  t  >•       .  :  .     ::':-,:::*  r.o,i  .*.      >      '•:  r .  .:  . 

-l'.'.iLii.cvrj.'a ».  JPaiir C  Sj  <#r.'jr    .  :.  '.  r 

*r   ,*    •.        r  x  .  -  .         ï"  ...  .1 

*iMa-j^ne:TOt|dus*&l^Tfo  :••-.'-  - 

ifc  :Voytsttc&«^i  cii  XB*u&uiCyin&.  deJailfer  Sbire-, 


TvIàdàme  de  SxniTrOmti         i*i 

îi  À  qui  j'avois  donné  le  foin  de  nos  enfans  »    ^  : 
j>  C'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ; 
»  Dans  le  trouble  que  je  retiens. 

ik  DÙCHESJSE  DE  FlQRZNÇtA 

#)  La  mort  nous  enleva. notre  jeune  Princcfle i      .,..,. 
»  t)eux  jours  après  que  vôtre  niecc  v 

»  Fut  apportée  en  ce  Palais  £ 
ii  Et  pour  vous  épargner  de  funeftes  regrets  i 
»  Je  vous  cachai  la  mort  d'une  fille  fi  chère» 
»  Je  vous  donnai  celle  de  votre,  frère  $ 
»  Et  lorsqu'il  croit  quelle  â  perdu  le,  jour  , 
»  Sous  le  nom  d'Ifabelle ,  ii  la  tient  à  fa  Cour  :. . 
99  Je  meurs  s  pardonnez-moi  ce  dangereux  myfteçç. 

L  z    P  R  I  &  C  &'    '  '    '*"•' 


Dans  quel  abîme  affreux  me  jettôiç  mon  crrçgr  \  * 
ÀhiinafiUci 

I  s  À  s:à  llz:a        '"'"'''  "  ; 

Âh  l  mon  père  !  r 

Gkiselbe: 

<  •'■<     '■'     -!r  ""/..  i,,rJI 

I  _  O  furpr$n*nr:  frp*b4iH,LtA 

Isa  *\e.  l  L  as.. r      ...  f>..î^ 

t>ué"âe"plaifir.s",  Madinie' '  après  tint  dé  trifliéfîe  i  . 

Je  vous  retrouve  enfin ^  oy  ma  çhciç P^ççfTe !  ,  k,^r  ^ 
C)  Ciel ,  6  jufte  Ciel  !  que  mon  fort  feroït  doux  £ 
Si  je  pouvois  auffî  rctiottVef  mon  epo*u#    •    -  ■  '  :  * 
Tome  II:     ,'.-.  Btf     - 


$ti         Madame  m  Samt-Ongi; 

Mais,  hélas1. 

le    Prince. 

Diffipez  pour  jamais  vos  altarmes  , 
€rifeldej  jouifiez  d'un  deftin  plein  de  charmes  ; 
Mon  cœur  fe  rend  à  vous  pour  ne  changer  jamais  s 
D'un  mutuel  amour  goûtons  tous  les  attraits. 
Je  reconnois  enfin ,  qu'un  aftre  favorable 
M'a  fait  trouver  en  vous  une  femme  adorable  , 
Une  femme  fidèle ,  ô  tréfor  précieux  ! 
Merveille  de  nos  jours  !  rare  préfent  des  Dieux  ! 
Après  vous  avdir  mifé  aux  plus  rudes  épreuves  , 
De  toutes  vos  vertus.,  je  n'ai  que  trop  de  preuves* 
Et  toi,  cher  Fédéric ,  pour  changer  ton  deftin  » 
De  ma  fille  aujourd'hui  tu  recevras  la  main. 
De  tes  exploits  guerriers  elle  cft  la  récoropenfe  : 
Je  Veux  que  ton  bonheur  pafTe  ton  cfpérancc. 

FÉDÉRIC. 

Ah  !  Seigneur  !  pour,  un  bien  fi.charmant  &  fi  doux; 
(Tout  mon  fang  pourra-t-il  in  acquitter  envers  vous  ? 

le    Prince. 

Montrons  à  mes  fujets  cette  jeune  Princefle  $ 
AlloWporter  fa  joie  où  reghoit  la  trifteûe. 

JaUdc;  Madame  de  Saint  -  On£e  *  fait  plufieurs 
Idilles  pour  différences  Fèces  x  qui  dans  le  rems 
ont  écé  bien  reçues ,  mais  qui  ne  le  feroient  pas 
égalemenc  aujoutrdihai.  Voici  une  Ballade  qui 
inérice  d'ecre  diftinguée  d'une  foule  de  petites 
pièces  que  jfé  jtâifë  lotis  filencè. 

Quand  un  Amant  fidelç  Sç  tendre 
Nonj  (gct  &  s'attache  à  nos  pas  , 


Madame  bï  Sà^t-O***.  fo 

$bur  quoi  chercher  à  fe  défendre  ? 
Qu'on  eft  lotte*  de  n'aimer  pas  ! 

Mais  quand  on  Voit  un  infidèle  a 
Qu'on  i  ?u:  ai  ft  ment  enflammer  * 
Qui  voltige  de  belle  en  belle  » 
Ah  i  que  Ton  cft  fotte  d'aimer  ! 

v  w 

Quand  on  peut  former  une  chaîne 

Sans  chagrin  &  fans  embarras  » 

Quand  l'amour  n'a  rien  qui  nous  géat 

Qu'on  cft  fotte  de  n'aimer  pas!  r 

Mais  pour  peu  que  Ton  ait  à  craindre  » 
Qu'on  puiffe  ccflcr  de  charmer  > 
Ou  qii'un  Berger  n'ait  l'arc  de  feindre  t 
Ah  S  que  l'on  eft  fotte  d'aimer  l 

Au  tems  de  l'aimable  jeunefle  ; 
Od  l'on  brille  de  mille  appas  , 
Lorfqu'à  nous  plaire  tout  s'emprefie» 
Qu'on  eft  fotte  de  n'aimer  pas  l 

** 

^Quand  on  Amant  t  fans  la  conftdhce  } 
Croit  avoir  droit  de  nous  charmer  $ 
S'il  faut  payer  fes  foins  d'avance  , 
Ah  I  que  l'on  cft  fotte  d'aimer  l    ;  •  ,         * 

BbiJ 
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E  X  v  o  i, 

L'Amour  paroît  le  doux  partage 
Des  Bergères  dans  le  bel  âge  ; 
Aux  jeunes  cceilrs  il  dit  tout  bas  * 
Qu'on  cft  forte  de  n'aimer  pas  ! 

Mais  nous  tient-il  fous  (on  empire  \ 
Il  fe  plaît  à  nous  allarmer  ; 
Et  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  * 
Ah  !  que  l'on  eft  fotte  d'aimer  ! 

J'ajouterai  ici  un  Madrigal,  la  feùfe  t^icce \ 
après  cette  Ballade ,  qui  mérite  d'être  citée  j  & 
je  paflerai  enfuite  aux  Opéra. 

kMadkigal< 

Sur  un  bel  enfant  qui  navoit  qu'un  œil '3  &  dont 

la  mère  qui  était  très-belle*  avoit  aujji  le 

même^  défaut. 

Madrigal*  Ta  ne  riens ,  bel  enfant  s  que  de  paraître  au  jour  3    \ 
Tu  ne  fais  pas  encor  le  prix  de  la  lumière  $ 
Fais  préfent  de  ton  œil  à  ta  charmante  mère  ? 
Elle  fera  Yénus,  &  tu  fcrasl'Amour. 

Çjrcé  ;  Les  jeux  &  ^es  plaifîrs  ouvrent  le  Prologue  iê 
Pjpéxa.  *  la  Tragédie  de  Circé.  Epouvantés  des  horreurs 
de  la  guerre ,  ils  fe  réfugient  fur  les  bords  de  la 
Seine  j  la  Nymphe  dé  ce  fleuve  les  raflure,  & 
leur  apprend  quelle  doit  la  tranquillité  dont  elle 
jouit ,  au  vainqueur  de  la  terre.  Les  Driades  de 


Madame  de  SàiAt-Ong?."         }*£ 

fa  fuice,de  concert  avec  elle  â  célèbrent  les  louaii-  , 
ges  4e  ce  Héros. 

Uiifle,  retenu  dans  le  Palais  deCircé,  filffe 
du  Soleil,  veuve  du  Roi  des  Sarmates ,  &  grai*- 
<ie  Magicienne  ,  eft  fans  cefle  follicité  par  fes 
compagnons  de  preiTer  fon  départ.  Mais  Tua 
d'eux,  nommé  Elphenor  ,  craignant  de  fe  voir 
féparé  d'Afterie,  Nymphe  de  la  Déefle,  qu'il 
aime ,:  &ç  dont  il  n'eft  pas  aimé ,  trahit  fes  com- 
pagnons x  84  révèle  le  fecret  à   Circé>  Cett* 
DeefTe  irritée,  çialgré  les  prières  de  fon  Amant, 
transforma  les  Grec?  enplufieurs  fortes  de  Mon£- 
très,  à  la  réferve  d'Enhenor.  Un  Jardin  déli- 
cieux &  une  troupe  d'Amants  fortunés  qui  chan- 
tent letirs  plaifiçs,.  fuccédent  àce^tte  trifte  meta?* 
inorphofe.  Cependant  Afterie;  occupée    de  fil 
paflion  poar  Polite ,  Prince  Grec ,  de  la  fuitç 
d'Ulifle ,  fe  rend  dans,  le  Temple  de  l'Amour  * 
&  ouvre  £o\\  cœur  devant  cç  Dieu.  Dans  cemo* 
ment  Çphenpr  vient  lui  parler  de  fa  tendreffe  % 
&  n'eft  point  éçou<t4  Ce  Prince  qui  foupçonnoic 
déjà  un  rival,  eft  transporté  de  fureur,  lorfqu'il 
apprend  qUeCircé^  fléchie,  pai  les  larmes  d'Uliiïè^ 
venons  4e.  cendre  à  fç.s  compagnons  leur  état: 
naturel.     Qeux-ci  fonj:  hpmmage  à  l'Amour.  * 
comme  à  l'auteur  d.e';l$ur.  délivrance.  Ce  Dieu 
aflis  fur  119  nuage  éclatant ,  reçoit  leurs  vœux ,  & 
|euç  prQn^ervft  heureux  (çm^  mais  ce  qu'il  dit  à 
Cirçe  ^f&e  4eux^fe.i^irdoot  îe.vérifehle  doit  lui 


il 

que  de  l'indjfFérerice ,  il  ne  penfe  qu'à  fy 
çhereEolie,  fille  du  Dieu  dés  vents,  &  Reyict 
deLipare.  É}lè  arrive  dans  une  folitude ,  entrai-»- 
%ée  jhi;  fon  $mpur  >  mais  voyàiit  quelle  éft  4aAft 


«5$o  Madame  m  Saiht-Ohgê. 

Tlfle  de.  Circé ,  elle  implore  le  fecours  des  ÀqaL 
Ions,  pour  la  dérober  à  un  lieu  fi  funefte.  Mi- 
nerve lui  promet  fon  fecours  \  8c  dans  l'infant 
<Jle  lui  fait  voir  ion  Amant  endormi  dans  un  lien 
rempli  de  rochers  Se  d'arbres  qui  confervent 
encore  quelques  figures  d'hommes  \  ce  font  au- 
tant d'Amans  malheureux  que  Circé  à  roéta- 
jmorphofés,  lorsqu'elle  à  cette  de  les  aimer.  Des 
ionges  fuheftes  8c  des  fonges  agréables  volti- 
gent à  f  entour  de  ce  Héros  j  tout  le  détermi- 
ne à  quitter  Cir ce.  Plein  de  cette  idée,  il  fe 
réveille  :  quelle  eft  fa  joie  ,  lorfqu'il  reconnoîc 
folie  ?  Elphenor  défelpéré  des  rigueurs  d'Afte* 
rie,  dévoile  à  Circé  l'amour  d'Ulifle  pour  Eolie. 
La  Déefle  pour  le  "recompenfer ,  lui  promet  la 
main  d'Afterie  j  niais  cette  Nymphe  ne  le  re- 
garde qu'avec  horreur,  &  l'oblige  à  fe  dohner  la 
jnort.  Circé  évoque  fes  mânes  ,  pour  rinftniire 
de  l'infidélité  de  fon  Amant ,  &  lui  fait  élevet 
on  tombeau  pat  quatre  Démons  j  l'ombre  d'El- 
phenor  paroit  pour  lui  apprendre  qu'elle  eft  celle 

2ui  eft  fa  rivale.  Circé  fur  ieufe,  implore  le  fecours 
es  Enfers.  La  fureur  $c  les  Eumenides  pourfui- 
vent  Uliflç ,  tandis  que  des  démons  transformés 
en  Nymphes ,  arrêtent  par  leurs  charmes  la  jeune 
Eolie,  Mercure  defeend  du  Ciel ,  &  lui  donne 
une  fleur  merveilleufe ,  avec  laquelle  elle  romps 
{dus  les  enchantemens.  Le  Grec  s'embarque;  Afte- 
riè  fuit  fpn  Awmt  j  $ç  Circé  (e  Uvçe  à  tçutç  fit 

FF* 

\  Dieux  cruels ,  in)uftcs  Dieux , 
ÏJeycz  vous  employer  votre  pouvoir  fliprémQf . 

,  $ gur  m'çrapècher  cTarrêter  en  ces  Uçm 
i     .    Va  Tobgç^ue  î;«hwi. 


Madàmp  pi  Sàiht-Oncvx.         3^1 

Xft-ce  pour  les  perfides  cœurs, 

que  vous  réfcrvcz  vos  faveurs  ? 

Je  ne  me  connois  plus  moi-même  : 
y lifTe  m'abandonne  &  me  manque  dp  foi  j     ,    . 
Jûfqucs  dans  les  Enfers ,  tout  çft  changé poux  mot 
.    Demeure ,  ingrat ,  ne  crains  pas  ma  vengeance  ; 
Mon  cœur  encor  plus  tendre  qu'irrité* 

Trouve  ton  infidélité , .    ' 

Moins  cruelle  que  ton  abfcncç» 

.'     ** 

Trakre ,  rien  n'arrête  tes  pa»; 
.t)u  moins  fi  la  pitié  ne  te  rameinepas^ 

Revient,  pojir  jôjtir  4e'm>£eine« 

Que  la  cruauté  te  ramcncf 
Vians  me  voir  fuccombef  à  ma  vive  douleur  : 
Le  fpectacle  eft  charmant  pour  ton  perfide  coeur.. 
Puifqu  Ulilfe  à  changé  »  que  Mot  change  en  cqs  JUcuxJ 
Que  le  Ciel  en  couroui  s'arme  contre  :1a  terre  i        '  » 
Que  .tous  les  Elémens  fe  déchremJa  guerre  1    ,  *  :^\:  -  "• 
Servez ,  arbres.»  rochers > mes  transports  furleuxn  \-  ■■  ;• 

Auffitôt  le  tonnere  éclate  i'ies  rochers  fe  '.rértr 
Verfent ,  &  comblent  le  Port];  il  paroît  a  leur 
©lace  desgouffres  qui  vômiiTent  des  ftamnlë^Maig^ 

a  quoi  fert  toute  cette  colère  ? 

<  ••  •  -        «        •       .*•-■.- 

Tes  tranfpoits  Referont  pas        *• 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faine* 

Dit  Roujjeau^  dans  fori  admiraWa  Cantattf 

BeCircé;—'''  •■' .  "'   '  -": -     ,il^1  .      „3 

Le*Prologiré:de>të  Tftg&S*  litige  deBîdd**    JJf»  a 
*ft  feiitre  m&  «  h'Renommtfe,  qui  gûMfc*0*^ 

•-1  <Bhït  «-^r* 


|£4  Màbàm*  ds  S&nt-Onge.* 

la  gloire  de  Louis  le  Grand,  Vénus  interrompt 
ce  concert  inartiar,  &  fe  plaint  que  la  gloire  de- 
robe  tout  à  ràm'ôur.  ïlfc  fe  réunifient  erïfin, 
pour  procurer  dés  fêtes  &  dés  jeux  au  Héros,  qui 
eft  également  chéri  de  Vernis  &  de  Mars.    *  * 
*"   Didoh&fon  amant  encore  enftâtnmés  des  pre- 
miers feux  d  une  nouvelle  paffion, font  prêts  de  les 
confacref  au  Temple  de  F<Hymen  ;  mais  l 'activée 
dlarbe ,  Roi  de  Gétulife,  retarde*  la  cétémonie 
nuptiale.  Ce  Prince  implore  le  {eco\if$  de  Jupi- 
ter contre  fôn  rival.  Le  Dieu  paroit  fur  un  nuage 
la  foudre  à  la  main-,  &  prdo$i\e.  a#x  Divinités 
des  Bois  de  calmer ,  paf  îeur,s  çharits ,  }a  dpuW 
de  fon  fils.  Iarbe  rencontre  Ênée  &c  Veut  le^ per- 
cer; mais  un  nuage  le  iiércme  à  fa  fujreuj:;  & 
Vénus  lui  dit  :.    r-^X'-''.  V-  '•         ■     '  '    " 

Arrête ,  Vénus,  te.  fctfdoitne,  : .    .  .^       - 

Wwi'a  pas  le  fccrct  ckr^h&fraeç,  -.:.-*.      *    • 

Contre  lùon  fils  faut^ii  s'armw? 
tpe  n  cft  point  aux  rivaux  à  qui  lion  <toit  surprendre; 
^uand oaït'fcft  pas  aimé  dtane:  ingrate  beauté*: 

^Pou^la  toucher,  on  doit  tout  entreprendre  ^    ,-<     • 
^PPl^yÇfr^  confiance  ( •&  l'a  lÛélité* Y   l  *   c  V^  *    . 

^.  •  ie$  tains  oies foupirs.  &  les  larmes    ..     \    -    .     . 

Sont  les  armes ,  v       .  .  —r' ï^v 

JDont  il  faut  fe  fervir  pour  devenir  heureux  y 

Les  foins ,  les  foupi^afcteJtejm»  r/  *  v  .    <  T 

Sont  les  *m%%f\  .::'.  ::  ,:i::.:;i.  cj. 
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'   s    Dans  nos  gouffres  affreux , 
Parmi  les  feux , 
Les  tournons  effroyables  9 
.  .  Nous  fpmmes  moins  miférabtes 
Qu!un  cœur  Jan.s  l'empire  amoureux. 
.    Oans  les  Enfers  fans  ce/Te  on  nous  tourmente  > 
Ceft  un  horrible  féjour; 
X/lsu$  notre  chaîne  cft  encor  moins  péfante  , 
Que  là  chaîne  de  l'amour. 

De  petits  amours  couronnés  dé  fleurs  pren- 
nent la .  pUce  de  la  cohorte  infernale ,  &  danfenç 
âutouf  4e  la  m^heureufe  Didon.  Elle  apprend 
bientôt  le  {teiïein  d'Enée.  Elle  a  recours  à  fes 

Sleurs^&  à  fes  charmes.  JEnée  trop  fenfible,  jura 
e  nç  point:  la  quitter  1  les  pjainrs  tecommen-r 
fftxt  j,  t^ut  ife  livre  a  la  joie  ;  mais  ellç  eft  bien-r 
lot  intççropipue  par  un  grand  bruit  de  tonnere; 
le  Ciel  fe  couvre  de  nuages  épais  j  Didon  fefau- 
ira.fVjgc  toute  fa  Cour:  mais  Enée  e£t  arrêté  par 
Alerqire ,  qui  lui  ordonne  de  quitter  Carthagç 
a  Tiiiftant.  L'Amour  balance  long-tems  dans  fop 
çœ.ur. llprdre  dçs  Dieux 5  .mais  enhn  ces  derniers 
rejTxpottenc  Dicjon  fe  livre  à  toute  fa  douleur  ; 
^Ue  ojdqnr^e,  un.facrifice  pour  brûler  toutes  les 
^époqilles  de  fon  infidèle.  Mais  l'ombre  dé  fon 
cpo^jSjçhéeparoît ,  .&  lui  ordonne  jf,en;être  la 
yi<ftime- Aufluôt  elle  fe  perce  dWpoighurd ,  ej 


.Perçons  au  moins  Ton  image,  '  **  '  " 

'  *Puiftu"ellê  c^  encor  dans' mon  cœur.      ;    *  " 
1  ■'<.    »  <'    ",  •  ••  ■  " \:\r4..'V.-  "  '  '.'    *'  •'  -Tir.    ,  ' 

Siadaibe  Saint-Oûge  'a  pris  dans:  Virgile  les 


39*  Madame  Daçisiu 

mïtre  xvm 

?^SX-      V  ous  vous  rappeliez  ,  Madame,  la  difbute 
Madame  qUJ  s'éleva  il  y  a  quelque  tems  entre  M.  D. ., 
Paciçr.       ^  Madame  ***,fur  la  capacité  &  le  favoir  des  pèr- 
fonnes  de  votre  fexe.  Le  premier  nrétendoit  que 
les  femmes  ne  font  faites  que  pour  l'agrément 
&  le  plaifir  de  la  fociété ,  &  nullement  pour  tra- 
vailler à  fon  inftru&ion.  Quelque  folidité  quil 
donnât  à  fes  raifons  ,  je  ne  pus  approuver  fon 
obftination  à  ne  vouloir  pas  ai}  moins  adoucie 
fon  fyftcme  en  faveur  des  exemples  nombreux 
,*  qu'apportait  Madame  ***  pour  le  combattre. 
J'avoue  que  la  plupart  des  Ouvrages  d'efprit* 
dont  on  eft  redevable  aux  femmes  auteurs ,  font 

S  dus  agréables  que  folides  j  on  ne  peut  pourtant 
eur  refufer  le  mérite  de  l'invention ,  de  Tordre, 
du  choix  ,  &  de  la  juftefTe  dans  les  réflexions, 
Que  dis-je  ?  Le  favoir  même ,  l'étendue  des  con- 
noiflances,  ne  fout  pas  plus  étrangers  à  votre 
fexe ,  que  les  grâces  qui  enfontJ'appanage.  Vous. 
navez  pas  à  nous  vanjer  feulement  les  Scudéri^ 
les  Sévigné ,  les  la  Fayette ,  les  d'Aulnoy ,  les 
Villedieu  *  les  des  Houlieres ,-  &c.  Les  Œuvres 
de  Madame  Dacier  font  une  preuve  que  le  fexe 
Je  plus  foible  n'çft  pas  toujours  le  moins  éclairé) 
&  fes  écrits .  peuvent  entre*  en  parallèle  avec 
ceux  des  plus  grands  hommes.  En  mettant  fous 
vos  yeux.  tQitt  te.  qui  peut  avpir  rapport  à  la  vie 
de  cette  femme  favante  ,  vous  en  ferez  plus.dif* 
pofée  à  lire  ce  que  je  vous  fçrai  connoître  de  feç 
Ouvrages.  "     *  _      ,  ; ;  .  , 
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ÀnneleFevre^filledeTanneguyle  FeVre,Prô-      yic  jq 
f efleur  enBelïes-LettreSjà  l'Académie  de  Saumur,  Mad.  Da^, 
&  de  Marie  Olivier ,  naquit  dans  la  même  Ville  ciér; 
fur  la  fin  de  Tannée  1 6  5 1 .  M.  le  Fevre  a  voit  alors 
Un  ami  particulier ,  fort  favant  en  Aftronomie  >  & 

S  ai  étoit  Fort  entêté  de  l'Àftrologie  judiciaire, 
avoit  tité  plufieurs  horofcopes,  où  le  hafatd 
l'avoir  fait  réuiïîr  allez  fouverit.  Le  jour  même 
qu'Àrtne  le  Fêvre  vint  au  monde ,  le  père  dit  à 
cet  ami ,  qu'il  devrpit  bien  tracer  la  figure  de  c$t 
enfant  y  8c  lui  donna  l'heure  précife  de  fa  naif- 
JTance.  L'Aftrologue  alla  chez  lui}  &  après  avoir 
bien  travaillé  à  cette  figure ,  il  apporta  le  papiet 
4  M.  le  Fevre  *  lui  difant  qu'il  l'âvûit  trompé ,  8c 
qu'il  n'avoit  j>a$  bien  marqué  l'heure  }  car ,  di- 
ioit-il ,  je  vois  dans  cette  naiflance  une  fortune 
.&  un  éclat  qui  ne  peuvent  convenir  à  une  fille* 
Anne  le  Fevre  s'eft  toujours,  fervie  depuis  de 
"cette  aventure ,  pour  faire  voir  le  frivole  de  cet 
art  qui  avoit  trouvé  de  fi  grandes  chofes  danè 
rhorofcope  d'une  fille  qui  n'avoit  aucune  fortune, 
&  qui  meriok  la  vie  d'une  reclufe.  Mais  d'autre* 
au  contraire  ont  voulu  faire  valoir  cette  prédic- 
tion ,  &  s'en  fervir  pour  ééablir  &  autorifer  cet 
art ,  en  rapportant  ces  grandes  promelfes  de  fofr 
tuné  èc  a  éclat  à  la  haute  réputation  que  cette 
fille  s'eft  acquife  ;  fon  père  ne  penfoit  nullement 
à  l'élever  dans  les  Lettres  ,  mais  le  hafard  ou 

flutôt  la  Providence  en  décida  autrement.  M.  le 
evte  avoit  un  fils  qu'il  éleva  avec  gran/d  foin  : 
Cendant  qu'il  lui  raifoit  des  leçons  ,  Anne  le 
evre,  qui  avoit  alors  onze  ans  ».étoit  préfente 
&  travailloit  en  tapilTerie.  Il  arriva  un  jour  que 
le  jeune  écolier  répondant  mal  auxqueftions  de 
fon  père,  Xê four  >faas  quitter  ipa  travail ,  lui 


$9*  Ma*ahë  fixât*: 

fuggéroit  ce  qu'il  devoit  répondre  ;  le  père  l'eit* 
tendit;  &  ravi  de  cette  découverte  ,  fl  réfolut 
d'étendre  fes  foins  fur  elle-même  >  éc  de  l'appli- 
quer aux  Lettres,  Elle  fut  très-fâchée  d'avoir  tane 
parlé  ;  car  dès  ce  moment  elle  fut  aifiijettie  à 
des  leçons  réglées  j  mais  elle  fit  en  peu  de  terni 
de  fi  grands  progrès ,  que  fon  père  charmé  d'un  fi 
excellent  naturel ,  s'appliqua  entièrement  à  l'inf- 
truire.  De  fon  écoliere  y  elle  devint  fon  confeil  ; 
de  forte  qu'il  ne  faifoit  rien  fans  le  lui  comnui* 
niquer.  Elle  prenoit  fouvent  la  liberté  de  difpu-* 
ter  avec  lui.  Une  de  leurs  plus  célèbres  contefta- 
tions  fut  far  Quint-Curce  de  M.  de  Vaugelas. 
Son  père  le  lui  faifoit  lire  devant  lui ,  &  étoit 
charmé  de  cette  traduction  qui  en  effet  a  de 
grandes  beaùrés  pour  le  tems  où  elle  fut  faite  ; 
mais  elle  ofoit  y  trouver  de  grandes  négligences 
pour  le  ftyle  ,  des  fautas  même  de  langage ,  Se 
des  endroits  mal  traduits  &  mal  rendus  ;  &  fou- 
vent  il  étoit  forcé  d'en  convenir.  Le  dépit  de 
s'être  trompé  ne  faifoit  qu'augmenter  en  lui  la 
joie  de  voir  dans  une  perfonne  fi  jeune  un  fen- 
timent  fi  fin  &  un  goût  fi  exquis. 

Dans  ce  tems-là ,  M.  le  Fevre  avoit  un  autre 
difciple  y  qu'il  faut  ,  Madame  ,  commencer  à 
vous  faire  connoître ,  parce  qu'il  doit  être  beau- 
coup queftion  de  lui  dans  la  vie  de  Mlle,  le  Fevre. 
Cedifciple  étoit  le  jeune  Dacier,né  à  Caftresdarïs 
le  haut  Languedoc,&  dont  le  père  qui  faifoit  pre- 
f eflîon  de  la  Religion  Prqteftante ,  voulut  don- 
ner à  fon  fils  une  femblablé  éducation.  Il  l'envoya 
à  Saumur,  pour  le  faire  étudier  les  Humanités 
fous  le  fameux  M.  le  Fevre.  Le  jeune  Dacier  qui 
avdit  du  goût  &  de  l'inclination  pour  les  Lettres, 
répondit  parfaitement  aux  leçons  que  lui  donna 
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le  favant  ProfefTeur.  M.  le  Fevre  fut  fi  content  de 
ion  application  &  de  fes  progrès ,  qu'ayant  ren- 
voyé plus  d'un  an  avant  fa  mort,  tous  les  Elevés 
qu'il  avoir  dans  fa  maifon ,  M.  Dacier  fut  le  feul 

3u'il  retint.  Celui-ci  ne  put  voir  le  mérite  naiflànt 
e  Mlle,  le  Fevre ,  fans  en  être  épris  ;  elle  ne  le 
fut  pas  moins  de  celui  de  fon  condifciple;  &  ce 
fut  dès-lors  que  fe  formèrent  ces  fentimens  ré- 
ciproques d'eftime  &  de  tendrefTe ,  que  près  de 
quarante  années  de  mariage  n'ont  pu  affoiblir. 

Dès  que  la  jeune  Mlle,  le  Fevre  fçut  allez  de 
latin  pour  lire  Phèdre  &  Térence,  fon  père  qui  ne 
négiigeoit  rien  pour  en  faire  un  favante  comme 
lui ,  l'appliqua  à  l'étude  du  Grec.  Cette  lan- 
gue eut  pour  elle  tant  de  charmes,  .qu'en  peu  de 
tenu  elle  fut  en  état  de  lire  Ânacréon ,  Calli- 
maque ,  Homère  ,  &  les  tragiaues  Grecs.  Elle 
snarquoit  dans  fes  le&ures  un  ientiment  fi  vif 
de  toutes  les  beautés  de  ces  excellens  originaux  * 

2ue  fon  père  en  étoit  enchanté,  &  que  le  plaifir 
e  l'inftruire  adouciflbit  toutes  les  peines  de  fa 
profeiHon.  Pour  la  diftraire  de  fes  études  férieu- 
les ,  il  lui  apprit  l'Italien  j  elle  lut  avec  lui  plu- 
sieurs Poètes  de  cette  nation  j  &  elle  démè~ 
loit  parfaitement  dans  le  Tafle,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ce  Poète ,  &  les  ouvrages  de  Vir* 
gile  &  d'Homère. 

En  i6yi  ,  le  Prince  Palatin  engagea  M« 
le  Fevre  à  venir  à  Heydelbere ,  pour  faire  fleu- 
rir l'Univerfité  de  cette  Ville  &  en  augmend» 
cer  l'éclat  j  il  lui  fit  des  offres  très-avantageufe* 
ôc  très-glorieufes  ,  que  M.  le  Fevre  accepta  ; 
mais  ce  dernier  fut  furpris  d'une  fièvre  vio- 
lente qui  l'emporta  l'onzième  jour. 
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Sa  fille  vint  à  Paris  l'année  fuivante  ;  fa  répii- 
cation  l'y  avoit  déjà  devancée.  Elle  s'appliqua  i 
travailler  alors  fur  Callimaque.  Elle  en  fit  voir 
quelques  cahiers  à  M.  Huer ,  fous-Précepteur  de 
Monfeigneur  le  Dauphin ,  depuis  Evêque  d'A- 
vr  anches,  &  à  plufieurs  Savais  de  la  Coût  M; 
le  Duc  de  Montaufier  (  i  )  lui  fit  propofet  de 
travailler  à  quelques  Auteurs  Latins  ,  pour  lu- 
fage  de  ce  jeune  Prince.  Elle  rejetta  d'abord  cette 
propofitioii  qu'elle  trouvoit  au-deflus  de  fes  for- 
ces y  mais  M.  de  Montaufier  ne  fe  rebuta  point; 
il  lui  fit  l'honneur  delà  venir  voir;  &  charmé  de 
la  convention  qu'il  eut  avec  elle,  il  ne  la  quitta 
que  lorfqu'il  l'eut  difpofée  à  fe  charger  d'un 
travail  >  dont  il  lui  faifoit  attendre  de  grands 
avantages. 

En  1674;  elle  fie  imprimer  le  Florus,  avec 
des  Commentaires  Latins.  Florus  fut  bientôt 
fuivi  d'Eutrope. 

La  renommée  porta  le  nom  de  Mademoi- 
felle  le  Fevre  par  toute  l'Europe.  La  Reine 
de  Suéde,  Chriftine  ,  lui  fit  faire  des  compli- 
mens  par  M.  le  Comte  de  Conigfmark.Mademoi- 
felle  le  Fevre  pour  témoigner  à  la  Reine  fa  re- 
connoifTance ,  écrivit  à  Sa  Majefté  une  lettre  La- 
tine ,  &  lui  envoya  fon  Florus.  La  Reine  reçut 
ce  préfent  avec  bonté  ,  &  daigna  Ten  remer- 
cier par  une  lettre?  très-honorable.  Quelque 
tems  après  elle  lui  fit  encore  l'honneur  de  lui 
écrire  pour  la  prefler  de  fe  convertir ,  &  pour 
l'attirer  auprès  d'elle  avec  d.es  offres  avanta- 
geufes. 

(1)  Gouverneur  de  M,  le  Daupfeicw 

Elfe 


Elle  publia  en  1680,  le  Dïctys  Cretehfis  &  lé 
Dares  Phrygiusy  avec  des  Commentaires, Latins 
fcrès-fçavans  r  où  elle  démafqua  admirablement 
ces  Auteurs» 

En  16S1  *  elle  donna  VAurelius  Victor.  Pour 
le  délaffer  de  f es  travaux  d'autant  plus  pénible^* 
qu'il  falloit  y  faire  des  tables  de  tous  les  mots  % 
(  travail  cjui  lui  étoit  insupportable  *  & }  qu'elle 
comparoit  à  celui  qu  on  Fait  aux  carrières  &  aux 
mines  ) ,  elle  publia  la  même  année  une  traduc- 
tion d'Anacreon  en  François ,  avec  des  remar-t 
ques.  Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccçs.  Oit 
trouva  dans  cette  tradu&ion  tant  de  naïveté  * 
une  fi  noble  (implicite,  &  un  fi.  heureux  gcniè. 
pour  la  langue  ,  qu  on  attendit  beaucoup  d'elle 
dans  ce  genre  d'éctire;  M.  Defpréaux  dit  qu'elle 
devoit  taire  tomber  la  plume  des  mains  rà  touà. 
ceux  qui  entreprendroient  dé  traduire  ce.  Poctè 
^n  vers  j  &  la  iiiite  a  juftifié  long^tems  cet  éloge* 
La  tradudion  d'Anacreon  fut  lui  vie  en  1683* 
de  celle  de  trois  Comédie9  de  Plaute  >  avec  de$ 
remarques ,  &  un.  examen  félon  jjes  règles .  dii 
ïhéâtre.  Peu  de  tems  après,  c'eft-à-dire.,  eii 
16$ ±,  Madame  Dacier  fut  reçue  ?  V Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue;  .  .  :  ^ 

Elle  avoit  déjà  déclaré  a  M.,  de  Montaufiei;.& 
à  M,  feofluet,  Evêquè  de  Meauxt,  le  dejîein 
qu'elle  avoit  de  fe,  faire  Çatholiquç  }  tirais  coiph 
me  M.  Daeier  fon  mari  n'étoit  point  encore 
convaincu  ., .  &  qu'il  voûtait;  ;  s'éclaireir  :  da* 
vantage ,  .Us  partirent  au  commencement  d$ 
l'ahnee  1.684,  pour  aller  en  J^nguedoc  y  m#* 
ditet.dans  la  retraite  ,  fur , le . parti  qu'il  devQ.i* 
prendre.  Leurs  amis  n'oublièrent  rien  pour  em- 
|>echer  ce  voyage  \  Se  M*  de  Charlevai ,  cet.hoip^ 
Tome  IL  Cç 
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me  fi  célèbre  par  la  délicatefTe  de  fon  efprit  J 
croyant  que  c  etoit  le  mauvais  état  de  leurs  affai- 
res qui  les  forçoit  à  cette  réfolution ,  vint  leur 
apporter  dix  mille  livres  en  or,  les  conjurant  de 
les  accepter.  Us  le  refuferent  en  lui  dormant  tou- 
tes les-  marques  de  reconnoiffance  que  méritoit 
cette  eénéirofité.  Madame  Dacrer  avoit  commen- 
ce à  taire  imprimer  deux  Comédies  d'Ariftopha- 
ne  qu'elle  avoit  traduites  en  François  avec  des 
remarques  j  elles  furent  achevées  d'imprimer  en 
fon  ablence. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Caftres  ,  leur  uni- 
que application  fut  lale&urede  FEcriture-Sainte 
&  des  Pères.  Dieu  bénit  les  foins  qu'ils  prirenc 
de-s'inftruirej  ils  firent  leur  abjuration  en  1^85  , 
&  travaillèrent  utilement  à  la  converfion  de  plu* 
Éeurs  perfonhes  que  leur  exemple  avoit  tou- 
chées. 

L'année  fuivante  ils  relvinrent  a  Paris ,  &  fu- 
rent préfentés  au  Roi ,  par  M.  de  Montaufier  & 
par  M.  de  Meaux.  Sa  Majefté  les  reçut  avec 
bonté,  &  leur  dit  les  chofes  les  plus  honorables 
&  les  plus  flatteufes;     • 

;  Dès  ce  tems-là  ,  Madame  D  acier  commen- 
çoit  à  travailler  fur  Térence ,  n'étant  pas  con- 
tente de  celui  de' Porr-Royal.  Quand  fon  deffeia 
fut  connu,  ellefe  trouva  -expofée  à  une  efoece 
de  perfécution  de  la  part  de  fes  amis ,  qui  firent 
tous  leurs  efforts  pour  la  détourner  de  cette  en- 
treprise. Ils  lui  repréfenterent  que  «le  Térencé 
de  Port  Royal  avdit  eu  tant  dç  fàfccès  ,  que 

nd  iriêmê  le  fiêri  feroit  meilleur  ;  le  préjugé 
é  fur  la  réputatibn  de  ceux  qui  ayoient  tra- 
vaillé à  cette  traduëtion ,  féroit  contr'elle,  & 
^U  elle  auroit  le  déplaifir  d'échouer  dans  fon  def* 
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feifi.  Ces  oppofitions  bien-loin  de  la  rebutçr*  : 
enflammèrent  encore  plus  fon  courage}  elle  Té* 
donna  des  beiries  incroyables  pour  vaincre  c& 
préjugé.  Elle  fe  levoit  à  cinq  heures  du  riiatirt-' 
pendant  un  hiver  fort  rude ,  &  traduifit  quatre 
Comédies  ;  mais  quelques  mois  après ,  duand 
elle  les  relut  y  &c  qu'elle  les  compara  à  l'ori- 
ginal  ,  elle  trouva  que  fon  grand  travail  lui 
ivoit  nui  j  que  fon  Ouvrage  fentoit  la  lampe  à  la 
lueur  de  laquelle  il  avoit  çté  fait ,  &  qu'elle  étoit 
fort  éloignée  d'avoir  attrapé  la  naïveté  *  les  grâ- 
ces &  la  noble  (implicite  de  fort  Auteur.  Affligée 
de  ce  mauvais  fuccès ,  &  dégoûtée  de  fa  traduc- 
tion j  elle  eut  le  courage  de  la  jetter  au  feu,  8c 
de  la  recommencer.  Comme  elle  s'y  prit  avec 
plus  de  modération ,  elle  réùflit  beaucoup  mieux  i 
&  mit  enfin  cet  ouvrage  dans  une  fi  grande  per- 
fection ,  qu'il  fut  admiré  de  ceux  même  qui  lui 
âVoient  été  le  plus  oppofés  :  il  ne  jfut  plus  ques- 
tion du  Térence  de  Port-Royal.  Une  chofe  bieii 
finguliere  &  bien  honorable  pour  elle  ,-  c'eft: 
u'ayant  pris  la  liberté  de  changer  des  Scènes  & 
es  Adtes ,  feS  conje&ures  fe  trouvèrent  ettfuite 
confirmées  par  un  excellent  Manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque au  Roi.  Ce  Terence  parut  en  16884 
L'année  fuivante,M.  de  Harlay,  premier  Préfi- 
xent du  Parlement ,  homme  comparable  aux  plus 
grands  perfonnages  de  Rome  &t  d'Athène,  prêta 
fa  maifort  de  Menilmontant  à  Monfieur  &  à  Ma- 
dame Dacier  qu'il  honotoit  de  fa  bienveillance 
&  de  fa  confiance  $  &  il  alloit  deux  fois  par  fe- 
maine  Couper  avec  eux.  Ce  fut-là  qu'ils  entre- 
prirent la  traduction  des  réflexions  de  l'Empe- 
reur Marc-Antonin ,  avec  des  remarques.  Ils  y 
ajoutèrent  la  vie  de  cet  Empereur  j  &  ils  dédié-. 

Ce  ij 
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cent. ce  livre  à  cet  illuftre  Magiftrat  ,  comme 
un  fruit  qui  lui  appartenoit.  A  tous  les  voyages 
bue  M.  de  Harlay  faifoit  à  fa  Maifon  ,  ils  lui  li- 
aient ce  qu'ils  en  avbient  traduit,  &  il  étoit 
charmé  de  la  le&ure  de  ces  maximes.  Elles  paru- 
rent imprimées  eni^L 

Un  an  après,  M.  Dacier  perdit  fon  père} 
&  Madame  Dacier  alla  feule  à  Caftres  pour  y 
régler  leurs  affaires  domeftiques.  A  fon  recour, 
elle  jugea  que  l'Ouvrage  le  plus  important  pour 
elle  &  le  plus  nécefîaire»  étoit  de  s'appliquera 
continuer  l'éducation  qu'elle  avoit  déjà  commen- 
cé de  donner  à  fon  fils  &  à  fa  fille.  Ces  enfans 
répondirent  fi  bien  à  fes  foins >  que  le  fils  à  dix  ans 
qu'il  avoit  quand  il  mourut  ,  étoit  plus  avancé 
qu'on  ne  Teft  ordinairement  à  vingt.  On  en  ju- 
gera par  ce  feul  trait  :  fa  mère  lui  avoit  fait  lire 
Hérodote  ;  &  comme  il  avoit  une  paffion  ex- 
trême pour  les  Lettres ,  &  une  avidité  infatiable 
pour  la  le&ufe ,  il  lui  avoit  dérobé  un  Polybe 
qu'il  lifoit  en  ïecret.  Ce  vol  fut  découvert  ;  Se 
comme  on  lui  demandoit  ce  qu'il  penfoit  de  ces 
deux  Hiftoriens,il  téponditiHérodote  efi  un  grand 
enchanteur  ;  mais  Polybe  efi  un  homme  d'un  grand 
/ens. 

Cet  enfant  mourut  en  1 694.  Sa  mère  fuppor- 
la  cette  perte  avec  fa  confiance  ordinaire  j  foa 
unique  confolation  fut  de  continuer  à  élever  fa 
fille ,  qui  quelques  années  après  fe  fit  Religieufe 
à  l'Abbaye  de  Long-Champ. 

Madame  Dacier  eut  une  autre  fille  quelle 
âevaavec  le  même  foin,  &  qui  réunit  en  elle 
cous  les  talens  &  toutes  les  vertus  qui  pouvoienr 
orner  &  perfectionner  une  perfonne  de  fon  fexe. 
Elle  mourut  à  l'âge  de  dix-huit  ans  }  fa  inew 
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ïmmortalifa  fa  douleur  &  le  mérite  de  fa  fille 
dans  fa  préface  de  l'Iliade  >  où  elle  lui  a  élevé  un 
tombeau  plus  durable  que  le  bronze  &  l'airain. 
L'éloge  qu'elle  en  a  fait ,  a  été  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre  qui  n'eft  inférieur  à  rien  de 
tout  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  ont  fait 
dans  ce  genre.  Voici  comme  s'exprime  cette 
mère  inconfolable. 

»  Après  avoir  fini  cette  Préface  ,  je  me  pré- 
»  parois  à  reprendre  l'OdyfTée ,  &  a  la  mettre 
»  en  état  de  fuivre  l'Iliade  de  près  \  mais  frappée 
»  d'un  coup  funefte  qui  m'accable ,  je  ne  puis 
»  rien  promettre  de  moi}  je  n'ai  plus  de  force 
»  que  pour  me  plaindre.  Qu'il  foit  permis  à  une 
»  mère  affligée  de  fe  livrer  ici  un  moment  à  fa 
»  douleur.  Je  fais  bien  que  je  ne  dois  pas  exiger 
»>  qu'on  ait  pour  moi  la  même  complaifance 
»  qu'on  a  eue  pour  de  grands  hommes  ,  anciens 
•>  &  modernes  ,  qui  dans  la  même  fituation  où 
»  je  me  trouve,  fe  font  plaints  de  leur  malheur  j 
*>  mais  j'efpere  que  l'humanité  feule  portera  le 
n  public  à  ne  pas  refufer  à  ma  foiblefle  ce  qu'on 
«  a  accordé  à  leur  mérite  \  jamais  on  ne  s'eft 
»>  plaint  dans  une  plus  jufte  eccafibn.  Il  nous 
»  reftoit  une  fille  très-aimable  ,  qui  étoit  toute 
s>  notre  confolation ,  qui  avoit  parfaitement  ré-* 
»  pondu  à  nos  foins  &  rempli  nos  vœux ,  qui 
>%  étoit  ornée  de  toutes  les  vertus ,  &  qui  par  1». 
»  vivacité ,  l'étendue  &  la  folidité  de  fon  efprir  ,, 
9%  &  par  les  talehs  les  phxs  agréables ,  rendoit 
$9  délicieux  tous  les  momens  de  notre  vie  ;  U 
99  mort  vient  de  nous  la  ravir.  EHeu  n'a  pas  vou- 
ât lu  continuer  jufqu'à  la  fin  de  nos  jours  un© 
»x  félicité  fi  grande.  J'ai  perdu  une  amie  &  une- 
n  compagne  fckUk  \  nous  n'avions  jamais  4c&. 

ce  m 
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»  féparées  un  feul  moment  depuis  fon  enfance, 
i>  Quelles  le&ures  !  Quels  entretiens  !  Quels 
»y  amufemens  !  Elle  entroit  dans  toutes*  mes  oc-. 
v  cqpatioiis  ;  elle  me  déteçminoit  fouvent  daiis 
s>  mes  doutes  ;  fouvent  même  elle  m'éclairoit 

*  par  des  traits  qu'un  fentiment  vif  &  délicat 
»>  laiflToit  échapper*  Tout  cela  s'eft  évanoui  com- 
3>  me  un  fonee  :  à  ce  commerce  fi  plein  4©  char- 
»  mes ,  fuccedent  la  foljxude  &  l'norreur.  Tout 
v  fe  convertit  pour  nous  en  amertume  \  les  Ler- 
»  très  même  accoutumées  à  calmer  les  plus  granr 
v  des  afïli&ions ,  ne  font  qu'augmenter  la  nôtre 
9>  par  les  cruels  fouvenirs  qu'elles  réveillent  en 
«  nous.  Il  ne  m'eft  donc  pas  poffible  de  me  re-r 
ja.  mettre  fi  promptement  a  un  ouvrage  qui  m'eft 
«>  devenu  jï  trifte  :  il  faut  attendre  qu'il  ai,t  plu  à 
?î  Dieu  de  me  donner  la  force  de  furmonter  ma 
n  douleur ,  &  de  m'accoutumer  à  une  priyatiorç 
*j  fi  cçueile». 

M.  Dacier  avoir  entrepris  la  tradu&ion  de 
Plûtarque  ;  le  premier  volume  parut  en  ?(>94* 
Madame  Dacier  voulut  partager  ce  travail  avec 
lui,  &  elle  fit  deux  vies.  Mais  cet  Ouvrage  ayant 
été  interrompu  par  d'autres  écrits,  dont  Mon- 
fieur  Dacier  le  trouva  chargé,  elle  fe  fit  d'autres 
occupations.  Comme  elle  fouhaitoit  depuis  longr 
rems  de  donner  un  Homère  avec  des  remarque^ 
pour  faire  fentir  les  beautés  de  ce  grand  Poète  ,• 
elle  commença  à  y  travailler,  &laiflit  àMt  Da- 
cier l'honneur  d'achevçr  feul  le  Plûtarque ,  fi  Iç 
public  le  demandoit. 

*  Elle  feqtoit  fi  vivement  les  beautés  fublitne$ 
fpii  brillent  dans  le  Poète  Grec,  qu'elle  éto}t  fou- 
yent découragée  ,  voyant  qu'il  pe  lui  étô\t  pa^ 
poÛible  de  fajre  pafleç  dans  ta  proie  le  nombre  ^ 
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l'harmonie,  la  force  &  les  charmes  de  1.  original. 
Toujours  mécontente ,  elle  retouchoit  incelfam- 
ment  les  plus  beaux  morceaux.  Il  y  en  a  plufieuçs 
qu'elle  traduifit  de  fix.ou  fept  manières  ;  &  elle 
mettoit  fouvent  à  la  marge  dp  tes  endroits  * 
jc  n  y  fuis  pas  encore.  Enfin  elie  acheva  l'Iliade  , 
qui  parut  en  17 11. 

Cet  Ouvrage ,  qui  devoit  mettre  Homère  i 
couvert  de  toute  çenfure ,  ne  toucha  point  M. 
de  la  Motte  >  il  publia  de  fon  côté  l'Iliade  en 
vers  ,  avec  yne  Préface  ,  où  ce .  grand  Poète  eft 
fort  maltraité.  Le  nouveau  Cenfeur  y  fait  re- 
vivre ayec4es  tours  plus  ingénieux,  les  mauvai- 
fes  critiqués  ,-  que  des  Auteurs  décriés  avoient 
mifes  en  avant  fans  aucun. fuccès»  Une  partie  de 
fa  critique  tomba  fur  Madame  pacier  qui  fe  vit 
par-là  obligée  de  défendre  Homère  ,  &  de  fe  dé- 
fendre elle-même  contre  les  attaques  de  fon  ad- 
verfaire.  En  1714  >  elle  donna  au  Public  fon 
Traité  des  caufes  de  la  corruption  du  goût ,  où  elle 
découvrit  les  fources  des  faux  jiigemens  que  les 
Critiques  modernes  ont  portés  du  Prince  des 
Poètes.  Cet  écrit  fut  reçu  avec  un  applaudit* 
fement  général  ;  &  un  des  meilleurs  Juges  fur 
ces  matières,  lui  donna  cet  éloge',  que  cétoiç 
un  excellent  Traité  de  Rhétorique  &  de  Poe- 
fie. 

Cette  réponfe  fut  fume  de  celle  qu'elle  fit  au 
P.  Hardouin ,  en  qui  elle  admiroit  une  étendue 
infinie  de  connoiflances ,  mais  dont  elle  ne  pour- 
voit admettre  la  manière  d'expliquer  les  fiâaons 
d'Homère.  Pans  cette  réponfe  eUe  tâche  de.  dé- 
velopper, d'une  manière  fort  fimple,  les  beautés 
du  Poëte,  &  U  vérité  qu'Homère  a  cachée  fous 
fe$  fi&içus* 

Cciv 


Monfïeur  , dé  >I&.  Motte  qui  vit  que  fi  le  Traité 
4e  Madame  D^&.deineuroît  fans    réponfe> 
tout  le  parti  moderne^ -§}û  s'étoit  élève  contre 
Jîopiere,  étoit  perdu,  y  repp/idit.  Madajne  Da- 
mier combattit  cette  répome  avec  beaucoup  de 
force  j  mais  M.  -de  Valincourt ,  Secrétaire  Gé«- 
néral  de  la  Marine ,  non  moins  refpe&able  poiiç 
■fes  vertus,  qii'eftimable  par  fon  grand  ïavoir,  lui 
•ayant  donné  à  fouper  avec  M.  de  la  Motte'  ,  fo 
gaieté  de  la  table  &  -k  politefle  de  cet  ennemi 
{THomere  la  défarmerent,  &elle  fupprimafon 
puvrage. 

Elle  entreprit  enfuite  l'Odile  qui  parut  en 
'xj\6  ,  &  qui  fut  jugée  la  digne  fœor  de  l'Iliade. 
^Viadame  Dacier  ayant  lu  la  Préface  de  M,  Pope  > 
iavaiit  Angiois ,  qui  a  traduit  Homère  en  yers  % 
fut  choquée  des  faux  éloges  que  cet  Auteuc 
îlonnô  au  Poçte  Çrec  5,  &  elle  crut  qu'il  étoit 
encore  plus  important  de  faire  voir  1?.  fauf- 
feté  de  ces  éloges ,  qu'il  ne  lavoit  été  de  réfuter 
les  critiques.  C'eft  ce  qu'elle  fit  dans  une  petite 

Îéponfe  qu'elle  ajouta  a  la  nouvelle  édition  de 
Iliade  j  &  c'eft  fon-dernier  ouvrage. 

Elle  fouhaitoit  de  donner  la  tradu&ion  de  Vir- 
gile,comme  elle  avoit  fait  celle  d'HQn>erej&  on  la 
lui  deinaridoit;  de  toutes  parts.  Elle  avoit  déjà  af- 
lemblé  beaucoup  de  matériaux  -y  mais  pendant  le$ 
<deux  dernières  années  de  fa  vie,  elle  étoit  fi  acca- 
4>léed'infirmités^qu  elle  n'a  pu  accomplir  fon  defir. 
-    Les  talens  de  ion  efprit  étoient  inférieurs,  aux 

Î qualités  de  fon  cœur  }  on  n'a  jamais  vu  dans  une 
emme  plus  de  courage ,'  de  fermeté ,  de  bonté  % 
^'égalité  dame ,  de  piété ,  de  fagefle  Se  de  mo-, 
Jfleftie»  Elle  avoit  iurtout  Une  ebarite  ardente 
ijour  les  pauvres  j  elle  $?eftfowent)^fôàréKo« 
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pour  les  fecourir  j  &  M.  Dacier  lui  ayant  repré- 
fente  un  jour  qu'elle  devoir  fe  modérer  &  avoir 
égard  à  l'état  de  leur  fortune,  elle  lui  dit  ces 
mots  fi  remarquables  :  »  Ce  n'eft  pas  les  biens 
»  que  nous  avons  qui  nous  feront  vivre  \  ce  font 
»  les  charités  que  nous  ferons  }  elles  nous  ren- 
••  drorçt  amis  de  Dieu  j  Sç  elles  contribueront  à 
»  effacer  nos  péchés  », 

Sa  modeftie  étoit  fi  grande ,  que  jamais  elle 
ne  parloir  de  feience,  &  ne  faifoit  jamais  paroîtro 
dans  fes  çonverfations,l'avantage  qu'elle  pouvoit 
avoir  4e  ce  côté-U  fur  la  plupart  de  ceux  avec  quî 
elle  s'entretenoiti  Ses  amis  mcmeles  plus  inti- 
mes avoient  de  la  peine  à  la  faire  parler  far 
ces  forte?  dç  matières.  Elle  fë  proportionnoit 
toujours  à  la  portée  de  ceux  qu  elle  voyoit  'y  & 
Jamais  elle  ne  s'élevoit  au-deflus  du  commun, 
Ceijx  qui  ne  la  connoiflbierft  point,  ne  pouvoient 
découvrir  en  elle  qu'une  femme  ordinaire ,  qui 
ne  favoit  que  garder  les  hienféances  de  fonfexe. 
On  peut  rapporter  ici  une  chofe  aflfez  finguliere.: 
Les  Savans  au  Nord  qui  voyagent,ont  grand  foin 
de  vifiter  dans  tous  les  Pays ,  les  perfonnes  qui 
fe  font  distinguées  dans  les  Lettres  ,  &  portent 
^yec  çux  un  livre ,  pu  ils  les  prient  de  mettre 
leur  nom  avec  une  fentence.  Un  fçavant  Alle- 
mand vint  voir  Madame  Dacier,  &  lui  préfenta, 
un  livre  pour  y  mettre  fon  nom  &  une  fentence. 
Elle  vit  dans  ce  livre  les  noms  des  plus  Savans 
hommes  de  l'Europe  j  elle  en  fut  effrayée,  &  dit; 

3u*elle  rougiroic  de  mettre  le  fien  parmi  tant, 
fc  e  gens  illuftres.  L'Allemand  ne  fe  rebuta  pas  $ 
«lus  elle  fe  défendoit,  plus  il  lapreflbit.  Il  revint 
iliifiçijrç  fois  à  la  charge.  Enfin  j  yaincue  par(e$, 
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importunités  ,  elle  prit  la  plume  &  mit  fori  nom 
avec  ce  mot  de  Sophocle  : 

Le  filcnec  çft  l'ornement  des  femmes. 

L'Etranger  furpris  de  ce  trait  qui  marquent  fi 
parfaitement  fon  cara&ere  ,  demeura  dans  l'ad- 
miration. Dans  les  derniers  troubles  qui  ont 
affligé  i'Eglife ,  on  a  fouvent  voulu  l'obligera 
parler,  &  à  dire  fon  fentiment  :  elle  répondoit 
toujours  que  ce  n'étoit  nullement  aux  femmes 
de  fe  mêler  de  fi  grandes  affaires  }  qu'elles  dé- 
voient fe  contenter  de  gémir  ,  &  de  prier  Dieu 
qu'il  éclairât  ceux  qui  dévoient  appaifer  ces  trou- 
bles par  leurs  décinons. 

Des  gens  pieux  qui  avoient  meilleure  opinion 
d'elle  qu'elle  n'en  avoit  elle-même,  ont  fouveoc 
fait  des  tentatives  pour  l'obliger  à  travailler  &£ 
quelques  livres  de  l'Eçriture-iainte,  &  d'en  don* 
ner  une  traduction  avec  des  remarques.  EUe  a 
toujours  rejette  bien-loin  cette  prQpofition  \  & 
pour  toute  réponfe  ,  elle  difoit  qu'une  femme 
aevoit  lire  l'Ecriture-Sainte ,  la  bien  méditer  , 
régler  fur  elle  tous  fes  devoirs  a  &  garder  le  fi-* 
l'ence  que  S,  Paul  lui  iinpofe. 

Elle  mourut  le  Samedi ,  dix-feptiéme  d'Aoùc 
1720,  après  avoir  donné  pendant  toute  fa  ma- 
ladie ,  qui  fut  très-douloureufe  ,  6c  en  recevant 
fes  Sacremens  j  les  marques  les  plus  édifiantes 
d'une  piété  folide  &  éclairée  ,  &  d'une  foi  vive, 
Elle  ordonna  qu'on  l'enterrât  Amplement  &  fan* 
tenture.  Elle  craignoit  que  ces  ornemens  funê-r 
bres ,  dont  on  rapide  les  Eglifes ,  ne  fuflent  des 
ènfeignes,  4e  U  vanité  i  *  «lte  4tfoit  quua 
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fidèle  qui  meurt  dans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  , 
étoit  un  fujet  de  triompheponr  l'Eglife ,  &  quç 
l'Eglife  ,  fi  elle  en  étoit  aflurée  ,  ne  dévoit  pa$ 
fe  revêtir  de  deuil  les  jours  de  fen  triomphe. 
Elle  fut  inhumée  dans  PEglife  de  Saint  Germain- 
PAuxerrois. 

Voilà ,  Madame ,  les  principaux  traits  de  la 
yie  de  Madame  Dacier  ,  que  j'ai  cru  pouvoir 
emprunter  du  Journal  de  Trévoux  &  des  autres 
Ecrits  Périodiques  du  tems  ,  fourçe  où  le$ 
Ecrivains  qui  viennent  après  eux  ,  ne  doivent 
)oint  rougir  de  puifer.  On  trouve  auffi  dans 
es  Pocfïes  de  M.  PAbbé  Fraguier ,  un  fort  beau 
toëme,  fait  à  l'honneur  de  notre  illuftre  Sçavan- 
te.  M.  de  la  Motte,  en  prononçant Péloge  funè- 
bre de  ifon  mari  à  Y  Académie  Françoife,  dit  que 
îylad,  Dacier,  qui  étoit  préfentement  fur  le  Par-* 
nafle  ,  yoyoit  clairement  qui  d'elle  ou  de  lui 
s'étoiç  tfompé,  dans  leurs  fentimens  au  fujet 
d'Homère.  Baillet  la  met  au  rang  des  plus  illuf-i 
très  Critiques  ,  &c  la  regarde  comme  la  feulej 
femme  qui  fe  foit*  applicpéç  à  une  fçiençç  auffi 
épineufe.' 

Jç  fuis,  &ç, 
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LETTRE      XIX. 

Ouvrage  l\  p  R  è  s  vous    avoir  entretenue  ,  Madame  * 
dcMadame  <Jes  principaux  traits  de  la  vie  de  Madame  Da- 
^acrt       çier,  je  vaiseflayer  ,  dans  cette  lettre  &  dans  les 
{uivantes ,  de  vous  faire  connoître  fes  Ouvrages* 
Us  confident  prefque  tous  en  traductions  >  mais 
comme  il  feroit  trop  long  de  m'étendre  fur  cha- 
cune en  particulier,  &  qu'il  fuffit  de  donner  quel- 
ques exemples  de  fon  ftile,  je  me  contenterai  de 
çhoifir  mes  citations  dans  Homère  &  dans  Ana- 
créon  j  ces  deux  Poètes  fourniront  abondamment 
à  votre  curiofité.  A  1  égard  des  autres  Auteurs» 
quelque  matière  d'éloge  que  nous  puiffions  eu 
tirer  en  faveur  de  Madame  Dacier,  je  me  difpen- 
ferai  d'entrer  dam  aucun  détail  :  j  aurai  foin  feu- 
lement d'indiquer  les  fujets  qu'ils  ont  traités»  Je 
Parlerai  enfuite  delarçponfe  de  Madame  Daciec 
M.  de  la  Motte  /intitulée  des  Çaufes  de  la 
corruption  du  goût $  &  c'eft  par  -  là  que  Je  fi- 
nirai mes  obfervations.  Pour  les  rç&dre  plus  *gréa- 
,  blés,  je  ne  m -attacherai  qu'aux  morceaux  qui  me 
paroîtront  les  plus  curieux.  Au  refte  vous  trouve^ 
rez  partout  le  ftile  élégant  de  notre  Auteur.  S'il 
y  a  dans  fes  écrits  quelqu'expreflions  peu  ufitées , 
il  ne  faut  les  imputer  qu'à  fon  fiede ,  qui  coafer-* 
voit  peut-être  encore  quelau.es  reftés  de  l'aijcien* 
ne  barbarie  de  langage. 

Vous  n'exiges  pas ,  Madame;  que  je  mette  un 
t>rdre  fcrupuleux  &  chronologique  dans  l'expofi- 
tion  des  Ouvrages  de  Madame  Dacier  \  fa  traduç-t 
ûou  d^omere  e#  le  Uyre  <jue  y&  ^ueUçme« 
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tefttre  les  mains  j  c'eft  par-là  que  je  vais  commen- 
cer. 

Madame  Daciér  nous  apptend  que  ce  grand  vic  ^'Ho* 
iPoëte ,  dont  l'hiftoire  éft  auflipeu  connue  que  fes  mcre' 
Ouvrages  font  célèbres ,  naquit,  félonie  témoignai 
ge  d'Hérodote ,  à  Smyriie  *  Ville  de  Lydie.  Urt 
certain  Ménalippè  *  habitant  de  Magnefîe  ,  alla 
s'établir  à  Cumes,  où  il  époufa  la  fille  d'un  Ci- 
toyen de  cette  Ville  >  nommé  Homyres  j  &  en 
eut  une  fille  appellée  Critheïs.  Le  père  &  laiAere 
«tant  morts  ,  cette  jeune  fille  refta  fous  la  tutelle 
de  Gléanax ,  ami  de  foA  père  *  qui  n'eut  pas  grand 
foin  dé  fa  jJupille  j  elle  devint  grofîç  ,  &  le  tuteur  * 
qui  n'avoit  pas  prévenu  le  ftial  ,  voulut  le  cou-» 
vrir  j  il  envoya  Critheïs  à  Smyrne.  Etant  près  de 
fon  terme  *  elle  alla  un  jour  à  une  fète  que  cett* 
Ville  célébroit  fur  les  rives  du  fleuve  Mélès  :  les 
douleurs  la  furprirent}  elle  accoucha  d'Homère  , 
qu'elle  nomma  Mclefigtnt *  parce  qu'il  étoit  né 
iur  les  bords  de  ce  fleuve.  Comme  elle  n'avoic 
point  de  bien ,  elle  fut  obligée  de  gagner  fa  vie  £ 
filer.  Il  y  avoit  alors  àSmyrnertln  homme  appelle 
Phemius  ,  qui  enfeignoit  les  Belles-lettres  &  la 
Mufique  y  ayant  vu  fouvent  Critheïs  ,  qui  logeoit 
dans  fon  voiiinage  ,  &  charmé  de  fa  bonne  con- 
duite ,  il  la  prit  chez  lui ,  &  l'employa,  à  filer  les 
laines  qu'il  recevpijd  de  fes  difciplés  pour  le  prix 
de  fes  foins.  Elléfe  gouverna  avec  tant  de  fagelfe 
&  de  modeftie ,  que  Phémius  l'époufa ,  &  adopta 
fon  fils,  dans  lequel  il  voyoitun  génie  merveil- 
leux &  un  heureux  naturel. 
.  Après  la  mprt  <fe  Phémius  &  de  Critheïs ,  Ho- 
mère fuccéda  aux. biens  &  à  l'Ecole  de. ion  BeaUr 
père  j  &  il  fut  l'admiration  de  Smyrne  &  de* 
Etrangers  qui  y  veuqient  de  tous  côcés  ,  ptf  <$ 
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qu'elle  étoit  déjà  une  Ville  très-commerçaiitëï 

Un  Maître  de  Vaifleàu  ,  appelle  Mentes  i 

homme  d'efprit ,  &atni  de  lapocfie  ,  s'attacha  à 

lui,  &cf\\x\  propofa  de  quitter  ion  école  ,  Se  de  le 

4  fuivre  dans  fes  voyages.  Homère  ,  qui  méditoit 
fon  pbcftié  de  l'Iliade,  &  qui  perifa  que  tien  ne 
lui  étoit  plusnéceflaire  que  de  voir  les  lieux  dont 
il  feroif  obligé  de  parler,  profita  de  cette  occa-* 

4  fion.  11  s'embarqua  avec  M  entés  ;&  dans  fes  dif* 
férehtes  courfes ,  il  ne  manqua  pas  de  recueillit 
avec  foin  tout  ce  qui  lui  parut  digne  d'attention^ 
11  parcourut  l'Egypte ,  l'Afrique  &  FEfpagrie  ,  là 
tner  extérieure  ,  c'eft-à-dire  l'Océan ,  &  la  tner 
intérieure  ,  ou  la  Méditerrannée.  Il  apprit  en 
Egypte  beaucoup  de  particularités  fur  le  voyage  de 
Paris ,  lorfqu'il  s'pn  retourna  à  Troye  avec  Hé* 
lene. 

En  revenaht  d'Efpagliè  ,  il  aborda  à  Ithaque  * 
où  il  fut  fort  incommodé  d'une  fluxion  fur  les 
yeux.  Mentes,  prefTé  d'aller  faire  Un  toiir  à  Leu- 
cade  ,  fa  patrie ,  laifla  Homère  chez  un  des  prin- 
cipaux d'Ithaque  *  nommé  Mentor, à  qui  il  le 
recommanda  i  &  qui  en  eut  tous  les  foins  pofli- 
blés.  Ce  fut  là  qu'Homère  apprit  bien  des  cho-> 
fes  d'Ulyire,  dont  il  profita  dans  la  composition 
de  fon  Odyflee. 
:    Mentes,  à  fort  retout  à  Ithaque,  trouva  Hcm 

.  mère  guéri.  Us  fe  rembarquèrent;  &  après  avoir 
erqployé  beaucoup  de  teins  à  vifiter  les  côtes  du 
Péloponnèfe,  &  les  Ifles  adjacentes ,  ils  arrivèrent 
à  Colophône ,  où  Homère  fut  attaqué  de  nouveau 
de  fa  nuxion  avec  tant  de  violence,  qu'il  en  per- 
dit là  vue.  Ce  malheur  le'  fit  rëfoudre  à  retour- 
ner à  Smyrne ,  où  il  finit  fon  Iliade. 
.  11  alla  enfiyxe  à  Cumes-,  où  il,  fut  reçu  avec 
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XSiè  extrême  joie.  Le  grand  août 'qu'on  témoigna 
pour  fapoëfîe  ,  l'encouragea  a  demander  qu'on  lui 
ailignât  fon  enttetien  fur  le  tréfor  public;  &  conv- 
iftie  il  fentoit  bien  fes  forces ,  il  aflura  que  fi  on  lui 
accordoit  cet  honneur,  il  repdroit Ctimes  la  plus 
célèbre  de  toutes  les  Villes.  On  lui  confeilla  de 
faire  lui-même  fa  demande  au  Sénat.  Il  y  eft  in- 
troduit}  il  préfente  fa  requête  :  un  feul  Magiftrat, 
qui  fans  doute  n'aimoit  pas  la  poëfie ,  s'y  oppofa  > 
repréfentant  que  fi  on  vouloit  nourrir  tous  les 
aveugles,  ils  en  feroient  accablés  2  cet  avis  fit  re- 
venir les  autres ,  &  l'emporta.  Homère  fit  quel- 
eues  vers  pour  fe  plaindre  de  fon  infortune  j  mais 
il  s'en  plaignit  avec  plus  de  douceur  que  île  font 
nos  poètes  modernes.  Comme  Homère ,  ils  ge- 
miflent  fur  leur  pauvreté ,  mais  avec  moins  de  mo- 
dération. Ce  mot  des  Magiftrats  de  Cumes  fit  per- 
dre à  notre  Poëte  le  nom  de  Molejîgenc  qu'il  avoir 
porté  jufqu  alors  j  il  ne  fut  plus  appelle  qu'ifo- 
mère ,  c'eft-à-dire  V aveugle  dans  le  langage  des 
Cuméens.  11  alloit  de  Ville-en-  Ville ,  t%  itant  fés 
poèmes;  &  telle  étoit  la  coutume  des  premiers 
Poètes.  S'étent  fixé  à  Chio ,  il  y  établit  une  Ecole  , 
où  il  déclamoit  publiquement  fes  ouvrages.  Il  y 
gagna  quelque  bien,fe  maria  &  eut  deux  filles  dont 
l'une  mourut  jeune  ,  &  l'autre  fut  mariée  à  un 
homme  de  Chio. 

Ses  amis  trouvant  que  Plomeétoij  pour  lui  uni 
Théâtre  trop  étroit ,  lui  confeillerent  d'aller  en 
Grèce, où  il  jouiroitplus  glorïedfëmentde  fa  ré- 
•  putation.  Il  partit  donc  dé  Chio ,  &  aborda  à  Sa- 
mos  où  iljpaflà  l'hiver.  De  Samos  il  alla  à  Io ,  une 
des  Mes  5>porades  ,  dans  le  deflein  de  continuer 
fa  route  vers  Athènes  :  mais  il  tomba  malade 
dans  cette  lue  &  y  mourut. 
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Préface  de  La  Préface  que  Mad.  Dacier  a  mife  à  la  tète  *U 
^adc*  l'Iliade  ,  eft  une  differtation.  très-fçavante  &  très- 
curieufe.  Elle  y  prend  aVec  ardeur  ladéferife d'Ho- 
mère contre  les  reproches  de  Platon.  »  Homère 
»  allure ,  dit  ce  Philofophe,  que  Dieu  eft  la  caufe 
^>  des  maux  j  &  il  met ,  par  cette  raifon,  aux  deux 
j>  côtés  de  fon  Trône  deux  tonneaux,l'un,  rempli 
»  de  maux  &  l'autre  de  biens.  C'eft  ignorer  la  na- 
ij  tute  de  Dieu,  répond  Mad.  Dacier,  que  de  nier 
»»  que  ce  (bit  lui-même  qui  envoyé  aux  hommes, 
*>  les  biens  &  les  maux.  Dieu  ne  dit-il  pas  dans 

*  le  Deutéronome  z  j'ajfembleraifur  eux  tous  les 
*>  maux  ;  &  je  rajfqfierai  mes  flèches  de  leurfang  : 
*>  &  dans  le  Prophète  Amos,  ejl-il  dans  la  VUlc 
»  quelque  mal  que  le  Seigneur  n'ait  pas  envoyé'? 
*>  Et  dans  Michée,  le  maldefcend  de  Dieu  fut 
*>  Jérufalem* 

»  Et  pour  la  fiûiori  de  ces  deux  tonneaux 
,  t>  qu'Homère  place  aux  deux  côtés  du  Trône  de 
>>  Jupiter  dans  le  dernier  livre  de  l'Iliade  ,  bien 
*>  loin  de  pouvoir  être  blâmée  *  elle  paroît  au con- 
*>  trairef  oigne  d'admiratiofr  j  car  c'eft  la  même 
i>  image  que  David  donne  de  Dieu  au  Pfeaunie 

*  74.  Le  Seigneur  tient  en  fa  main  une  coupe  de  vin 
P  fur ,  qu'il  mêle  &  tempère ,  &  qu'il  verfe  de  Vu* 
j>  ne  dans  l'autre  ,  pour  la  faire  boire  aux  Pc» 
i>  cheurs ,  &c.  De-U  font  nées  ces  çxpreilions  fi 
»  ordinaires  dans  l'Ecriture-Sainte,  boire  le  vin  de 
a  la  colère  de  Dieu  :  le  vin  pur.  qui  eft  mêlé  dans  Ut 
*»  coupe  de  fa  colère  «i 

C'eft  avec  cette  force  Se  cette  foîidité  de  rai- 
sonnement ,  que  notre  Auteur  réfute  les  autres 
obje&ions  du  plus  fage  des  Philosophes.  Lorfque 
Madame  Dacier  combat  pour  Homère  ,  elle  s'ar- 
me de  hardiefle  &  de  courage  ]  Us  obftacles  l'irri- 
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tent;  elle  pr elfe  avec  la  dernière  vivacité  fés  Ad-. 
Verfaires;  mais  s'agit^il  d'elle-même ,  elle  n'em- 
ployé d'autres  armes  que  la  modeftie  pourfe  dé- 
fendre. 

»  Avec  toute  l'application  que  j'ai  apportée  i 
v  bien  entendre  ce  grand  Poëte ,  je  Cuis  bienpei> 
v  fuadée  ,  dit-elle,  que  je  n'ai  pas  iaiffe  d'y  tait* 
v  des  fautes.  Les  bonnes  chofes  fe  font  avec  beau- 
»  coup  de  travail  &  de  peine  ;  &  les  fautes  fe 
»  commettent  très  facilement.  Mais;  comme  on 
•»  eft  fort  accoutumé  à  imputer  a  Homère  les  fau- 
3>  tes  &  les  baflefles  de  fes  Tradu&eurs ,  i'aver- 
*»  tis  au  moins  qu'on  ne  lui  attribue  pas  celles  qui 
>->  pourront  m'être  échappées.  Je  déclare  qu'Ho- 
*>  mère  en  eft  innocent,  &  quelles  doivent  être 
«•  toutes  mifesfur  mon  compter  .    . 

Cette  modeftie  fait  d'autant  plus  d'honneur  à 
Madame  Dacier  ,  que  perfonne  n'a  pçut-êtçp 
-mieux  entendu  qu'elle ,  les  Poèmes  d'Homère  , 
&«ne  les  a  mieux  rendus.  Quoique  vous  ne  foyez 
pas  dans  le  cas  ,  Madame ,  de  comparer  le  texte 
avec  la  tradudion ,  vous  ne  laiflerez  pas  de  cotQr 
prendre,par  les  morceaux  que  je  vais  citer  ici ,  de 
quelles  grâces,  &  de  quelles  richeflesdexpreflion 
Madame  Dacier  avoir  befoin ,  pour  rendre  dans 
notre  langue  un  Ouvrage  fi  parfait.  En  voici  le 
début. 

»  Déefle  ,  chantez  la  colère  du  fils  de  Péléçj  Iliade 
m  cette  colère  pernicieufe,  quicaufa  tant  dem4-^HoIDCIÇ# 
»  heurs  aux  Grecs,  &qui  précipita  dans  le  fom- 
»  bre  Royaume  de  Pluton,  les  âmes  généreuses 
t>  de  tant  de  Héros ,  &  livra  leurs  corps  en  proie 
»  aux  chiens  &  aux  vautours ,  depuis  le  jour  fa- 
rt tal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  divift  le  fils 
»  d'Atrée  &  le  divin  Achille  :  ainfi  les  décrets  do 
TqouIU  DU 
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*  Jupiter  s'accompliflbient.  Quel  Diea  les  jet» 
»  dans  ces  diflèntions  ?  Le  fils  de  Jupiter  &  de 
»  Latone ,  irrité  contre  le  Roi  qui  avoir  dcsho- 
»  noré  Chryfés  fon  facrificateur,  envoya  fur  Par* 
r>  mée  une  affreufe  maladie  qui  emportoic  les 
»  peuples  ».  Le  Pocte  raconte  comment  Chryfés 
^tant  arrivé  au  camp  de?  Grecs  pour  demander  fa 
"fille  au  Roi  Agamennon,&en  ayant  été  honteufe- 
ment  refufé ,  ee  vieillard  implora  la  vengeance  du 
'Dieu  dont  il  portok  les  bandelettes  facrées. 
■   Sa  prière  n'étoit  pas  achevée ,  qu'Appollon  l'e- 
xauça, »  Il  defcend  des  fommets  de  l'Olympe , 
»  "le  cœur  plein  de  colère ,  avec  fon  arc  &fon  car- 
»  quèis  :  les  flèches  agitées  par  le  vol  rapide  de  et 
«  Dieu  irrité  y  retentiflbient  fur  fes  épaules  j  & 
»  couvert  d'un  nuage  ,  il  marchoit  femblabte  i 
h'  Ta  nuit*  Il  s'aflit  loin  des  vaifleaux ,  &  tira  fes 

V  flèches  qui  fendirent  les  airs  avec  un  fiffiement 
%r  épouvantable,  fine  frappa  d'abord  que  les  mu- 
^y  lets  &  les  chiens  ;  mais  bientôt  après  les  Grecs 
S*  furent-eux-memes  là  proie  de  fes  flèches  moi- 
»  telles  j  (te  Ton  nevoyoit  partout  que  monceaux 

V  de  morts  fur  des  bûchers  qui  brûloient  fans 
W  çéfle,:  Pendant  neuf  jours,  les  traits  du  Dieu 
n  vçlerent  dans  toute  Tannée  ;  &  le  dixième 
>*  jour  ,'  Achille  iafphç  par  la  Déefife  Junon  qui 
» ,  protéçeoit  les  Grecs  ^  &  qui  étoit  touchée 
W  de  les  voir  fi  malheureufemenj;  périr  a  convo- 
ie au*  vttiè  aifemblée». 

'  AchinedemandedanscetteAflemblée des  Grecs, 
qu'on  àppaife  la  colère  d'Apollon,  &  qu'on  rende 
la  bette  Çhrifeïs  au  Sacrificateur  de  ce  Dieu.  Le 
-fils  d'Atrçe  s'emporte  eontre  Achille.  Celui*ci 
;  n'écoutant  que  fa  colère ,  tire  fon  épée  pour  en 
*  frapper  Agamemnon  j  mais  Minerve  i'arôtt 


Sbn  rfeffëhtimeht  s'exhale  alors  en  injures  5c  eii 
menaces  j  &  il  fe  retire  dans  fa  tente ,  réfoîu  de  ne 
f  lus  faire  la  guerre.  Agamenanon  trompé  par  un 
ibtige  quelui  envoyé  Jupiter,  range  les  Grecs  en 
bataillé  &  les  mené  à  l'ennemi. 

»  Ils  niarchoient ,  dit  je  Poctô,  dans  un  pro- 
»  Fond  fiïence ,  réfolus  de  fe  foutenir  les  uns  les 
»  autres ,  &  de  combattre  fans  lâcher  le  piçd. 
»)  Comme  le  vent  du  midi  couvre  quelque  fois  les 
»  fommets  des  montagnes  d'un  brouillard  peu 
»  agréable  aux  bergers ,  &  plus  utile^  aux  voleurs 
»  que  la  nuit  même  j  car  alors  la  meilleure  vue 
t>  ne  peut  s'étendre  plus  loin  qu'un  jet  de  pierre  i 
»  de  même  la  marche  des  deux  armées  ht  lever 
•>  des  tourbillons  de  pouffiere  qui  les  empêchoienc 
»  de  fevoir.  Ils  eurent  bientôt  traverfé  la  plaine  > 
j>  &lorfqu]ils  furent  en  préfence  Se  fur  fe  point. 
3»  de  donner  ,  Paris  femblaMe  à  un  Di&u ,  s'a- 
»  vança  à  la  tête  desTroyens ,  couvert  d'une  peau 
»  de  Léopard  &  armé  d'un  arc  &  d'une  épée  \  il 
»>  tenoit  dans  fes  mains  deux  javelots  garnis  d'à- 
i)  cierj  &  avec  une  contenance  fiere  &  menaçan- 
te te ,  il  défioit  les  plus  braves  des  Grecs  ». 

À  la  vue  du  Ravifleur  de  fafemme,Ménélas$'a- 
vance  pour  fe  battre  contre  Paris  qui  d'abord  n  ofe 
l'attendre  ;  mais  encouragé  par  fon  frère  Heâor 
&  par  Vénus ,  il  accepte  le  combat.  On  en  fait  les. 
conditions:Hélene  doit-être  le  prix  du  Vainqueur^ 
Paris  vaincu  eft  fommé  de  tenir  fa  parole  j  m?i$, 
Jupiter  pour  prolonger  la  guerre  ,  excite  les 
Troyens  à  rompre  le  Traité.  Les  deux  armees 
en  viennent  aux  mains.  Le  morceau  fuivant  eft 
d'une  grande  beauté. 

»  Cependant  le  terrible  He&or ,  &le  redou- 
te cable  I)ieu  des  combat?  chargent  les  Grecs  avec 
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»  tant  de  furie,  qu'ils  ne  peuvent foutenîr  lettt 
»  choc.  Us  ne  tournent  pourtant  pas  lé  dos  pour 
"  regagner  leurs  retrancnfemens  ;  aufli  ne  font-ils 
•>  pas  fermes  ;  car  ils  voyent  Mars  à  la  tête  des 
»  Troyens  ;  mais  ils  fe  battent  en  retraite. 

»  Par  quel  Capitaine  le  Dieu  de  la  Guerre  & 
»  le  valeureux  fils  de  Priam  commencèrent-ils 

*  le  carnage  ?  Et  qui  fût  le  dernier  qui  tomba 
ii  fous  leurs  coups  ?  Le  divin  Teuthras ,  le  Betti- 
»>  queux  Orefte,le  généreux  Trechus  d'Etholie, 
»  Énomaus ",  Helenus  fils  d'Enops ,  Oresbius  qui 
»>  portoit  touioutsuncafque  bizarrement  orné,& 
•>  qui  habitoit  dans  la  Ville  de  Hylé  en  Beotie 

*  fur  le  Lac  Céphifis  ,  pays  abondant  &  fertile» 
>»  où  il  ctoit  fort  appliqué  à  cultiver  fes  terres  & 
»  à  les  augmenter  ». 

Tous  ces  bravés  Guerriers  furent  tués  à  cette 
attaque  }  mais  lorfque  Junon  fe  fut  appçrçue  de 
Tfaorrible  carnage  qu'on  faifoit  des  Grecs  dans 
cette  vigoureuie  a&ion  y  auffitôt  elle  s'adrefTe  i 
Minerve  &  lui  tient  ce'  difcours  :  »  indomptable 
»  fille  de  Jupiter,  queft-ce  <jue  nous  voyons?  La. 
»  promefleque  nous  avons  faite  à  Ménéias,  qu'a- 
it près  avoir  faccagé  lafiiperbe  Troye,  il  rerour- 
»  neroit  vi&orieux  en  Grèce ,  fera  donc  vaine  & 
•>  n'aura  nul  effet ,  fi  nous  fouffrons  ainfi  que 
•»  Mars  exerce  impunément  Tarage  au  milieu  des 
»>  bataillons  Se  des  efeadrons  des  Grecs,  Réveil- 
»>  lons-nous  enfin  j&  defeendons  dans  la  bataille 
»  '  Dofur  le*  foutenir ,  car  on  vient  de  les  enfoncer. 
v  »  Elle  dit  :  Se  Minerve  obéit  à  fes  ordres.  Auft 
»  fitôt  la  vénérable  fille  du  grand  Saturne  va  pré* 
»'  parer  elle-même  fes  chevaux  dont  les  crins  mis 
» .  en  treflfes ,  étoient  attachés  avec  des  anneaux 
*  doc  La  belle  Hébé  pour  féconder  fon  iwpa- 
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w  tîence  ^  met  si  fon  char ,  dont  Teffieu  eft  dé  fer ,  ' 
»  des  roues  de  cuivre ,  qui  ont  huit  rayons ,  SC 
»  dont  les  jantes  font  d'urt  or  admirable  &  incor* 
»>  ruptible  :  ces  jantes  font  entourées  d'une  i>an-*: 
»  de  de  cuivre  bien  travaillée  &  merveiïleufe  i 
»  voir  :  les  moyeux^  parfaitement  attendis  'diesr 
»  deux  cotés ,  (ont  d'argent  maffif  :  le  derrière' 
»  du  char  eft  relevée»  demi  cercle,  &t  fiai*  par 
»  devant  par  un  autre  demi  cercle  j  de  il  «ft  fuf- 

*  pendu  avec  des  courroies  d'or  &  d'argent  :  le 
»  timon  eft  tout  d'argent  rau  bout  de  ce  tïfhM1 
»  la  Déeflè  lié  un  jôttgdW,  d'où  pendent  des 
»  courroies  aufïî  d*br ,  &  d'un  travail:  admira 
»  ble.  Ce  char  étant  préparé ,  Junon  ,  qui  ne 
»  refpiroit  que  la-ga&re&  que  les  allarmes  j 
«  attelle  elle-même  fes  fiers  chevaux,  ;•  ' ir. -i  •,;   « 

»  '  (Dépendant  la  fiHedu'tittnd  Jupiter;  1  agiter-* 
»  riôré'lVtinwve^  va  prtrare&s  anties.  P'abotcÈ- 
»  elie!  détache  ifonvotfe ,  ce  .voile  qpfatli  ^éfair 
»  fait  elle-même  dr"fe^heUes-mainV'fii-^tt>ic' 
»  dune  txtiêiti* fine(fë>,  &:d?an  fcuvrage  tdniï-" 
»  rablemerçt  diverftfié  c  *erte  Déeffe  endéftir 
»  Pagraffe^*  le  voile- oombê à  fes  pieds îdtfns* 
»  la  chambra  de  foifpete  j-elle  endqfie  la  cui-« 
»  rafle  dé  te  Dieu , c &  s^rme >pour  léscttotpbâts , 
»  fdttr<?e*  dfc  foiiptr»:  &«tpdarmés<:  elle  ocmvre 

*  foçxSp&uilfei  de  l'Egide  y  de  cette  Egide  terrible- 
»  doà  pendent  ^emphoupe^d  or,,  &,  autour  rde 
» /  laquelle  ^n^ voit  krte»euTV?l*  déroute ,  la  <dif-' 
»  e^rcte^ la fisteur ,♦ le*aàiiraefr <,  léspour^iros ^ 
»  le<dtr^^6'&  h  riiortrseife  ivoit  ai^raihea.U 
»  réterde  la  Gorgone  i  certte  tèti  énorme  &  for^ 
>»  midibleydqnt  on  <^eiaur^it  fôutenir  la  vue*- 
»  ppodi^e»ëtônnant^  du  père*  des  immortels.  La 
m  Dçdï^cmçt  enfuiteiur  £a^ète  un  grand  tà£« 
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»  que'dV*,  ômhragé  dçqu^repanacHes-f&fci^ 
»  xok  été  fiiffi&m  pou*  couvur  le»  nombreux  ka- 
si  taillons  d  une  ai  niée  que  cent  grpâTes  Viil,es 
a.t auraient  inife  fur  pied.  Elle  monte  enfuke 

*  aaf>rès  de  Junon ,  dm»  ce  char  qui  jette  de 
>>>  fcms  cotés  un  éclat  de  feu  >  &  prend  tine  pique 
>>  dune  pçfa-nteur  &  d'une  grandeur  ^consume, 
»  d'une  force  à  toute  épieuve ,.  &  dont  çllefe 
»  fert  pour  renverfer  les  Bataillons  &  les  Jsfca- 
n  .drons  entiers  des  plus  fiew  Héros  y  J«|£gp$ls 
**f  ont  attiré  fa  colère**       - 

»  Junon  anime  fes  chevaux  .&  les.pouflTe  à 
»  toute  bride.  En  'mènaç  -jrems  les  :  pertes  du 
*>  Ciel  s'ouvrent  d'elles-mêmes  avec  un  tnujpf- 

*  femenr  horrible  y  ces,  portes  dont  le  foin  efc. 
»  commis  aux  Ueiires,  qui  dopais  le  iomrtœnfie* 
9i  ment 'des  terni  veillent  >  à  U  gafds-duhauc 
9i  Olympe  &  du  brillant  palais  de.Jupi(eryi& 
5*. qui,  lorfqu'ii  faut  ouyrii  on! ettttéÇffièl,  porte* 
•î;  d  éternelle  durée  ,  éearteht  oa-raf^oi^ent 
»  fahs  peine  le  nuage  éfteisqui  ks*  faf  tf* 
«f .  barrière.  Les  fougueux  î  cotirûêrs-paffertt  ça-. 
»t  pîdement  j  v&  dote»  ni*  moment  c^Q^fes 
^  arrivent  près  de  Jupiter  ^q^'elles  tortureit*  »#& 
»?  feul>loittdesfamre6E>ieuX5jiif  lef  phi*  fafttrdes? 
*t  Commets  dei'Oly  fa(j£.Al9f  *Junorianè&&t&s< 

*  i  chovaux  *  parle  a»  ces  tttta&S  à  cb  Dtettt grand* 
»r ?  Jopioec. ,  peredes  immortel*  ..,.  vicies  ~yàu* 
*k  rimait,  knité  des.  'ravages  cjuê  fait ,  le  JKf&r  d* 
H  la  guêtre,  6t  du  ttjMtttae  jfafmfc  dteiQre  es  *pul 
'taiimmoles  k  ù.  fureur»  (fans  ilul^jatfp9[& 
~;  contre  coûte  forte  de>  jiiAîcttëpeni  f&sv&n* 
»>  june  douleur  qtie  je.  ne.  puis  ejipéiairirii^nce 

*  t}uiL'aa^6nte'enicprp^ 


•ï  ttinqmttemefit  du  plaifir  d'avoir  lâché  contre 
».  les  Grecs  ce  forieuût y  cet  infenfé,  qoi  ne  re- 
9  cofUioît  d'autre  droit  que  la  forcer  Grand' 
»  Dieu ,  cjne  nottt  regardan^cotanae  notre  père  y 
i>  stcirërois-je  votre  caarroux  *  ft  alknc  £  la  ren* 
»  contre  de  ce  Diea  trop  impitoyable  ?  je:  le 
»  bfaflbrty  &  l'obligebis  à  fe  retirer  î  .    * 

»  Le  mdître  du  Tonnerre  prenant-la  parole  % 
s>  allez.  Dcefk  ,.  lui  diit-il  \  dohrtez  ce  foin  à  1* 
»  belliqnenfe  M  iherve ,  qui  èft  ^iccourtimce  ii  le 
»  vaincre ,  &  dur  fowrent  le  livre  eii  pfoie  à  de 
»  cruelles  douleurs.  ■ 

j*. II. dit  bèc  k  i'inftane  >  Juhon  dans  l'inopa- 
»  tierce  d'exécuter  cet  ârdfffe,  poutfd  fiels  cheVatox* 
v  ces  généreux  aoorûefs  valent  rapidement  *n« 
»  cre  te  Ciel  fie  la  terre.  Autant  qu'uni  hontme 
*,afli3  an  rivagp  de  la.  Mer ,  for  uft-Gapiéleté? 
s>  voit  d'efpace  dans  les  airs.*  en:  je* tant,  fa  vue 
^  pèriiknr  utf  rems  ib^iw  fur^  litameme^éeen- 
*-  :cftie  de  la,  plaine  azurée*,  autant  çn  franchisent 
»  duin'fautks  fougi^iix  coutfiers  ^simmùr^ 
»  tels*  U  •  .■  Mimdrve  s 'approche  du  fik>  de 
>♦  Tidcc.  i  .  .  Elle)  prend  dune  main 
»  Stkeildliis  pour  lie  .faire  de&eixke  da  vchaii 
n  Sthérièflus  feiuceiàtétiae  cfori/Je  mooïmr$  fit  le 
*>  Deeffe  qui  m  iefm&ucnre  la.  vengetaHrey  fe 

*  wrekifxipdaecauprèy  de  Didmede.  L'eûEeu 
». gémn, fuisse  peiiteyickr  jdiipMJOeiaBariDéeffii 

*  texribter,<Seun  desifdasi^raads  gtœrjr&ts.  iMi» 
»  hersa*  pten^diies  guiéeé  âb  ponÉted'abùrd  les 
»/  dttvéïsiiainibr  Mats'yUfat  tependaac^taeii^ 

*  anad}£%fipfaB^£K  d'dÛokefiasy^r  lfeyrarvail* 
»  fencftxiinrati'ie'plas  Ajccdei  Etùliens^Jttraiiel 

*  Di^aidÊiittiguôrce  lidi.ôta  la  vie.  La  E>cefle 
*;  pm*t  facaelies  iuxisféxn \Agcv jDàif«y .*nUt  -ta 

Ddiv 
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*  cafqûe'  de  Platon.  Mars  n'eut  pas  plutôt  \4 
»  Dioméde 9  que  laifTant  Périphas  où  il  lavoir 
>>  tué ,  il  marche  contre  lui.  Lorfqu  ils  fe  furent 
y>  joints ,  Mars  le  premier  allonge  à  Diomede 
»  un  grand  coup  de  pique ,  par-deflus  le  joug  Se 
n  les  rennes  de  fes  chevaux  ,  avec  une  furieufe 
*>  impatience  de  lui  ôter  la  vie  ;  mais  la  Déeffe 
»  prend  cène  pique,  avec  la  main ,  l'éloigné  du 
n  char ,  &  rend  le  coup  inutile.  En  même  tems 
»  le  fils  de  Tidée  lui  porte  à  fon  tour  un  grand 
o  coup  de  fa  pique  >  Minerve  la  conduit  &  la 
99  fait  entrer  bien  avant  au-deflbus  des  côtes.  La 
y»  pique  perçant  la  lame  ,  dont  il  étoit  ceint  au 
»  défaut  de  la  cuiraffe,  lui  fait  une  cruelle  blef- 
»  fure ,  &  déchire  ion  beau  corps.  Mars  ta  tire» 
»  &  en  la  tirant ,  iî  jette  un  en  épouvantable  » 
v  &  tel  que- celui, d'une  Armée  qui  marché  pour 
»  charger  l'ennemi. 

55  A  ce  cri  les  Grecs  &  les  Troyensfont  faifis 

*  de  frayeur ,  tant  la  voix  du  Dieu  des  combats 
».  fut  terrible.  Tel  qu'on  voit  quelquefois  pen- 
»  dant  un  vent  de  midi,  qu'excitent  les  bru- 
«  lantes  ardeurs  de  \z  Canicule  v  un  nuage  :obf- 
«  dur  s'élever  vers  le  Ciel ,. tel  parut  à  Diomede 
i>  le  redoutable  Mars  s! élevant  vers  l'Olympe 

*  •  au  milieu  d'un  toqrbtllon  de  pouâipre»»  Ai 

i.  Les  Livres  fuivané  contiennenrflardefcripcion 
de.^lufteurs  combats  finguliers  ^entrauiûires de 
celui  /d'Ajax  cotitse  •  Heûç*  :  \  aptes  avôiridon- 
né  imlie  bteaves  de  leèf ^  yaleur  ;v  ilsj  fiant  :fc- 
parés,  par  deux  Héraplts;  Le  lendemain  le -cbm- 
Bât^emttç  iès  Gréés  &  les  Tjjoyfiiibjrefoihmence 
avec  uû, -nouvel  achainettafente  Jupiter  (donne  fa- 
vantige  aux  Tro^ens^  ifieébor  à  leur afctcpoiifle 
Jtfs  Gceçs- jufque^ûur;l*^uyaà&aux.  CeiiXf-ct 
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tfédcûts  aux  dernières  extrémité*,  vont  prier 
Achille  de  les  fecoarir.  Achille  s  opiniâtre  à  ne 
pas  combattre.  Le  péril  augmente.  Il  fe  fait  dé 
part  &  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Les  Grecs 
défefpérés,  font  fur  le  point  de  s'embarquer,  & 
d'abandonner  le  fiége.  Envam  la  belle  Junon 
a-t-elle.  trompé  la  vigilance  dé  Jupiter  par  fes 
charmes  &  par  fes  carefTes ,  &  par  ce  moyen  ra- 
nimé le  courage  abbatu  des  Grecs.  Le  maître  des 
Dieux  rend  aux  Troyens  l'avantage  qu'ils  avoierit 
perdu.  Les  Grecs  font  réduits  à  défendre  leurs 
vaiflèau*.  Patrocle,  intime  ami  d'AchilIe,obtierit 
dé  luidefe  revêtir  de  fes  armes  ;  il  repoufle  lé$ 
Troyens;mais  He&or  le  combat  &  le  tue.  Cette 
morrfair  oublier-  à  Achille  fon  reflentiment.  Il 
court  venger  fon  ami.  Les  Dieux  veulent  courir 
les  rifqiies  de  cette  fameufe  journée. 
.  »  Ilr.fe  partagent  tous,  dit  Homere,&  defceri- 
ji  deat  ainfi  de  l'Olympe.  Junon ,  Pallas ,  Nep- 
?y  tuhei,  Mercure  père  des  Arts  &  de  l'utilité ,  St 
»  Vuicaih  fe  rangent  du  côté  des  Grecs.  Mars  , 
*>  Apollon ,  Diane  r  Lato  ne ,  Xanthe  &  Venus  , 
*>  tnebe  des  jeux  Se  des  ris,  embratfent  le  parti  de& 
A  Troyens. 

;»  Pendant  quelles- Dieux  étoient  encore  loitl 
33  rdes «tèusc  armées^,  les'  Grée*  marehoient  fieref- 
n  méat  comme  affùréa'  4e  la  viâoire  ï  -pardi 
«qu'Achille  paroiflbit  à  leur  tète;  après  s'être 
»  long-tems  éloigné  des  combats  j  &  les  -TifcyériÉ 
*  étaient  feifisidîépauvan» voyant  feîÊfc  è*Pâée 
»  tout  refplendiflant  de  fes  armes  &  patèil  $ 
»  l'homicide  Mars.  Mais  dès  que  les  Dieux  fu- 
»  rent  à  te  tête  des  troupes ,  alors  fc$  dëùi  ba- 
»  tailles  povffîesd'etne'mèmè  ard&fr;<*rtnthén* 
»  cerent  à  fe  ciioquc*;  PaliasLv6le'tamDt;ie  k>ng 
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*>  des  retxanqhetnens,  &  tantôt  fur  le  rivage,  tC 
n  anime  les  Pfralanges  grecques  par  fes  àvs  j 
p»  &  du  coté  oppofe,  Mats  *  femblable  à  un 
»  tourbillon*  parcourt  tantôt  les  remparts  de 
m  Troye*  &  tantôt  les  rivés  du  Simois  &  la 
i9  colline  j  de  d'une  voix  terrible ,  il  exhorte  les 
*>  Troyensà  foutenir  l'ennemi*  Âînfi  lesimmor* 
.»  tels  animant  les  troupes  des  deux  partis*  enga- 
»  gent  la  bataille ,  fie  &  mêtenteiix^mëmesini» 
»  le  combat. 

»  Cependant  le  fouverain  maître  des  Oîeux 
»  &  des  hommes  tonne  du  haut  du.  Ciel  $  &  Nép- 
al tune  élevant  fes  flots  ébranle  la  terre  6t  les 
»  fommecs  des  montagne*.  Les  cimes  du 
m  Mont  Ida  tremblent  tu£que*  dans  feues  foo* 

*  deàiens,  j  Troye ,  le  enarôp  de  Baratte*  &  les 

*  Vailfeaux  font  agités  .par  des  fécondes  vio* 
»  lentes  Le  Roi  des  Enfçra,  épouvanté  an  fend 
»  de  (on  Pa^is^séknçe  de  ion  Trône  ,.  &:  s'écrie 
»  de  toute  fa  force,  4*n$  la  frayeur  où  ileft, 
»  que  Neptune,  d'an  coup  dé  fcn  trident  n'e» 
»:  troufre  l&fêrcfr  qui  couvre  les  ombres  *  &  que 
»  cet,  a&eg^iéjaûc  „  demeure .iretneUe  jdesic» 
»  nébres  &  de  la  mort,  abhorré  des  iioamnes  8c 
f  çtaiuz  rnê^e;  <ks  Dieux,  ne  recoure  pour  la 
n  première*  fois  la  lumière  &  ne  paratfie  «a  dé^ 
»  CQUvçr4:  i  /î-gr^jdeiK  fe  brnk  que  fonte» 
t>  P|ie^,rqui  j^rdwtnt  les  uns  contre  les  a» 

*  &<&M.k  !  ^  <  ■   •  '  •  •  '   •  *    '»  •'  .  •  «     '"Y1  '• 
f&f&<  J^   ,^-r-L    ;.'.  d>  v.-.'ii"  '^   -■■ 
Platon Toftcklb^T^cjiJp^^; il V^criô^i  £  r*i  : 


lt fax  Icceatxe  ouvcrtie  la  ccire  ébranlée  » 
$fe  rafle  vrir  éaStula  rive  -défoléc  * 
Ne  détouy rc  aax  viy  tus  cet  empire  odtau , 
Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  Diear. 

<:.-.'•  "•         '    •  ..... 

Cette  tradu&ron  fait  toit t  an  meme  endroit  de 
celle  de  Madame  Daçier  >  qui  eft  bien  éloigné  de 
cette  perfection. 

,  ?>.  Tel  qu'un  horrible  embrâfemenc  cui  exer« 
9»  ce  fa  fureur  dan?  les  vallons  &  dans  tes  creux 
»  du**e«  montagne  couverte  de  bois  ;  en  un 
»  .moment  toote  la  vafte  Forêt  eft  en. proie  aux 
»*•  flammés  que  les  vents  impétueuse  portent  de 
•*  tous  cotés  v  tel  Achille  ,  pareil  an  Dieu  des 
i>  combats,  faneur* horrible ravagedans les  rangs  / 
1»  des  Ttfôyens.  Un  nombre  infini  de  braves 
»  guerxkrs  tombent  fous  l'effort  de  fon  bras ■  j  & 
n;  ^\rMtfieaoi;de  fang  inondent  le  champ  de 
t*  Batiilki  Ër  tels  qu'on  voit  dam  une  aire  fpa- 
p,  cisufe  deshœuf&gdaiids  &  forts,  fouler  iamoif- 
p-fon ,  edi:  faire  fauter'  partout  les  grains  hors  des 
*  ,ép*ca*jtclson  vottles  chevaux  a  Achille  fouler 
tV  aux  pieds  1er  arrries  &  les  morts,  &  faire  jail- 
li lrrieiangde  deflbus  leurs  pieds  8c  deJelious 
^  les  rb très.  Le  char  en  eft  fouillé  ;  le  Héros  lui- 
vk  même  en  eft  couvert;  8c  infariahls  de  gloire 
»>.  &  de  vengeance ,  il  fe  plaît  au  milieu  de  ce 
*»•  ouhage'  &  de  cet oe 'horreur*  Rien  ne  réfifte 
9*  faux  efia&s:db<v^Uahafxis  de  PrHéew  Le  Xar*- 
t*  jhc-fjc  teSimois  rrjuniflènt  eirv^i  ni  twitds:  leurs 
*>  i  eaux  pour  b  perdrez  ils  font  confraî  Ars*  de  c&- 
♦v  der.  Achille jeânt enfin  Ha&or  qtf  U/cfierchoit 
•1  fetA  parmi  tobs:ies'Ttrbyenr-*u  rVerçci  comme 
Hctoœte  éèctqu&xi&tk  du  comjboffi  die  J  ce* /eux 
^deiriprfc         ^  .;!  j:  j       ;    .«.  •-•->  v;l  •>.■!:. 
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99  Heftor  dît  ;  &  tiranr  un  large  cimeterre 
»  qu'il  avoit  i  fon  coté  ,  &  ramatfant  routes  fes 
»  forces ,  il  fond  for  Achille  tète  baiflee ,  comme 
»  tm  Aigle  fond  du  haut  de  la  nue  fur  un  Lièvre 
»  ou  fur  un  tendre  Agneau.   Achille  vole  en 
»  même  rems  contre  He&of  ;  mie  implacable  fo- 
n  reur  s'empâte  de  fon  courage  'y  if  (e  couvre 
»  de  fon  large  bouclier  j  quatre  «pamtaches  d'oc, 
»  dont  Vulcain    avoit  ombragé  fois  cafque  , 
»  flottent  fur  fa  tèce  terrible;  Oc  tel  qu'eft  le  feu 
»  de  l  étoile  du  foir  qui  brille  h  nuit  au  milieu 
»  des  antres  aftres ,  tel  eft  Féclat  du  fer  etineel- 
99  lant  dont  fa  main  eft  armée ,  &  dont  il  va  f rap 
99  per  fon  ennemi*  Il  le  îitefure  des  yeux  pour 
»  chercher  où  il  pourra  enfoncer  fa  pique  }  car  il 
»  voit  tout  fon  corps  couvert  des  Délies  armes 
»  qu'il  a  enlevées  au  fils  de  Mœnerius.  Enfin 
»  entre  la  cuirafle  &  lé  cafque ,  il  apperçoit  tout 
99  découvert  un  endroit  de  la  gorge  au-deflus  de 
»  la  clavicule  i  &  c'eft  par-là  que  l'ame  s'envole 
»  avec  plus  de  rapidité.  Achille  le  frappera  cet 
»  endroit,  &.lui  perce  le  eau  d'outre  en  outre, 
»  Le  fer  mprtel  ne  lui  coupa  pourtant  pas  le 
?»  gofier  \  ce  malheureux,  Prince  .en  rendant  les 
»»  derniers,  foùpirs  ,  peur,  encore  adrefler  fes 
9*  prières  à  Achille,  qui  le  voyant  tomber  &•  fe 
»  glorifiant  tie:  fa  vi&oireiluidir:  Heftor»  après 
99  avoir  tué  Pàtcode  ,  rii-cïoyodi  êtte  en  furets 
*»  &  n'avoir  rien  a  craindre  <;  tu  ne  daignais  pas 
,>»  feulement:  ipenfer  a  :moi.  rluiehfé.,  £>at*bcic 
»  avbit  i^.toftes.  VailTekuxjifaiV^iïgeurquiiiede» 
»  voit  pas:  b/ifler  fa  itieft  impunie  j  le  voilà  ven- 
99  gé  ;^  pendit  que  les  Grècslui  feront  âesfu- 
»  nérxiUéi  magnifique!*,  >ta  pdmpc  funèbre  fera 
»  faite  fur  ce  rivage  ,  par  les  chiens  &  par  lç* 
i*  Vautours». 
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Homère  confacre  le  refte  de  fon  Iliade  i  dé- 
crire les  funérailles  de  Patrocle,  &  les  jeux  qu'A- 
chile  fait  célébrer  en  fon  honneur.  Il  finit  par  la 
demande  que  Prram  va  faire  à  Achille  du  corpt 
d'Hedfcor.  Le  fils  de  Pelée  fe  laiflTe  fléchir  enfin  : 
Priam  retourne  à  Troye ,  où  il  fait  rendre  à  fon 
fils  les  honneurs  funèbres. 

Tel  eft  en  abrégé,  Madame,  le  plan  &  la  coiit 
duite  de  l'Iliade*  Les  différens  morceau^  que  j'ai 
rapportés  pour  relever  cette  légère  ébauche  » 
vous  auront  fait  çonnoître  tout-à-la-fois  &  le 

{Jus  parfait  de  tous  les  Poèmes»  &unedesmeit- 
eures  traduûions  qqi.ea  aient  été  faites. 


Je  fuis ,  &c 


4^»  Madame  Dàcie*; 


LETTRE    XX. 

Préface  de  iVl 
f  Odiffée     ver  « 

dHomcrc.  ^  à  régafd  de  ^^   j€  ^gn^- 

m'être  tin  peuplas  étendu  >  que  ne  le  dem^ndoir 
une  (impie  traduâion  ;  mais  puifque  vous  mte>pa- 
roiflez  iatisfaite  de  ma  dernière  lettre,  que  vous 
me  prefcrivez  vous-même  la  matière  de  celle-ci , 
je  vais  tâcher  de  vous  faire  connoître  FOdyflce. 
»  Dans  ce  pocme  ,  dit  Madame  Dacier,  pour 
«  nous  repréfenter  ce  que  peuvent  la  vertu  &  la 
»  fagefle ,  Homère  nous  propofe  fort  utilement 
»  Pexmple  d'Ulyfle  ,  qui ,  après  avoir  faccagé 
»  Troye,  fut  porté  dans  plusieurs  pays  ,  &  s'ini- 
»  truinc  des  mœurs  de  plusieurs  peuples  }  qui  pen- 
»  dant  qu'il  travailloit  à  retourner  chez  lui  &  à  y 
j>  ramener  fes  compagnons  ,  fouffrit  fur  la  mer 
99  des  maux  fans  nombre,  &  ne  pût  jamais  être 
»  fubmergé  par  les  flots  del'adverfité.  En  un  mot, 
/  >}  l'Odyflee  repréfente  les  maux  que  Tabfence 
»  d'Ulytfecaufedans  fa  maifon ,  &  les  remèdes 
9»  que  ce  Héros ,  de  retour ,  y  apporte  par  fa  pru- 
»»  dence». 

Madame  Dacier  divife  fa  Préface  en  quatre 

{tarties.  Elle  explique  dans  la  première,  la  nature, 
'origine  &  le  but  du  Pocme  Épique.  Du  penchant 
naturel  des  hommes  à  l'imitation  &  l  la  mufique 
naquit  la  poefie.  v  Ce  n'éroit  d'abord  que  des 
»>  Hymnes  &  des  Cantiques  pour  remercier 
»  Dieu  de  quelque  bienfait.  Ces  a&ions  de  gra- 
t»  ces  écoisnt  accompagnées  de  felUns  &  de  bam- 
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o  qoetsdont  la  joie  Se  infenfiblement  ta  licence 
»  le  communiquèrent  à  la  poefie  j  de  forte  qu'elle 
»  fut  bientôt  enrieretttentcorrompue,&  que  l'on 
»  n'y.  remarqua  plus  aucune  trace  de  religion. 
»  Pour  corriger  un  fi  grand  défordre  &  ramener 
» .  les  hommes  à  la  vertu.,  les  Poëtes  voyant  d'un 
*>  coté  que  l'homme  eft  naturellement  enclin  i 
m  l'imitation  ,  &  de  l'autre  qu'il  aime  épérdue- 
x»  ment  le  piaifir  ,  profitèrent  de  ce  penchant  Se 
p  travaillèrent  à  les  amufer  Se  à  les  corriger  in- 
•»  fenfiblement  par  des  inftru&ions  cachées  fous 
»  un  appas  agréable.  C'eft  ce  qui  fit  inventer  les 
t>  fables,  qui  font  prefque  toujours  plus  propres 
•»  à  corriger  les  mœurs,que  les  traites  de  morale 
•*  les  plus  fuivis.  Homère  rrouva  cet  ufage  des 
p  fables  généralement  établi  ;&  il  s'en  fervit  ad- 
»  mirablement  pour  former  fur  ce  modèle  le 
•>  plan  de  fes  deux  poèmes  qui  ne  font  que  des 
f»  Fables  plus  étendues ,  Se  auxquelles  il  a  joint  ce 
•*  merveilleux  Se  cet  extraordinaire, dont Stra- 
•9  bon  parle,  &  qui  augmente  infiniment  le  plai- 
nt fir  )>.  Notre  Auteur  tait  voir  enfuite  que  le  bue 
du  Poëme  Epique  eft  l'utilité  Se  l'inltruâion. 
Dans  les  trois  autres  parties  ,  Madame  Dacier 
juûifie  Homère  des  reproches  que  lui  fait  Platon, 
qui  prétend  quecetre  imitation  ou  fable  qui  conf- 
tîtue  les  Poèmes  de  l'Iliade  &  de  l'OdyfTée,  eft 
vicieufe  Se  nuiûble.  Elle  le  défend  contre  Lon- 
gin  qui  veut  que  l'OdyfTée  porte  des  marques  de 
la  vieillefle  d'Homère  Se  de  raffoibliflement  de 
ion  efprit  ;.  enfin  elle  rapporte  les  jugemens  que 
le$  plus  grands  Maîtres  ont  portés  de  l'Odylïee, 
Se  hût  voir  qu'ils  l'ont  même  préférée  à  l'Iliade* 
Cet  difEérens  Chefs  forment  une  diflertationfort 
iç avante,  qui,  commçon  l'a  dit  ailleurs  ,  peur 
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paffer  pour  un  excellent  Traité  de  Rhétorique  8é 
de  Poëfie.  L'Examen  que  j'en  pourrois  faire ,  Ma- 
dame ,  me  meneroit  trop  loin,  &  ne  me  laifTeroir 
point  aiTez  d  'efpacedans  cette  lettre,  pour  lé  Poè- 
me que  vous  délirez  de  connoître. 
VOâifttc  L'OdyfTée  étant  plus  particulièrement  que  11- 
4'HoifKre.  liade,deftinée  à  inftruire  &  à  donner  des  leçons  de 
morale,  fon  début  doit  être  aufli  moins  pompeux 
&  plus  tranquille.  C'eftcecju'  Homère .a lagement 
oblervé  dans  cette  invocation  qui  commence  fon 
pocme  : 

i>  Mufe ,  contez-moi  les  aventures  de  cet  ho  m- 
si  me  prudent  *  qui  après  avoir  ruiné  la  Ville 
v  facree  de  Troye,fut  errant  plusieurs  années  en 
»  divers  pays ,  vifita des  Villes  de  différera  peu* 
»  pies,  &«'inftruifit  de  leurs  coutumes &de  leurs 
»»  mœurs.  11  fouffrit  des  peines  infinies  fur  la  mer 
99  pendant  qu'il  travailloit  à  fauver  fa  vie,&  àpro- 
»  curer  à  fes  compagnons  un  heureux  retour. 
»  Mais  tous  fes  foins  furent  inutiles  ;  ces  mal- 
»  heureux  périrent  tous  par  leur  folie.  Les  infen- 
»  fés  !  ils  eurent  l'impiété  defe  nourrir  des  trou- 
»  peaux  de  bœufs  qui  étoient  confacrés  au  Soleil; 
»  &  ce  Dieu  irrite  lespunit  4e  ce  facrilege.Dcef- 
»  fe  ,£lle  de  Jupiter  ,  daignez  nous  apprendre 
»  auffi,  une  partie  des  aventures  de  ce  Héros. 

Le  Poète  continue  :  il  jette  d'abord  fes  lecteurs 
au  milieu  de  fa  matière ,  &  commence  fon  aâion 
le  plus  près  qu'il  peut  de  fa  fin;  trouvant  enfuite 
par  fon  art  le  fecret  de  rappeller  les  chofes  les 
*  plus  confidérables  qui  ont  précédé ,  il  fait  une 
narration  fui  vif,  où  il  n'y  a  aucun  vuide,  &  où 
la  curiofité  du  lecteur eft  toujours  excitée  par. le 
défir  &  par  l'efpérance  d'apprendre  les  incident 
que  le  Poète  n'a  p^s ç*ptispéi<. . . . 

Tous 
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,»  Tous  ceux  >  dit-il ,  qui  avoient  évité  la  mort 
»  devant  les  remparts  de  Troye ,  étaient  arrivés 
»  dans  leurs  maifons  y  délivrés  des  périls  de  la 
»  mer  &  de  la  guerre  :  ÛlyfTe  étoit  le  feul privé  de 
n  ce  plaifir  :  malgré  l'impatience  qu'il  avoit  de 
3>  revoir  fa  femme  &  fes  Etats»  il  étoit  retenu 
»  dans  les  Grottes  profondes  de  la  Déefiè  Calyp- 
»  fo,  quidéfiroit  paflîonnément  de  l'avoir  pour 
»  mari.  Mais  après  plufieurs  années  révolues  , 
i9  quand  celle  que  les  Dieux  avoient  marquée 
»  pour  fon  retour  à  Ithaque  fut  arrivée  ,ce  Prin- 
v  ce  fe  trouva  encore  expofé  à  de  nouveaux  tra- 
»  vau*,quoiqu  il  fut  au  milieu  de  fes  amis.  Enfin 
>*  les  Dieux  eurent  pitié  de  fes  peines.  Neptune 
»  feul  perfévérant  dans  fa  f  olere ,  le  pourfuivit 
p  toujours  en  implacable  ennemi,  jufQi'à  ce  qu'il 
»  fut  de  retour  dans  fa  patrie. 

Ici  commence  la  fcene ,  mais  avec  plus  d'éclat 
&  de  majefté  qu'on  ne  femble  devoir  l'attendre 
d'un  début  fifimple.  Les  Dieux  àflfemblés  dans  le 
Palais  de  Jupiter  tiennent  confeil  en  l'abfence  de 
Neptune  qui  n  aimoit  point  UlyiTe ,  8c  cherchent 
entr'eux  les  moyens  de  le  faire  lortir  de  l'Ile  d'O- 
gygie,où  Calypfo  le  retenoit  depuis  fept  ans.  Sans 
attendre  la  décifion  de  l'Aflemblée  >  Minerve  qui 
chérit  particulièrement  Ulyflefic  fon  fils  Téléma- 
que»  prend  le  parti  d'aller  à  Ithaque  pour  engager 
ce  dernier  à  s'informer  de  fon  perej  &pour  1* 
couvrir  de  gloire  par  les  voyages  que  cette  recherr 
che  doit  lui  coûter. 

»  La  Déetfe  attache  à  fes  beaux  pieds  fes  Ta- 

~w  lonnieres  immortelles  &  tout*  d*or>  aveclef- 

»>   quelles,  plus  légère  que  les  vents,elle  traverfe 

9>  les  murs  fie  lavafte  étendue  de  la  terre.  Elle 

v  prend  fa  pique  armée  d'ua  airaia  étincelapta 
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»  cette  pique  forte  &  pefante,dont  elle  renverfe 
«)  lesefcadronsdes  plus  fiers  Héros,quand  ils  ont 
»  attiré  fa  colère.  Elle  s'élance  du  haut  des  fom- 
n  mets  de  l'01ympe,&  arrive  à  Ithaque  à  la  porte 
»  du  Palais  d'UlyfFe». 

*  Minerve,fous  la  figure  d'un  Etranger,  donne  i 
Télémaque  de  fages  confeils,  &  le  fait  réfoudre 
I  aller  chercher  Ion  père.  Le  jeune  Prince  s'em- 
barque, arrive  à Pilos ,  où  Neftor  le  reçoit  favora- 
blement. Il  lui  donne  fon  fils  Pififtrate  pour  1  ac- 
compagner àLacédémonechez  Ménélas  qui  ap- 
prend à  Télémaque  que  fon  père  eft  retenu  malgré 
lui  dans  l'Ifled'Ogygie  par  la  Déefle  Galypfo.  Ce- 
pendant les  défordres  continuent  à  Ithaque  de  la 
part  des  poursuivant  de  Pénéloppe.  Ges  Princes 
iftftruits  du  départ  de  Télémaque,  cherchent  les 
tnpyens  de  le  faire  périr  i  fon  rerour.  Jupiter,  à  là 
prière  de  Minerve,  envoyé  Mercure  à  Calypfo 
pour  lui  ordonner  de  laifler  partir  Ulyflè. 

»  Mercure  obéit  :  il  prend  fa  verge  d'or  avec  la- 
^^  quelle  il  plonge  les  nommes  dans  le  fommeil 
»  &les  en  retire  quand  il  lui  plaît}  &  la  tenant 
"w  à  la  main  il  prend  fon  vol,  traverfe  la  Pierie; 
»  &  fondant  du  haut  des  airs ,  il  vole  fur  les  flots , 
»  femblable  à  un  oifeau  marin  qui  chaflanc  aux 
•>  poi(lbns,vole  légèrement  fur  la  furface  des  on- 
9»  des  qu'il  bat  de  les  ailes  :  tel  Mercure  vole  fut 
i>  la  cime  des  flots.*  Quand  il  fut  parvenu  à  cette 
m  Ifle ,  qui  eft  fort  éloignée ,  il  quitte  la  mer  ;  Se 
t>  prenant  la  terre*  il  marche  fur  le  rivage  jufqu'à 
'»  ce  qu'il  foit  arrivé  i  la  Grotte  où  la  belle  N'y  m* 
»  phe  habitoit.  Il  la  trouva  dans  cette  Grotte  ;  à 
*»  l'entrée  il  y  avoit  de  grands  brâfiers  magnifia 
»  ques^d'où  s'exhaloit  une  odeur  de  cèdre  &  d'au- 
*r  très  bois  oddriférans  ,  qui  parf umoient  toute 


Madame  Dacier.  4^$ 

t*  nie.  Devant  elle ,  écoic  un  beau  métier ,  oublie 
v  travailloit  à  un  Ouvrage  incomparable  avec  une 
»  navette  d'or  j  &  en  travaillant  elle  chantoit  des 
»  airs  divins  avec  une  voix  merveilleufe.  La  GroC 
99  te  étoit  ombragée  d'une  forêt  d'aunes  ,dejpeur* 
»  pliers  &  de  cyprès  où  mille  oifeaux  de  mer 
»  avoient  leur  retraite  \  &  elle  étoit  environnée 
*>  d'une  vigne  chargée  de  raifins.  Quatre  fontair 
»  nés  rouloient  leurs  flots  d'argent  de  quatre  di£- 
»  férens  côtés ,  Se  formoient  quatre  grande  car 
?>  naux  autour  de  prairies  émaillées  de  toutes  for- 
4'  tes  de  fleurs;  les  Immortels  mêmes  n'atiroient 
»  pu  voir  un  fi  beau  lieu  fans  l'admirer  &;  fans 
»>  fentir  dans  leur  cœur  une  fecrette  joie». 

Contrainte  par  les  ordres  de  Jupiter,  Calypfo 
laifle  partir  UlyfTe  qui  s'embarque  fur  un  radeau. 
Neptune  Papperçoit  &  excite  une  violente  tempêr 
te  pour  le  fubmerger  ;  mais  Minerve  trouve  Iç 
moven  d'arracher  Ulyfle  des  bras  de  la  mort ,  84 
le  tait  aborder  à  l'Ile  des  Phéaciens.  Accablé  de 
laflitude ,  ce  Prince  fe  livre  aux  douceurs  du  fom- 
xneil  fur  les  bords  d'un  fleuve.  Minerve  qui  ne 
l'abandonne  jamais,va  infpirer  à  Nauficaa,  fuie  du 
Roi  des  Phéaciens,  d'aller  laver  fes  robes  dans  la 
fleuve.  .,,::    ,   .- 

»  Tout  étant  prêt ,  dit  le  Poëte ,  Nauficaa  ttionr 
&  te  fur  le  char  avec  fes  femmes ,  prend  les  ren* 
•>  nés  &  pouffe  les  mulets  qui  remplirent  l'ai^lç 
*>  leurs  hennitfemens.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  au 
99  fleuve  où  étoient  les  lavoirs  ,  toujours  plains 
»  d'une  eau  plus  claire  que  le  cryftal ,  les  Ny?n* 
»  phes  détellerent  les  mulets  &  les  lâchèrent  dan$ 
•»  les  beaux  herbages ,  dont  les  bords  du  fleuve 
»»  étoient  revêtus  ;  &  tirant  içs  habits  dp  char  * 
m  elle*  Us  porijtfçm  i  bratfce^aw  i'eau,&  fe  soir; 
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»  rent  a  les  laver  &  à  les  nettoyer  avec  une  fôrtd 

»  d'émulation,  &fe  défiant  les  unes  les  autres. 

»  Quand  ils  furent  bien  lavés,  ces  Nymphes  les 

•»  étendirent  fur  le  rivage  de  la  mer,  que  les  ondes 

*  avoient  rempli  de  petits  cailloux.  Elles  fe  bai- 
»  gnerent  &  fe  parfumèrent  ;&  en  attendant  que 
i»  le  Soleil  eut  feché  leurs  habits ,  elles  fe  mirent 
»  à  table  pour  dîner.  Le  repas  fini ,  elles  quittent 

-w  toutes  leur  voile  ,&  commencent  à  jouer  tou* 
»  tes  enfemble  à  la  Paume  :  Nauficaa  le  met  eu- 
»  fuite  à  chanter.  Telle  qu'on  voit  Diane  parcou- 
»  rir  les  fommets  des  montagnes  du  vafte  Taigete 
•»  ou  du  fombre  Eurymanthe  ,  &  fe  divertir  i 
•>  chafler  le  fanglier  ou  le  cerf,  fuivie  de  fes  Nym- 
»  phes,  filles  de  Jupiter ,  qui  habitent  toujours  les 
»  campagnes  j  la  joie  remplit  le  coeur  de  Latone  ; 
»  car  quoique  fa  fille  foit  au  milieu  de  tant  de 
»  Nymphes, toutes  d'une  beauté  parfaite  &  d'une 
»  taille  divine ,  elle  les  furpaffe  toutes  en  beauté, 
»  en  majefté  &  en  belle  taille  j  &  on  la  reconnoît 
»  aifément  pour  leur  Reine  \  telle  Nauficaa  pa~ 
»  roî t  au-deftiis  de  toutes  fes  femmes. 

*  »  Quand  elle  fut  en  état  de  s*en  retourner  au 
»  Palais  de  fon  père ,  &  qu'elle  fepréparoità  fai- 
»  re  atteler  les  mulets ,  après  avoir  plié  les  robes  ^ 
»  alors  Minerve  fongea  à  faire  qn  Ulyfle  fe  ré- 
py  veillât  &  qu'il  vît  la  PrincefTe  ,  afin  qu'elle  le 
h  «nenâtàla  Ville  des  Phéacîens.  Nauficaa  pre- 
»  nant  donc  une  balle ,  voulut lappûfïer  à  unede 
»  fes  femmes  }  mais  elle  la  manqua  Se  la  balle  al* 
ii  la*  tomber  dans  le  fleuve}  en  même  tems  elles 
»>  jettent  toutes  de  grands  cris.  Ulyflfe  s'éveilla  à 

*  ce  bruit  ;  &  f  è  mettant  en  fon  féant,  il  dit  en 
»  lui-même  ,  en  quel  pays  fuis-je  venu  ?  Ceux 
f>  qui  l'habitent  font-ce  des  hommes  fauvages  , 
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w  cruels  &  injuftes ,  ou  des  hommes  touchés  des 

•»  Dieux  &  qui  reffe&ent  l'hofoitalité  ?  Des  voix 

»  de  jeunes  filles  viennent  de  frapper  mes  oreil- 

»  les  j  font-ce  des  Nymphes  des  Montagnes , 

»  des  Fleuves ,  ou  des  Etangs  ,  ou  feroient-ce 

s»  des  hommes  que  j'aurois  entendus  ?  Il  faut 

»  que  je  le  voie  &  <jue  je  m'éclaircifTe. 

»  En  même  tems  il  fe  glifle  dans  le  plus  épais 

»  du  buiflbn  ;  &  rompant  àes  branches   pour 

*  couvrir  fa  nudité  fous  les  feuilles  ,  il  fort  de 
a  fon  fort  comme  un  lion  qui  fe  confiant  en  fa 
»  force ,  après  avoir  fouffert  les  vents  &  la  pluie , 
9%  court  les  Montagnes  ;  le  feu  fort  de  fes  yeux; 

*  &  il  cherche  à  fe  jetter  fur  un  troupeau  de 
iy  Bœufs  ou  de  Moutons ,  ou  à  déchirer  quelque 
99  Cerf;  la  faim  qui  le  prelTe  eft  fi  forte  ,  qu'il 
»  ne  balance  point  à  s  enfermer  même  dans  la 
»  Bergerie  pour  fe  raflafier.  Tel  UlyfTe  fort  pour 
.99  aborder  ces  jeunes  Nymphes ,  quoique  nudj 
»  car  il  eft  forcé  par  la  néceflité. 

»  Dès  qu'il  fe  montre  défiguré  comme  il  eft 
3>  par  l'écume  de  la  Mer,  il  leur  paroit  fi  épou- 
»*  yantable,  qu'elles  prennent  toutes  la  fuite 
99  pour  aller  fe  cacher  Tune  d'un  côté ,  l'autre 
»  d'un  autre ,  derrière  des  rochers  dont  le  ri^ 
»  vage  eft  bordé.  La  feule  fille  d'Acinous  attend 
»  fans  s'étonner  ;  car  la  Déeflfe  Minerve  bannir 
»  de  fon  ame  la  frayeur,  &  lui  infpira  ta  fer- 
»  meté  &  le  courage.  Elle  demeure  donc  fans 
w  s'ébranler  ;  &  Ulyfle  délibéra  en  fon  cœur 
99  s'il  iroit  embrafler  les  genoux  de  cette  belle 
3>  Nymphe ,  ou  s'il  fe  contenteroit  de  lui  adref* 
>>  fer  la  parole  de  loin,  &  de  la  prier  dans  les 
»  termes  les  plus  touchans,de  lui  donner  des  ha- 
m  bits  &  de  lui  enfeigner  la  Ville  lajpluspro^ 
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s»  chaîne.  Après  avoir  combattu  quelque  tems  ; 
9>  il  crut  au  il  étoit  mieux  de  lui  adrefler  fes 
9>  prières  lans  l'approcher  >  de  peur  que  s'il  al- 
99  loit  embraffer  les  genoux,  la  Nymphe  prenant 
»  cela  pour  un  manque  de  refpeà ,  n'en  fut  of- 
»  fenfee  ». 

Nauficaa  attendrie  par  les  prières  d*Ulyfle , 
lui  fait  donner  des  habits ,  &  fervir  un  repas 
frugal  ;  elle  s'en  retourne  enfuite  à  la  Ville  où 
elle  lui  confeille  de  la  fuivre  à  quelque  diftance. 
Le  Roi  des  Phèaciens  &  toute  fa  Cour  s'empref- 
fent  de  rendre  à  UlyfTe  les  devoirs  de  l'hofpita- 
lité.  On  célèbre  des  jeux  Se  des  danfes.  XJlyffe 

3ui  entend  chanter  la  guerre  de  Troye  ,  s'atten- 
rit  au  récit  de  fes  malheurs.  On  remarque  fa 
triftefTe;on  lui  demande  qui  il  eftj  on  le  prie 
de  raconter  fes  aventures.  UlyfTe  reprend  fon 
hiftoire  depuis  fon  départ  de  Troye ,  il  décrit 
fon  combat  contre  les  Ciconiens  dont  il  avoit 
facçagé  la  Ville.  Forcé  de  fe  rembarquer  avec 
une  perte  confidérable  de  fes  compagnons ,  il 
aborde  aux  terres  desCiclopes.C'étoitdes  hom- 
mes d  une  taille  &  d'une  grofleur  prodigieufe. 
Un  des  plus  terribles ,  nommé  Polipheme  ,  vi- 
voit  à  l'écart  dans  un  endroit  retiré  de  l'Ifle,  où 
il  paifToir  de  nombreux  troupeaux.  UlyfTe  pénètre 
avec  plufîeurs  de  fes  Compagnons ,  dans  la  ca- 
verne du  Ciclope.  Ce  monrae  revenant  le  foir  à 
fon  logis,  apperçoit  les  Grecs  que  fa  vue  remplif- 
foit  d'effroi.  Il  en  empoigne  deux  qu'il  froifle 
conœ  un  rocher  ,  &  qu'a  dévore  encore  tout 
fanglans.  Le  lendemain  il  en  mange  encore  deux 
autres» 

<»  Quand  il  fut  raflafié,  dit  UlyfTe,  il  ouvrit  la 
»  porte  de  l'antre ,  fit  for  tir  fes  troupeaux,  fortic 
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•  avec  eux  &  referma  la  porte  fur  nous  avec  cette 
»  énorme  roche ,  aufli  facilement  qu'on  ferme 
p  un  carquois  avec  Ion  couvercle  j  &  faifant 
»  retentir  toute  la  campagne  du  fon  effroyable 
#>  de  fon  chalumeau ,  il  mena  fes  troupeaux  vers 
»  la  Montagne.  Je  demeurai  donc  enfermé  dans 
«  cet  antre  ,  méditant  fur  les  moyens  de  me 
s>  venger  ,  fi  Minerve  vouloir  m'accorder  la 
»  gloire  de  punir  ce  monftre.  Plufieurs  penfées 
»  me  paflerent  dans  la  tête  j  mais  enfin  voici  le 
»  parti  qui  me  parut  le  meilleur.  Dans  la  ca- 
a»  verne  il  y  avoir  une  grande  maflue  de  bois 
»  d'Olivier, encore  vert,  que  le  Cvclope  avoit 
»  coupée  pour  la  porter  quand  elle  ieroit  féche  y 
»  à  la  .voir ,  elle  nous  parut  comme  le  mât  d'un 
3>  Vaiffeau  de  charge  à  vingt  rames ,  qui  affronte 
»  toutes  fortes  de  Mers  >  elle  étoit  aufli  haute 
»  &  aufli  groffe.  J'en  coupai  moi-même  environ 
»  la  longueur  de  quatre  coudées ,  &  la  donnant 
»  à  mes  compagnons ,  je  leur  ordonnai  de  la 
»  dégroflir.  Ils  la  rabotèrent  &  Tamenuiferent  j 
»  &  moi  la  retirant  de  leurs  mains  je  l'aiguifai 
»  par  le  bout  j  j'en  fis  auflitot  durcir  la  pointe 
»  dans  le  feu ,  &  je  la  cachai  dans  du  fumier 
»  dont  il  y  avoit  grande  quantité  dans  cette  ca- 
»  verne.  Enfuite  je  fis  tirer  tous  mes  compa- 
*>'  gnons  au  fort,  afin  que  la  fortune  choifit  ceux 
*>  qui  dévoient  avoir  là  réfolution  de  m'aider  à 
i>  enfoncer  ce  pieu  dans  l'œil  du  Ciclope,  quand 
»  il  feroit  enfeveli  dans  un  profond  fommeil- 
s»  Mes  Compagnons  tirèrent ,  &  heûreufemenc 
»  le  fort  tomba  fur  les  quatre  que  j'aurais  moi- 
»  même  choifis  à  caufe  de  leur  intrépidité  &  de 

*  leur  audace.  Je  me  mis  volontairement  à  leur 

Eeiv* 
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»  tête  pour  conduire  cette  entreprife  fi  pér2-î 
>i  leufe. 

»  Sur  le  foir  le  Ciclôpc  revint  des  pâturages 
v  à  la  tête  de  fes  troupeaux  y  il  les  fait  tous  en- 
yy  trer  ;  &  contre  fa  coutume  il  ne  laifla  aucune 
*>  bête  à  la  porte ,  foit  qu'il  craignît  quelque 

,  »  furptife ,  ou  que  Dieu  l'ordonnât  ainfi  pour 
»  nous  fauver  du  plus  grand  de  tous  les  dangers. 
»  Après  qu'il  eut  bouché  fa  porte  avec  cet  nor- 
»>  rible  rocher  ,  il  s'aflit  &  fe  met  à  traire  fes 
»  brebis  &  fes  chèvres ,  à  fon  ordinaire ,  leur 
»  donna  à  chacune  leurs  petits  ;  &  quand  tout 
»  fut  fait ,  il  prit  encore  deux  de  mes  Compa- 
*>  gnons  ,  dont  il  fit  fon  fouper.  Dans  ce  mo- 
3>  ment  je  m'approchai  de  ce  monftre,  &  lui 
*>  préfentant  d'un  vin  que  j'avois  apporté ,  je  lui 
w  dis:  Cyclope  ,  tenez,  buvez  de  ce  vin,  vous 
»  avez  aflez  mangé  de  chair  humaine;  vous  ver- 
»  rez  quelle  eft  cette  boiflbn  ,  dont  j'avois  une 
«  bonne  provifion  dans  mon  Vaifleau  j  le  peu 
»  que  j'en  ai  fauve ,  je  l'ai  apporté  avec  moi 
a>  pour  vous  faire  des  libations  comme  à  un 
9>  Dieu ,  fi  touché  de  compaflîon ,  vous  avez  la 
»  bonté  de  me- renvoyer  dans  ma  Patrie.  Mais 
?»  vous  vous  êtes  porté  i  des  excès  de  cruauté 
^  indignes  de  vous.  Eh  !  auf  penfez-vous  défor~ 
»  mais  qui  voudra  venir  dans  votre  Ifle ,  quand 
a>  on  faura  avec  quelle  inhumanité  vous  traitez 
»  les  étrangers. 

«  Il  prit  la  coupe  de  mes  mains  fans  me  ré- 
os-  pondre  &  but.  Il  trouva  cette  boiflbn  fi  déli- 
as çieufe  ,  qu'il  m'en  demanda  encore.  Donne - 
»  moi  un  fécond  coup  de  ce  vin  fans  l'épargner, 

-  >  me  (lit-il,  &  dis  moi  tout  préfentement  toit 
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î>  nom,  afin  que  je  te  fa(Te  un  préfent  4'hofpita- 
»  lité  dont  ta  fois  content.  Cette  terre  fournit 
»  aux  Ciclopes  d'excellent  vin,  que  lés  pluies  de 
»  Jupiter  nourrirent  -,  mais  il  n'approche  pas  de 
»  celui-ci  y  ce  vin  que  tu  me  donnes  ,  ce  n'eft 
»  pas  du  vin,  c'eft  la  mere-goutte  du  ne&ar  Se 
»  de  Pembrofie  même  des  Dieux.  Je  lui  en  pré- 
»  f entai  une  troiliéme  j  &  il  eut  l'imprudence 
*  de  la  boire.  Quand  je  vis  que  le  vin  commen- 
»  çoit  à  faire  fon  effet  &  à  lui  porter  à  la  tête  , 
m  je  lui  dis  avec  beaucoup  de  douceur ,  Cyclo- 
»  pe,  vous  me  demandez  mon  nom;  il  eft  affez 
»  connu  dans  le  monde  $  je  vais  vous  l'appren^ 
»  dre  puifque  vous  l'ignorez  j  &  vous  me  ferez 
»  le  préfent  que  vous  m'avez  promis.  Je  m'ap- 
»>  pelle  Perfonne  ;  mon  père  &  ma  mère  me 
»  nommèrent  ainfij  &  tous  mes  compagnons  me 
»  connoiffent  par  ce  nom. 

»>  Oh  bien,  puifque  tu  t'appelles  Perfonne  , 
»  me  répond  ce  Monftre  avec  une  cruauté  inouie  , 
i>  Perfonne  fera  le  dernier  que  je  mangerai  j  je 
»  ne  le  mangerai  qu'après  tous  fes  compagnons  ; 
»  voilà  le  préfent  que  je  te  prépare. 

»  En  finiflant  ces  mots  il  tombe  à  la  renver- 
»  fe  y  fon  énorme  cou  replie  fur  fon  épaule.  Le 
»  fommeil  qui  dompte  tous  les  animaux,  s'em~ 
*>  pare  de  lui.  Le  vin  lui  fort  de  la  gorge  avec 
»  des  morceaux  de  la  chair  de  mes  compagnons 
*>  qu'il  a  dévorés.  Alors  tirant  le  pieu  que  j'a- 
n  vois  caché  fous  le  fumier ,  je  le  mis  dans  la 
»  cendre  vive  pour  le  faire  chauffer  y  &  m'adref- 
>>  Tant  à  mes  Compagnons ,  je  leur  dis  tout  ce 
«  que  je  crus  le  plus  capable  de  fortifier  leur  cou- 
»  rage,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  fût  faifi  de  frayeur, 
•>  &  ne  reculât  dans  le  moment  de  l'exécutioiv 


44*  fyUpAM*  Dâctftt; 

»  Bientôt  le  pieu  fur  fi  chaux ,  que  quoique 
a»  core  vert,  il  alloit  s'enflammer,  &  il  étoic 
»  déjà  tout  rouge.  Je  le  tire  donc  du  feu  ,  mes 
>»  Compagnons  tout  prêts  autour  de  moi*  Alors 
•>  Dieu  m'infpira  une  audace  furnacurelte.  Mes 
m  Compagnons  prenant  le  pieu  qui  étoit  pointa 
»  par  le  bout ,  l'appuient  fur  l'œil  du  Cyclope  y 
9  &  moi  m'élevant  par-deflus,  je  le  failbis 
»  tourner.  Comme  quand  un  Charpentier  perce 

*  avec  un  virebrequin  une  planche  de  bois  pour 
»  l'employer  à  la  çonftru&ion  d'un  Vaiflêau  j  il 
»  appuie  l'inftrument  par  -  deflûs  >  &  fes  gar- 

*  çons  au-defTous  le  font  tourner  avec  fa  cour- 
*>  roye  qui  va  &  qui  vient  des  deux  côtés ,  &  le 

*  virebrequin  tourne  fans  ceffe  \  de  même  nous 
»  faifions  tourner  ce  pieu  dans  l'œil  de  ce  monf* 
»  tre.  Le  fang  rejaillit  autour  du  pieu  tout  ar- 
»  dent.  La  vapeur  qui  s'élève  de  fa  prunelle ,  lui 
»  brûle  les  paupières  8c  les  fourcils  ^&  les  ta- 
»  cines  de  fon  œil  embrâfées  par  l'ardeur  du 
*»  feu,  jettent  un  fifflement  horrible.  Comme 
»  Iorfqu'un  Forgeron  ,  après  avoir  fait  rougir  à 
»  fa  forge  le  fer  d'une  nache  ou  d'une  fcie ,  le 
*>  jette  tout  brûlant  dans'  l'eau  froide  pour  le 
»  durcirjcar  é'eft  ce  qui  fait  la  bonté  de  fa  trempej 
»  ce  fer  excite  un  fifflement  qui  fait  retentir  la 
»  forge  j  l'œil  du  Cyclope  fiftla  de  même  par 
*>  l'ardeur  du  pieu. 

»  Le  Cyclope  s'éveillant ,  jette  des  cris  cpoo- 
p  vantables  >  dont  toute  la  montagne  retentir. 
99  Saifis  de  frayeur  nous  nous  éloignons  'y  il  tire 
9»  de  fon  œil  ce  pieu  tout  dégoûtant  de  fon  fang  , 
»  le  jette  loin  de  lui ,  &  appelle  à  fon  fecours 
P  les  Cyclopes  qui  habitoient  tout  autour  dans 
»  les  antres  des  mont|gnesvoifines«Ce&  Cycle* 
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h  pes  entendant  fa  voix ,  arrivent  en  foule  de 
»  tous  côtés ,  &  environnant  l'antre ,  ils  lui  de- 
»  mandent  la  caufe  de  fa  douleur  :  Polipheme  , 
»  que  vous  eft-il  arrivé  ?  Qu'eft-ce  qui  vous 
»  oblige  à  nous  réveiller  au  milieu  de  la  nuit, 
»  &  à  nous  appeller  à  vofre  aide  ?  Quelqu'un 
»  emmene-t-il  vos  troupeaux  ?  Quelqu'un  atten- 
»  te  t-il  à  votre  vie  à  force  ouverte  ou  par  rufe  ? 
»  Le  terrible  Polipheme  répond  du  fond  de 
»  fon  antre ,  hélas ,  mes  amis ,  Perfonne.  Plus 
»  il  leur  dit  ce  nom ,  plus  ils  font  trompés  par 
»  cette  équivoque.  Puifque  ce  n'eft  perfonne  qui 
»  vous  a  mis  en  cet  état  ,  lui  difent-ils ,  que 
»  pouvons-nous  faire  ?  Pouvons-nous  vous  déli- 
»  vrer  des  maux  qu'il  plaît  à  Jupiter  de  vous  en- 
?*  voyer  ?  Ayez  donc  recours  à  votre  père  Nep- 
j>  tune ,  &  lui  adrefTez  vos  vœux  pour  le  prier 
»  de  vous  fecourir  ce. 

»  Après  lui  avoir  donné  cette  belle  confola- 
*>  tion,  ils  fe  retirent.  Je  ne  pus  m'empêçher  de 
»  rire  de  l'erreur  où  ce  nom  Sx  heureufemenc 
»  trouvé  les  avoir  jettes. 

Il  falloit  ufer  de  ftratagême  pour  fortir  de  la 
grotte  dont  le  Cyclope  occupoit  l'entrée ,  tâtant 
avec  les  mains  les  béliers  &  les  brebis  qui  en 
fortoient.  Ulyfle  attacha  fes  Compagnons  fous 
le  ventre  des  béliers ,  il  fe  mit  lui-même  fous  le 
plus  grand  &  fortit  après  tous  les  autres. 

»  Le  bélier  fous  lequel  j'étois,  dit  Ulyfle, 
»  fortit  le  dernier,  chargé  d'une  toifon  fort, 
»  épaifle,  &  de  moi  qui  étois  fort  agité  &  fort 
»  inquiet.  Le  terrible  Polypheme  le  tâte  avec 
99  fes  mains  ,  &  lui  parle  en  ces  termes  :  mon 
»  cher  bélier,  pourquoi  fors-ru  aujourd'hui  le 
»  dernier  de  mon  antre  ?  Avant  ce  jour  ce  n'é-. 
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9>  tois  pas  ta  cohtume  de  forrir  après  mes  Mon- 
»  tons  y  &  tous  Us  matins  tu  mar  chois  le  pre- 
s>  mier  à  la  tête  du  troupeau.  Tu  étois  toujours 
»  le  premier  dans  les  vertes  prairies,  toujours  le 
»  premier  dans:  les  eaux  des  fleuves  ,  &  tous  les 
»  foirs  tu  revenois  le  premier  dans  ma  caverne. 
s>  Aujourd'hui  tu  fors  le  dernier.  Qu'eft-  ce  qui 
»  peut  caufer  ce  changement  ?  Eft-ce  la  douleur 
m  de  voir  que  tu  n'es  plus  conduit  par  l'œil  de 
»  ton  maître  ?  Un  méchant,  nommé  Perfonne  9 
»>  affifté  de  fes  Compagnons  auffi  fcélérats  que 
9>  lui ,  m'a  rendu  aveugle  ,  après  avoir  lié  mes 
»  forces  par  le  vin.  Ah  !  je  ne  crois  pas  qu'il  lui 
»  fut  poflible  d'éviter  la  mort ,  fi  tu  avois  de  la 
»  connoiflance  &  que  tu  pufTes  parler  &  me  dire 
»  où  fe  cache  ce  malheureux  pour  fe  dérober  a 
s>  ma  fureur  ;  bientôt  écrafé  contre  cette  roche  , 
»  il  remplirait  ma  caverne  de  fon  fang  &  de  fa 
»  cervelle  difperfée  de  tous  côtés  j  &  alors  mon 
»  cœur  fentiroit  quelque  foulagement  dans  les 
s»  maux  affreux  que  m'a  fait  ce  miférable ,  ce  fcé- 
»>  lérat.de  Perfonne.  En  finifTant  ces  mots,il  laifle 
»  palier  fon  bélier  «. 

Echappé  de  ce  danger,  UlyflTe  retombe  bientôt 
dans  un  autre.  Arrivé  chez  les  Leftrigons ,  Peu-* 
pie  Antropophage  >  il  perd  onze  VaiflTeaux ,  de 
douze  qu'il  avoit.  La  plupart  de  fes  Compa- 
gnons font  la  proie  de  cette  Nation  barbare  qui 
en  fait  d'horribles  feftins.  UlyfTe  avec  le  feul 
VaiflTeau  qui  lui  refte  ,  arrive  à  l'Ifle  d'Eaca  , 
demeure  de  la  Déeffe  Circé.  Voici  comme  le 
Roi  d'Ithaque  raconte  le  nouveau  malheur 
que  fes  Compagnons  éprouvèrent  dans  cette 
lfle. 

»  Dans  le  fond  d'une  vallée  ils  trouveront  le 
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*>  Palais  de  Circc  qui  étoic  bâti  de  belles  pierres 
»  de  taille ,  &  envitonné  de  bois.  On  voyôit  i 
»  l'entrée  des  Loups  &  des  Lions  qu'elle  avoit 
»  apprivoifés  par  fes  funeftes  drogues.  Ils  ne  fe 
-*>  jetteront  point  fur  mes  gens  ;  au  contraire  ils 
j>  fe  levèrent  pour  les  flatter  en  remuant  la 
»  queue.  Comme  des  chiens  domeftiques  caret 
*>  fent  leur  maître  qui  fort  de  table  j  car  il  leur 
»  apporte  toujours  quelque  douceur  j  de  même 
»  ces  Lions  &  ces  Loup?  carefïbient  mes  Com- 
r>  pagnohs  ,  qui  ne  laiubient  pas  d'être  effrayés 
»  de  leur  taille  énorme.  Ils  s  arrêtèrent  fur  la 
*>  porte  de  la  Déefle  ;  &  ils  entendirent  qu'elle. 
*>  chantoit  d'une  voix  admirable ,  en  travaillant 
»  à  un  ouvrage  detapiflerie,  ouvrage  immortel, 
u  d'une  finefle,  d'une  beauté  &  d'un  éclat  qui 
*>  ne  fe  trouvent  qu'aux  ouvrages  des  Déefles. 

»  Le  brave  Politès ,  qui  étoit  le  plus  prudent 
•»  de  la  rroupe,  &  qui  m'étoit  le  plus  cher,  prit 
«  la  parole  &  dit  :  mes  amis ,  j'entends  quelque 
»  perfonne ,  qui  en  travaillant  à  quelque  ouvra* 
*  ge ,  chante  merveilleufement  -,  c'eft  une  fem- 
*>  me  ,  ou  plutôt  une  Déefle  }  ne  craignons  point 
m  de  lui  parler. 

»  En  même-fems  ils  fe  mettent  à  lui  parler» 
»  Elle  fe  levé  de  fon  fiége,  ouvre  fes  portes  écla- 
irantes &  les  convie  d'entrer.  Ils  entrent  pat 
-*  un  excès  d'imprudence.  JEuriloque  feul ,  foup- 
»>  çonnant  quelque  embûche  %  demeura  dehors. 
-  »  La  Dèefle  fait  d'abord  afleoir  ces  malheu-i- 
t»  reux  fur  de  beaux  fiéges ,  &  leur  fert  un  brçu- 
i»  vage  compofé  de  fromage,  de  farine  &  de 
t»  miel  détrempés  dans  du  vin  de  Praipne ,  8c 
t»  ou  elle  avoit  mêlé  des  drogues  enchantées; 
a*  pour  leur  faire  oublier  leur  Patrie.  Dès  qu'ils 
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*>  extrémité  par  la  chaleur  &  laféchetefle  de  l'ait 
»  qui  leur  ôte  la  vie.  Les  pour fuivans  entafles  de 
p  même  les  uns  fur  les  autres  >  rendent  les  der- 
i>  niers  foupirs». 

UlylTe  après  cette  fanglante  exécution ,  fefait 

seconnoître  par  Pénélope  &  par  fes  fuiets.  Une 

émeute  qui  s'élève  d'abord  en  faveur  ces  Pour- 

fuivans ,  eft  bientôt  appaifée  j  &  ce  Prince  rentre 

en  poflfeffion  de  fes  biens  &  de  fa  Couronne, 

Je  fuis  >  &c» 


LETTRE 
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JL   uïsq»e  la  traduâion  de  Madame  Daciet 
vous  a  mife  en  état  de  cdnnokre  les  Pôëmeà 
d'Homere,&  de  juger  des  ouvrages  de  ce  Poëte,il 
eft  à  propos,  Madone,  de  voù9iriftruire  préfente-  :  '  ? 
ment  du  fameux  différend  qui  s'éleva  ehtre  cette 
femme  fçavante  &  M.  de  XL  Motte ,  au  fujet  dé 
l'Auteur  de  l'Iliade.  Jamais  difpute  littéraire  ne 
fie  tant  de  bruit  y  chaque  chef  avoir  fes  partifans  ; 
&  l'un  &  l'autre  ne  manquoient  d'ailleurs  ni  d'ef- 
prit  ni  d'érudition  pour  foutenir  fa  càufe;  Lorf- 
que  Madame  Dacien  eut  fait  paraître  fa  tra- 
dudion  de  l'Iliade  ,  M;  de  la  Motte ,  l'un  de* 
beaux  efprits  de  fon  fiécle ,  voulut  connoître  Ho- 
mère fur  cette  tradu&ion,  -parce-  qull  ignoroït 
la  langue  grecque.  Le  fruit  de  cette  leéfcure  fut 
un  difeours  fur  l'Iliade ,  qu'il  donna  au  Public  avec 
une  tradu&ion  ,  ou  plutôt  une  imitation  de:ce 
Pocme  en  vers  François.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages ,  M.  de  la  Motte  veut  '  démontrer 
qu'ily  a  une  infinité  de  défauts  dansHomjere,&  que 
fans  s'arrêter  aux  opinions  reçues  &  approuvées, 
on  peut  &  l'on  doit  faire  ufage  de  fa  raifon  pour 
juger  des  écrits  des  anciens,  comme  de  ceux  des 
modernes.  D'après  ce  principe ,  il  blâmeles  Dieux 
d'Homère  >  il  n'approuve  point  toujours  les  âa-* 
ra&eres  de  fes  Héros  j  il  condamne  plusieurs  de 
fçs  comparaifons  &  de  fes  maximes  $  enfin  il'ji'à 
garde  de  le  trouver  en  tout  auffi  admirable,  auffi 
parfait  que  le   difent  les  partifans  du  Poëte 

Tome  II.  ïf 
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Dans   fon  imitation  de  l'Iliade ,   M.  de  la 
Motte  veut  donner  des  preuves  fenfibles  de  ce 

3 u'ii  avance  dans  fon  difcours  ;  en  conféquencé 
reâifie  ce  qu'il  trouve  de  défe&ùeux  dans  l'o- 
riginal ;  il  change ,  il  tianfpofe,  il  ajoute,  il  re- 
tranche à  fort  gré  ;  '&  le  tout  au  défavantage  de 
l'Auteur  qu'il  s'eft  propofé  de  traduire  ou  d'i- 
miter. 
Caufes  de  Madame  Dacier  ne  put  lire  ces  écrits  fans  in** 
la  cormpc.  dignation  j  elle  prit  hautement  le  parti  d'Ho- 
du  Goût,  mère ,  &  fit  contre  M.  de  la  Motte  un  livre  in- 
titulé des  Caufes  de  la  corruption  du  Goût ,  dans 
lequel  elle  examine  &  réfute  le  difcours  &  le 
Poème  de  fon  adverfaire.  C'eft  ,  à  proprement 
parler ,  fon  unique  but  ;  car  elle  dit  peu  de  chofe 
du  goût  &  des  caufes  de  fa  corruption  ;  &  tout 
ce  qu  elle  avance ,  attaque  direâement  les  Ou- 
vrages de  l'Auteur  François.  Vous  voyez ,  Mada- 
me ,  quel  eft  le  fujet  &  le  fond  de  cette  querelle. 
Le  Difcours  de  M.  de  la  Mofte  ouvre  une  vafte 
carrière  à  l'érudition  de  Madame  Dacier  ;  elle  a 
à  défendre  un  Poëte  dont  elle  entend  la  langue, 
contre  un  homme  qui  ne  s'en  doute  pas  }  la  nou- 
velle Iliade  prête  encore  un  nouveau  luftre  à  fa 
caufe,  en  .ce  que  ce  Pçcme  eft  infiniment  au- 
deflbus  de  fon  modèle ,  &  que  parconféquent  il 
orouve  mal /ce  qui  eft  avancé  dans  le  difcours. 
Mais  on  ne  peut  exeufer  Madame  Dacier  de  le 
traiter  avec  une  aigreur  &  une  dureté  trop  oppo- 
ïces  à  la  douceur  ^propre  de  fon  fexe  :  mais  pour* 
jquoi  préveair^oçfeç.  jugement ,  Madame  ?  L'ex- 
pofition  de  quelques  morceaux  choifis  dans  le 
livre  de  Madame  Dacier;vous  mettra  au  fait  de 
.ladifpucç. .,...< 

•  Homère  j  dit  M.  de  la  Motte ,  choijit  da  tir* 
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«à  confiances  baffes  quand  il  faut  de  la  grandeur  ; 
m  de  rebutantes  quand  il  efi  quefiion  de  grâces^  & 
»  de  lentes  quand  le  fujet  demande  de  la  vivacité* 
»»  Des  trois  exemples  que  cit^  M.  de  la  Motte  , 

*n  jechoifis'fe  fefcond.  Homère ^  dit-il,  defcend  ? 

**»  jufquà  dire  en  beaux  termes  j  fi  Von  veut  j  mais 
»  toujours  bien  clairement  >  que  Junon  fë  décrafsa 

.  *>  tout  le  corps  avant  que  de  le  parfumer*  Idée  qui  ter- 
»»  nit  mal-à-propos  une  image  d'ailleurs  toute  grà- 
w  cieufc.  £ft-ce  un  Poète  qui  parle  ,  répond  Mad. 

'.»  Dacier!  Combien  de  fois  lui  â-t  on  dit  que  f  ieh 
vf  n'avilît  tant  la  di&ion,  que  les  termes  bas  j&  que 

'  »  le  moyen  de  Pannoblir,ce  font  les  beaux  termes, 

:  *  les  termes  nobles  ?  Homère  a  exprimé  cette  cïr- 

"tp  confiance  en  beaux  termes ,  cela  ne  fuffit-il  pas*? 

*  »  Et  cette  image  fi  riante  d'ailleurs ,  deviendra-t- 

*  9»  elle  fale,  parce  que  M.  de  la  Motte  l'explique  par 
»  le  mot  de  décrajfer  qui  la  flétrit  ?  C*eft  ainfi  qiie 
»  nos  méchants  Critiques  ont  toujours  défiguré 
»9  Homère ,  en  fubftituant  des  termes  bas  &  rani- 
»  pans ,  au  lieu  des  termes  nobles  &  relevés  que  ce 
»  Pôëte  emploie.  CeCenfeurquis'eftfouventdë- 
$9  claré  rival  d'Anacréon ,  eft  bien  éloigné  de  fa  pô- 

*  liteffè  &  de  fa  gakhteriejquand  il  écrit  à  fa  Maî- 
»  trèfle,  je  voudrois  être  fontaine  afin  de  fervlr 
*»  à  laver  votre  teau  corps  j  &  effence  afin  de  vous 
»>  parfumer. 

»  Ce  Critique  entreprend  de  parler  des  corapa- 
»  raifôns  :  on  reproche  y  dit-il,  quelque  baffeffe  k 
»  Homère  :  par  exemple  la  comparaifon  d'Ajax 
*>  ajjîégé par  une  foule  de  combattans  j  &  quife  rc~ 
»  tire  à  regret  du  champ  de  bataille  ^  à  un  Ane  que 
99  des  enfans  chajfentd9un  Pré  à  coups  de  pierres  ^ 
99  &  qui  mange  encore  l'herbe  en  fe  retirant*  Voijà 
~„  déjà  la  comparaifon  très-mal  expofée ,  &  eqc&- 
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»  rement  défigurée  par  ce  pré  &  par.  cette  herbe,' 
v  qu'il  plaît  à  M.  de  la  Motte  défaire  mangera 
9)  l'Ane.  Homère  ne  parle  nullement  d'un  pré  ;  il 
»  parle  d'une  pièce  de  bled }  il  ne  dit  point  que 
>»  l 'âne  mange  encore  l'herbe  en  fe  retirant ,  mais  * 
»  qu  il  abbat  une  infinité  d'épics  à  droite  &  4gau~ 
>»  che  ,  &  qu'il  fait  un  affreux  dégât  dans  cette 
*t  moiflbn.  Que  M.  de  la  Motte  n  entende  ni  le 
99  grec,  ni  le  latin  ,  cela  eft  pardonnable;  mais  il 
•>  dévoie  au  moins  entendre  le  françois.  Je  me 
t>  flatte  que  cette  image  étoit  aflez  bien  rendue 
»  dans  ma  traduction.  Mais  c'eft  la  caurume-de 
\»  ces  rares  critiques  }  ils  ont  grand  foin  dedésho- 
>»  norer  les  paflfages  qu'ils  citent,  en  ies.traduifant 
[»  baflement  &  plattement.  Cela  fait  jpourtant 
»>  grand  tort  au  génie  poétique  de  M.  de  la  Motte. 
99  Un  grand  Poëte  comme  lui,  ne  devoit-il  pas 
99  fentir  combien  cette  image  de  moiflon  Qc  d'é- 
#>  pics  convient  à  des  troupes ,  &  combien  celkde 
~»  pré  &  d'herbe  leur  convient  peu  en  cette  occa- 
»  non?  Nous  fommes  heureux  que  ce  Cenfeur  ait 
h  fauté  ce  livre  :  cette  comparaifon  auroit  bien 
t»  fouffert  entre  fes  mains.  Continuons. 

»  C'eft furtout  le  choix  ded'âne  ê  dit-il ,  que  les 
m  critiques  ont  attaqué*  Je  ne  crois  pas.  qu'Us  ayent 
w  raifon  j  car  l'idée  de  bajfejfe  qm  nous  attachons 
s»  kl' âne  *  eft  arbitraire^  &  onpouvoitl'  eftimer  auf- 
99  fi  raifonnablement  en  Grèce  >  que  nous  le  méprb* 
99  fons  ici.  Malgré  cette  juftification  >  la  comparai- 
99  fon  me  blejfe  encore  un  peu  par  les  enfant  j  &  fa 
99  gourmandife  opiniâtre  de  l'âne  j  car  en  tout  tems 
'  *>  &  en  toutpaysyces  images  ne  répondent pas  ajfa 
99  noblement  à  la  valeur  obftinée  d'Ajax  &  à  lafu~ 
»  reur  de  fes  ennemis.  Comment  une  critique  fi 
*>  fauflfe  a-t'eile  pu  tomber  dans  Tefprit  d'un  nom- 
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K  tnè  Terifé  ?1I  n'y  a  rien  de  pins  beau ,  ni  devins 
n  noble  que  cette  image.  En  effet  qu'y  a- Vil  de 
»  plus  rioblé ,  que  de  faite  entendre  que  ces  com- 
*>  tartans  ,  dont  Àjax  eft  environné  ,  ne  fontau- 
»  près  de  lui\jue  comme  des  enfans  qui  veulent 
yy  chafler  l'âne  de  la  pièce  de  bled  ;  qu'il  fe  rit 
»  de  tous  leurs  efforts  -,  au'il  ne  s'en  hâte  pas  da- 
»  vantage ,  &  qu'il  ne  tair  pas  un  feul  pas  fans 
*»  faire  un  ravage  affreux  dans  tous  leurs  rangs?  Il 
»>•  eft  bien  queftion  là  de  la  gourmandife  de  l'âne* 
99.  Il  ne  s'agit  que  de  fon  obftination ,  de  fa  force  , 
»  Se  defa patience  ». 

-  Venons  aux  maximes.  Toutes  celles  de  f  Iliade 
ne  font  pas  de  la  même  beaute\dit  M.  de  la  Motte  : 
il  y  en  a  de  triviales  >  comme  celle-ci  :  les  hom- 
mes n'ont  pas  tant  de  vigueur  à  jenn  ,  qu'après 
avoir  mangé,  &c.  Lesfentences  triviales  rebutent  j 
parce  qu'elles  n'apprennent  rien  ;  &l'on  ne  veut  pas 
perdre  de  tems  à  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit. 
»  Je  ne  f<çais,répond  Madame  Dacier ,  de  quel 
»>  endroit  ce  Cenfeur  a  tiré  cette  prétendue  fen- 
»>  tence y  car  pour  obliger  lès  le&eurs  à  le  croire  fut 
»  fa  parole,  il  ne  cite  point  les  livres  d'où  il  tire 
»>  ce  qu'il  dit.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  n'a£- 
•»  furequec  eft  encore  ici  une  critique  très-faufTe. 
»  Premierement,ce  qu'il  appelle  fentence  ne  l'eft 
»  point;  car  toute  vérité  n*eft  pas  fentence  :  les 
»  hommes  n  ont  pas  tant  de  force  à  jeun,  que  quand 
»  Us  ont  mange  j  eft  une  vérité  commune  ;  corn- 
n  me  quand. on!  dit  ;  un  Convalefcent  n'a  pas 
9}  tant  deforce,qut  quand  il  eft  en  pleine  Janté.  Âp- 
*  pellera-t'on  cela  une  fentence  ?  En  fécond  lieu, 
»  que  ce  mot  foit  dans  Homef  e ,  il  ne  fçauroit  être 
»  appelle  trivial,  s'il  eft  dit  à  propos  &a  des  fôl- 
»  datsqui  fé  préparent  à  combattre  avant  que  dV 
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\y  voir  mangé  ;  &  il  eft  au  contraire  plein  de  ieiM« 
i>  C'eft  ainti  que  cous  les  Généraux  ont  toujours 
^  »  parle  à  leurs  troupes  >  C'eft  ainfi  que  dans  le 
'  »  A  I X  livre ,  U.lyfle  4it  à  Achille ,  qui  veut  qu  ou 
v  marche  tout-à-l'heure  pour  combattre  fan* 
v  avoir  pris  denôurritpre  :  Divin  fils  de  Pelée  x 
•>  quelqu 'impatience  que vous aye%  d'aller  au  cpm- 
i>  bat  j  lie  mer\e\  paf  vos  troupes  à  jeun  attaquer 
*>  Venœrni  :  car  l'affaire  ne  fera  pas  Jitât  décidée  > 
»  &c.  Cefipourquoi  ordonne^  aux  Grecs  d'aller  re* 
»  paître  :  le  pain  &  le  vin  font  la  force  &  le  courage 
»  dufoldau  II  efi  impoffible  qu'un  homme  yquin  4 
V  pas  mangé,  combatte  toute  une  jour née^  car  fi f on 
v  courage  ne  le  quitte  pas  ^fes forces  ï abandonnent* 
»  Voila. comme  parle  un  hppime  ferfé;  &  ceU 
»  bien  loin  d'être  trivial ,  eft  très-néceflkire ,  & 
»  vaut  bien  la  peine  d'être  dit.  M.  de  la  M<?tt£  nç 
»  trouva  pas  de  ces  chofes  triviales  dai>s  nos  Kor 
»  mans  }  c'eft-là  qu'il  a  formé  fon  goût  ;  &  c'eft 
»  de-là  que  lui  vient  cette  grande  delica*e(fe.  » 

Ce  peu  de  remarques ,  Madame , fuffit ,  je  pen^ 
f e ,  pour  vous  faire  juger  du  Difcours  de  M.  de  U 
Morte  ,  &de  la  manière  dont  Madame  Daciery 
répond.  Pafïbns  à  préfent  à  la  nouvelle  Iliade , 
c'eft-à-dire  ,  citons-en  aufli  quelques  morceaux  ; 
jen  voici  le  début  : 

fciufc ,  îaconte  moi  la  côlere  <f  Achille , 
$our  les<3recs ,  pour  lai-même  ,  en  malheurs  fi  fertile , 
£t  qui  le  retenant  dans  un  cruel  repos  ; 
Hz  au*  Champs  Phrigicns  périr  tant  de  Héros. 
Tel  fut  de  Jupiter  le  déem  homicide , 
Depuis  qu'aux  cœurs  d'Achille  Se  du  puiflant  Atride  , 
La  Difcorde  infolcntc  eut  verfë  fon  poifon, 
^Et  dans  «$  cœurs  aigris  eut  éteint  la  raifbn  j 


JM  a  dame  DacïeK,  4$y 

Jltride'les  opi>duk ,  garant  de  leur  fortune , 

•On  le  prendrott  pour  Mars,  Jupiter  ou  Neptune*  ,  * 

»  Je  ne  Voudrois  que  ce  feul  en4roit,dit  Màda- 
w  me  Dacier,poùr  faire  juger  de  l'élévation  du  gé- 
»  nie  du  Po&e  françois  &  de  fon  grand  goût  pour 
*>  la  poefie.  Homère  fait  ici  une  image  :  le  Roi 
»  Agamemnon  j  .dit-il ,  brilloit  au  milieu  des  com- 
». bat  tans  avec  une  fierté  incomparable.  Il  av  oit  la 
w  têts  &hsyeux  de  Jupiter  quand  il  lance  la  fou- 
»  dre  j  la  tailk  de  Mars  &  la  force  de  Neptune. 
»  De  force  qu'il  raflemble  en  deux  vers ,  tout  ce 
»  xjui  forme  un  grand  Roi  ;  Se  il  relevé  la  Majefté 
„  a  Agamemnon  en  lui  donnant  ce  que  les  trois 
»  plus  puitfants  Dieux  ont  de  plus  majeftueux& 
a>  de  plus  marqué.  Au  lieu  de  cette  idée  vérita- 
»>  blerrjenr  fublime  >  M.  de  la  Motte  nous  donne 
»  deux  vers  .très-plats,  &  fe  conrenre.de  dire  très- 
»  froidemént,que  ce  Prince  feroit  pris  pour  undc 
.»  ces  trois  Dieux. 

»  Le  plus  bel  élpge  qui  ait  jamais  été  donné  à 
»  la  beauté,c'eft  celui  que  les  vieillards  qui  s'aiïèm- 
»>  blent  dans  Troye ,  dônnentà  Hélène  dès  quelle 
»  s'offre  à  leurs  yeux.  Cet  endroit  eft  admirable 
»  dans  Homère  j  je  Pavois  afTez  bien  explique 
»  dansâmes  remarques  ,  pour  le  faire  fentir ,  & 
»  pour  empêcher  ML  de  la  Motte  de  s'y  tromper. 
»  Les  vieillards  font  frappés  de  la  beauté  d'Hé- 
i»  lene  dès  qu'ils  la  voyent  ;  car  ils  ont  des  yeux  x 
»  mais  les  glaces  delà  vieilleffe  les  ayant  délivrés 
»  de  la  tyrannie  de  l'amour ,  cette  impreflïon  ne 
»  doit  être  quèpalfagere  &  momentanée  j  &  la  fa- 
»  gelfe  doit  dans  le  moment  reprendre  le  deflus, 
&  &  faire  revenir  de  lafurprife.  C'eftce  qu'Ho- 
»  mère  a  merveilleufement  obfervé.  Us  n  eurent 
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»  pas  plutôt  apperÇu  Hélène  3  dit-il  ,  4^  ffapp/à 

»  d' admiration  jlsfe  dirent  ks  uns  aux  autres 3faut~ 

*  il  s* étonner  que  les  Grecs  &  les  Troyens  fouffrene 

v  tant  de  maux  j  &  depuis  Jilong-ums  pour  une 

»  beauté  fi  parfaite  ?  Elle  reffemble  véritablement 

?>  aux  Déeffes  immortelles.  Cependant*  quelque 

,,  belle,  qu elle  J oit  j  qu'elle  s'en  retourne  fur  fes 

5>  vaiffeaux ,  &  quelle  ne  caufe  pas  notre  ruine  & 

à,  celle  de  nos  enfans  après  nous. 

„     S'il  ayoit  poufle  plus  loin  radmiration,il  auroir 

3,  péché  contre  la  nature  &  contre  la  vraifemblan- 

,,  ce.  M.  de  la  Motte  qui  corrige  Homère ,  fait 

^  d'autres  leçons  ;  pour  fept  vers,  de  ce  J?oëte ,  il 

,,  nous  en  donne  douze,  &  quels  .viers  i$l 

A  peine  les  Vieillards  apperçoivent  Helçnfi^i 

Admirant,  malgré  l'âge ,  uncji  belk Reine,  •  <  < 

Tant  d'appas,  dirent-if,  l'éclat  de  ces  beaux  yeux».   • 

Donneroient  de  l'envie  aux  épbufes  des  Dieux  j  •       ' 

Si  la  Grèce  pour  elle  a  pu  prendre  4es  arrhes *, 

Si  pour  la  conferver  nous  bravons  tant  d'allarmes  , 

Elle  exeufe  à  la  fotHe-Grec  &  le  ïroyeit. 

Qui  peut  la  regarder  ne  s'étonne  de'rien  ! 

Cependant ,  s'il  le  faut ,  rendons  à  fa  Patrie , 

Rendons  à  fon  Epoux  cette  époufe  chérie.      *  . 

Je  pafTe  les  remarques  que  fait  Madame  Da- 
cier  fur  chacun  4e  ces  yers.  „  On  crokoit  5  dit- 
„  elle ,  que  M.  de  la  Motte  auroit  épitifé.  tout  le  ri- 
a,  dicule  j  non  ,  il  a  encore  des  reflTpurces;  &  il 
„  finit  ce  bel  endroit  par  ces  deux  beaux. vers» 

Sans  faire  contre  nous  qu'excitent  tant  d'appas  y 
Murmurer  nos  neveux  qui  ne  la  verront  pas. 

j,  Ceft-làle  comble.  Voilà  ces  pauvres  vieil- 
y>  lards  ,  qui  excités  par  tant  d'appas  ^impref- 
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£  Aoh  bien  longue,  neconfentent  à  rendre  Hé  * 
9>  lene ,  s'il  le  faut ,  que  pour  fe  mettre  à  couvert 
>>  des  murmures  de  leurs  neveux  ,  qui  privés  de 
9)  la  vue  de  cette  belle  PrinceflTe ,  ne  les  excufe- 
„  feroient  pas.  Car  s'ils  pouvoient  la  voir  ,  ces 
„  vieillards  pourraient  bien  opiner  à  ne  pas  la 
„  rendre ,  parce  qu'ils  feroient  -  fiirs  d'être  jufti- 
»  fiés.  Eft-ce  ain(î  que  doivent  parler  des  vieil-* 
?>  lards  accablés  de  maux  ,  &  qui  en  prévoient  de 
„  plus  grands  encore  ?  &  ne  doivent-ils  pas  plu- 
99  tôt  dire  comme  dans  Homère ,  qu'elle  s'en  re- 
9,  tourne  *  &  quelle  ne  caufepas  nôtre  -ruine  &  celle 
>,  de  nos  enfans  après  nous. 

„  Quand  Agamemnon  fe  retire  bleffé  ,  voici 
„  la  belle  chofe  qu'il  dit  à  fes  troupes  : 

Je  mourrai  trop  content ,  fi  ma  mort  vous  anime  : 
J'ai  fait  ce  qu'exigeoient  &  ma  gloire  &  mon  rangs 
Suivez ,  pour  triompher ,  la  trace  de  mon  fang. 

N'eft-ce  pas  une  grande  idée  *  fuiveç  la  trace  de 
mon  fang  pour  triompher?  „  Mais  comme  Aga- 
„  memnon  va  fe  retirer ,  il  y  aura  bientôt  plus  de  ' 

traces  de  fang  du  côté  des  vaifleaux,  que  du  côté  ' 

des  ennemis.  Je  fuis  étonnée  qu'uni  homme 

qui  fe  vante  de  corriger  &d'«mbellir  Homère, 

nous  donne  une  pareille  poefie. 

Et  dans  le  X I V  livre  ,  Homère  dit  en  parlant 
d'He&or  :  Cependant  l'intrépide  Hector  range  - 

fis  bataillons.  Le  Dieu  de  la  mer  &  ce  Prince 
„  marchant  fièrement  l'un  contre  l'autre ,  vont  en*  . 
»  8aÉtr  unfanglant  combat*  Neptune  pour  donner  _ 
yy  la  victoire  aux  Grecs*  &  Hector  pour  couvrir  de 
99  gloire,  les  Troyens.  La  mer  irritée  *  pour  fervir, 
nJon  Roi*  inondant/es  rivages* Je  répand  autour 
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„  des  tentes  j&  desvaiffeaux*  Les  deux.  armieifex 


choquent  avec  de  grands  eth*  Ni  les  flots  de  la, 
„  mer  les  plus  agités  par  les  violents  fouffies  de 
„  Boréejiefe  brifênt  ayee  tant  de  bruit  contre  le  ri- 
»  vage^ni  le  plus  terrible  cmbrâfement  qui  s* élevé 
„  dans  le  fond  d'une  vallée,  qui  ravage  une  forêt, 
„  ne  répand  au  loin  un f on  fi  éclatant  &  fi  affreux  3 
„  ni  enfin  les  vents  les  plus  mutinés  &  les  plus  fu- 
M  rieux  ne  battent  avec  un  mugijfementfi  horrible 
„  la  cime  des  arbres  qui  réfiftent  à  leurs  efforts. 
9>  Voilà  iineppcfie  magnifique  quife  faitfentir  ; 
„  &  voici  cQmme  M.  de  la  Motte  nous  l'a  rendue  :* 

Les  deux  Camps  font  mêlés  ;  3c  dans  lechoc  fatal, 
Le  mortel  &  le  Dieu  font  un  carnage  égaL 
Moindre  eft  le  bruit  des  flots  que  l'orage  fouleve  s 
Du  tonneie  forçant  du  nuage  qu'il  crève  ; 
Des  rapides  torrents  tombant  du  haut  des  Monts  , 
Et  des  vents  oppofés  luttant  dans  les  vallons* 

C  en  eft  aflfez ,  Madame ,  de  ces  morceaux  ponr 
vous  faire  connoîrre  l'un  &  l'autre  adverfaire.  Je 
joins  ici  un  parallèle  ingénieux ,  par  un -x  Auteur 
qui  ne  voulût  point  être  connu-  : 

.  Madame  Dacieç  a  l'avantage  de  l'érudition  :  elle 
„  cite  grand  nombre  d'Auteurs  de  différons  fiécles 
„:  qui  o$t admiré  Homère.  M.  de  la  Motte  fe  don- 
„.ne  l'avantage  dç  la  raifon  :  il  prétend  qu'elle 
„  feule  doit -décider  une  chofe  ou  il  s'agit  d'ef- 
9f  prit  &  devgoût.  Madame  Dacier  oe  veut  pas 
„  qu'on  exaçune après  ^que  tant  de  grands  homn 
„  mes  ont  décidé  «en  faveur  d'Homère  \  ôc  Vil 
„•  s'agitfbit  de  religion ,  elle  auroit  fur  M.  de  la 
„  Motte  l'avantage  que  les  C^hoii^ues  ont  fur  tes 


^Novateurs,  M.  de  la  Motte  croit  qu'il  eft  con-. 
„  trelel>on  fens  d'admirer  fur  la  foi  d'autrui,  des 
M  chofes  qu'on  ne,  trouve  pas  admirables. 

„  Madame  Dacier  en  écrivant  avec  beaucoup 
a,  de  vivacité  contre  M.,  de  la  Motte ,  a  perdu  une-. 
>5  partie  des  avantages  que  lui  donnoit,  lur  fon  ad- 
„  verfaire,  la  connoiflaqce  quelle  a  de  la  langue- 
>,  grecque.  M.  de  la  Motte  par  fa  modération,  a; 
„  pris  fur  Madame  Dacier  les  avantages  qu'il  per*. 
„  doitwfaute  de  fçavoirlegrec.  .    •  ■ 

„  Le  difcours  de  Madame  Dacier  eft.  pjus  fini-.. 
»  pie  &  plus  naturel  ;  celui  de  M.  de  la 
33  Motte  eft  plus  étudié  &  plus  travaillé  >  l'un  efl 
y>  chargé  de  citations  >  T.autre  $ft  jt  empli  de  réfle- 
&  xions.  Madame  Dacier  femble  n'avokdéfendi* 
M  Homère, que  parce  qu'elle  fçait  le  grec  :  M.  de. 
3?  la  Motte  feoifele  n'attaquer  Homère ,  que  parce- 
„  qu'il  ne  fçaitpas  la  langue  que  ce  Poète  partait, 
,»  Le  grand  nombre  même  de  ceux  qui  ne  fçavent 
„  pas  le  grec,  fe  déclare  pour  Madame  Dacier  ;  il 
>,  n'y  aqulunpetitnombredeperfonnes,dontpiu- 
,,  fieurs  ne  fçavent  pas  le  grec,  qui  prenne  le  parti. 
9>  de  M.  de  la  Motte.  Il  eft  également  furprenant 
y9  qu'une  dame  prenne  le  parti  d'Homère,  &C 
„  qu'un  Académicien  entreprenne  de  l'attaquer. 

„  Madame  Dacier  gagne  moins  en  défendant 
„  Homère*,  <jue  M,  de  la  Motte  ne  perd  en  l'atta- . 
„  quant.  L'aigreur  qui  paroît  dans  le  difcouis  de 
9,  Madame  Dacier,  fait  craindre  qu'elle  naît  pas 
M  bien  foutenu  une  bonne  caufe.  La  politefle 
„  de  celui  de  M.  de  la  Motte  fait  fouhaiter  qu'il 
>,  eûtàfoutenir  une  meilleure  caufe. 

„  Madame  Dacier  s'eft  élevée  au-detfus  de  fon . 
yy  fe*e  ;  &  en  défendant  Homère ,  elle  a  plus  fait . 
»  qu'on  ne  doit  attendre  d'une  dame  qui  n'eft 


r4?i  Madame  Dâciïk: 

„  point  obligée  d'avoir  une  fi  grande  connoiflâacé' 
„  des  Belles-lettres ,  ni  de  fçaVoir  le  grec  :  M.  de 
„  la  Motte,  en  attaquant  Homère,  a  fait  ton  à 
,5  la  réputation  qu'il  a,  d'être  un  des  plus  grands 
„  hommes  de  Lettres  du  Royaume. 

„  Homère  n'eft  point  admirable  en  tout;  & 
„  Mad.  Dacier  auroit  mieux  fait  del  abandonner 
*  en  quelques  endroits  qu'elle  ptétend  juftifier, 
9)  Homère  n'eft  point  fi  méprifable  que  M. delà 
„  Motte  femblel'infinuer;  &  il  l'auroit  attaqué 
„  avec  plus  d'avantage  ,  s'il  l'avoir  plus  eftimé. 

„  La  critique  que  M.  de  la  Motte  a  faite  du 
„  poème  d'Homère,  n'empêchera  pas  qu'on  ne  le 
„  îife  &  qu'on  ne  l'eftime  :  la  réponfe  de  Mada- 
„  me  Dacier  au  dïfcouteite  M.  de  la  Motte,  en 
*,  donne  une  idée  fort  déf^vantageufe^  mais  après 
„  l'avoir  lu.,  quoiqu'on  ne  l'approuve  pas  en  tout, 
„  on  ne  laitfe  pas  d'y  tronverae  fort  belles  chofes. 
j,  Il  ne  faut  donc  ni  juger  de  l'Iliade  d'Homère 
,,  par  ce  qu'en  dit  M.  de  la  Motte,  ni  juger  du  dit 
3>  cours  de  M.  de  la  Motte  par  ce  qu'en  dit  Mada* 
j»  me  Dacier.  4 

:  >,  Madame  Dacier  eftauflifatisf ai  te  de  l'Iliade 
V> d'Homère,  qu'elle l'eft  peu  du  difcours  de  M, 
„  de  la  Motte  :  celui-ci  n'eft  fatisfait  ni  de  l'Iliade 
»,  d'Homère ,  ni  du  difcours  de  Madame  Dacier. 
,5  M.  de  la  Motte  a  auili  bien  fait  le*  cara&ere, 
^  d'Homefe,ques'il  l'avoitlu  en  grecj  Madame 
3i  Dacier  a  donc  bien -traduit  ce  Poète  ,  puifque 
„  c'eft  dans  iaxraduâion ,  que. M.  de  la  Motte  1 
,»  fçu  remarquer  ce  qui  faitfon  véritable  caraûere. 
„  M.  de  la  Morte  engage  adroitement  fes  le&eurs 
„  à  blâmer  Homère  :  Madame  Dacier ,  par  des 
»>  exemples  de  la  Sainte  Ecriture,  qu'elle  cite ,  ca- 
„  nonife toutcd xju  a  dit  Homère. M.  de  la  Morte 


Jy  agit  avec  plus  d'art,  &  Madame.  Dacier  avec 
„  plus  d'autorité.  La  prévention  eft  égale  des  àexyc 
„  cotés  :  l'un  s'aveugle  fur  les  défauts. d'Homère* 
„  &  l'autre  fur  fes  beautés.  M.  de  la  Motrene 
3,  donne  point  aflez  à  la  langue  grecque  qu'il  n'ep- 
#,  tend  point,pour  relever  la  langue  trançoife  qu'il 
;,  parle  fi  bien  :  Madame  Dacier  donne  un  peu 
9,  trop  d'avantage  à  la  langue  grecque  ,  qu'elle 
f»  egtfnd,  fur  la  langue  françoife,qu  elle  parle  bien. 

„~La  langue gftcqjie  a  plus  de  force  &  plus  d'a- 
99  bondance  que  la  langue  françoife;c'e&U  langue 
,„d  une  nation  gplie,qui  avoit  du  goût  pour  tout  3 
3>  pour  les  arts,  pour  les  fciences ,  pour  les  plaifirs. 
3»  La  langue  latine  a  quelque  choie  de  mâle  &  de 
*,  ferme  j  c'eft  lalaiigue  d'un  peuple  deftiné  à  comi- 
3,  mandera  toute  la  terre. 

„  La  langue  françoife  eft  auffi  douce  >auflinom« 
3,  breufe,  auffi  harmonieufe  &  même  plus  na tu- 
„  relie  que  lagrecquej  elle  eft  plus  régulière  que 
3,  la  latine;  elle  n'en  a  ni  le  fafte  ni  la  fécherefle. 
„  C'eft  la  langue  d'une  nation  qui  fçait  faire  goû- 
3f  ter  fes  manières  par  les  autres  peuples  ;  &  ils 
„  voudroient  tous  parler  françois  ,  s'ils  avoient 
33  le  choix  d'une  langue. 

.  „  Le  public  ne  perd  rien  au  démêlé  de  M.  de  la 
%%  Motte  avec  Madame  Dacier.  D'un  côté  il  ap- 
,,  .prend  à  ne  point  rejetterdesfentimensuniver- 
„  fellement  reçus  pendant  plufieurs  fiécles,par 
#,  des  perfonaes  d'un  grand  mérite  j  &  de  l'aurre 
3,  à  ne  point  recevoir  fans  examen,les  préjugés  les 
33  plus  anciens  &  les  plus  autorifés.  On  voit  en- 
P9  core  par  ce  démêlé  où  conduifent  les  préjugés, 
99  quand  on  s'y  laiffe  aller.  Madame  Dacier ,  par 
,3  exemple ,  excufe  certains  endroits  d'Homère 
v  far  des  chofes  femblables  qui  fe  trouvent  dansi 


?4*4  Madame  Dacîbr. 

:„  récriture ,  comme  fi  récriture  qui  les  rapporte; 
„  lesdonnoir  pour  des  chofes  qui  puifient  faire  un 
.„  bel  effet  dans  un  poème.  M.  de  la  Motte  parle 
„  de  la  langue  françoife  par  comparaifon  à  la  lan- 
-„  gue  grecque  qu'il  n'enterid  pas  ,  comme  fi  Ton 
„  pouvoir  comparer  deux  chofes  dont  il  y  en  aune 
.„  qu'on  ne  connoît  pas.  H  eft  choqué  de  certai- 
>>»  nés  métaphores  &  de  certaines  comparaisons 
.,,  propres  de  la  langue  greque  ,  comme  fi  elles 
-,,  avôient  fait  naître  dans  Ve&ftit  des  Grecs,  les 
,,  mêmes  idées  qu'elles  font  naître  dans  le  nôtre. 
.     „  Âptès  tout ,  M.  de  la  Mott%  par  fa  modéra* 
.„  tion  ,  méritoit  que  Madame  'Dacier  le  traitât 
,,  plus  doucement.  Madame  Dacier  par  fesex- 
-„  preflîons  trop  fortes  ,  femble  avoir  donné  droit 
„  a  M.  de  la  Motte  de  lui  diredes  chofes  dcfobli- 
*  ,>  géantes ,  s'il  pouvoit  être  permis  de  manqner  de 
*,,  refpeâ  aux  dames,  quekj ue  chofe  qu'elles  faf- 
•^,  fent.  On  voit  par  ce  parallèle,  qu'on  peut,  fans 
^  ignorer  le  grec,  eftimer  M.  de  la  Morte  autant 
-,,  qu'il  le  mérite ,  &  n'être  pas  toujours  dufenti- 
i,  ment  de  Madame  Dacier ,  quoiqu'on  fçache  le 
i>  grec  „. 

Madame  Dacier  a  fait  encore  un  autre  Traite 

pourlàdéfenfe  d'Homère  contre  le  P.  Hardooin 

Jéfuite.  Ce  Traité  étant  comme  une  fuite  du  pre* 

irtier ,  en  ce  que  l'objet  eft  le  même,  je  dois  en  dh 

Jreici  quelque  chofe.  Il  apom  titre  Homère  défera 

Dcfcnfc  du  contre  l  Apologie  du  P.  Hardottin.  Quoique 

d'Homère  cet  Àdverfaire  foutienne    une  caufe  beaucoup 

contteIeP.pjus  finguliere  &  plus  ridicule  que  celledeM.de 

ouin*  la  Motte,  Madame  Dacier  le , traite  néanmoins 

avec  plus  d'égards  &  de  politefle.  L'Âpologifte, 

homme  très-fçavatir,  avoit  un  penchant  naturel 

pour  les  opinions  les  plus  chimériques^  ôcilles  dé* 


Madame  Daciex,  4^ 

Fendoit  avec  efprit ,  mais  prefque  jamais  avec  rat- 
ion. Il  a  voulu  démontrer ,  par  exemple ,  que  les 
Œuvres  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace  &  autres, 
ctoient  le  fruit  de  l'ignorance  de  quelques  Moines 
du  XIV  fiecle  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  a  trouvé 
autant  dadverfaires,  qu'il  y  a  eu  depuis  lui  de  gens 
fenfés  &  éclairés.  Revenons  à  fon  Apologie  d'Ho- 
mère, Il  prétend  d'abord  que  perfonne  iulqu'à  lui, 
n'a  connu  ledeflein  d'Homère  dans  l'Iliade.  Ce 
deffein  j  dit-il ,  c'eft  la  deftruction  entière  de  la  mai- 
fort  de  Priant  >  maifon  criminelle  &  maudite  ou 
abandonnée  des  Dieux  j  &c.  Cefi  le  tranfport  de 
la  couronne  dans  la  branche  collatérale  ^  &  dans  la 
perfonne  d'Enéej  lequel  en  reftoit  feul9  &  qui  étoit 
un  Prince  pieux  j  brave  &  chéri  des  Dieux.  L'Apo- 
iogiftè  fondé  ce  fentiment  fur  ce  qu'Homère  fait 
<dire  à  Neptune  à  la  fin  du  XX  livre  de  l'Iliade, 
&  cefi  Enée  qui  doit  régner  fur  les  Troyens  3  & 
après  lui  toute  fapofiérité  jufquà  la  fin  desJicdcS. 
C'eft  de-là  que  le  P.  Hardoum  tire  le  fujet  du  poè- 
me. Je  ne  rapporterai  point  ici,  Madame,  la  répon- 
se de  Mad.  Dacier.  Rappellez-vons  feulement  le 
premier  vers  de  l'Iliade  :je  chante  la  colère  du  fils 
de  Pelée  ;  &  vous  ne  douterez  nullement  du  def* 
iein  du  Poète. 

La  féconde  prétention  dû  P.  Hardouitt  ,  c'eft 

3ue  les  Dieux  d'Homère  n'ont  pas  été  bien  enteii- 
us.  Les  Dieux  d* Homère  ,  dit-il  ,  ne  font  rien 
moins  que  ce  que  ton  en  penfï  ordinairement  ;  il 
faut  faire  voir  par  Vufage  confiant  d'Homère  ^que 
ces  Dieux  ne  font  pas  des  fubfiances  animées  ou. 
intellectuelles  j  non  plus  que  la  nature  ou  le  defiin 
d'àh  ils  fortent félon  lui.  Dans  toute  i* Iliade  Une 
paroitpas  le  moindre  vefiige  d' cf prit  ^f oit  d'un  ef 
j>rit infini,  antérieur  d'une  éternité (UficcUs  à  tout 


'  éfi6  Madame  Da en k7 

l'Univers y  &fa  caufe  efficiente  extrinfeque (fui  tJL 
,  le  vrai  Dieu  y  foit  des  efprits  que  nous  appelions 
Anges  ou  Démons.  Les  Divinités  de  F  Iliade  ne 
font  pref que  que  les  vertus  ou  les  bonnes  qualités 
que  la  nature  donne  aux  hommes  y  &  principa- 
.  lement  aux  Héros  ;  comme  la  beauté  y  la  noblef- 
fe  y  laforcey  la  grandeur  d'dmey  la  fidélité  conjuga- 
le ,  la  politejfe  y  l'affabilité  *  l'efprit  guerrier  j  la 
[prudence  ou  l'indufirie  y  l'amour  du  gain  y  les  arts 
^  mêmes  y  comme  la  mufique  fy  la  navigation. 

Croiriez-vous ,  Madame ,  qu'une  pareille  opi- 
nion eut befoin d'être  réfutée?  Madame  Dacier 
le  fait  cependant  &  avec  beaucoup  de  foin.  Pre- 
.  nons  au  nazard  une  ou  deux  de  fes  réponfes.  Voici 
un  endroit  d'Homère,  que  le  P.  Hardouin  habille 
.d'une  façon  fort  comique  :  Vulcainfe  doutant  de 
*  l'infidélité  de  fa  femme  ,  fit  femblant  de  partir 
'pour  Lemnos  \  fon  départ  n'échappa  pas  au  Dieu 
Mars ,  que  fon  amour  tenoit  fort  éveillé  :  il  ne 
*le  vit  pas  plutôt  parti,  qu'il  fe  rendit  chez  ce  Dieu, 
^  dans  l'impatience  de  voir  fa  belle  Cy  thérée:il  en- 
,  tra  dans  la  chambre  ,  lui  prit  la  main ,  &  lui  parla 
l'en  ces  termes  :  Belle  Déejfey  profitons  d'ûntems 
Ji favorable  y  les  momens font  précieux  aux  Amans: 
le  Grec  dit  franchement  y  allons  dormir  enfembk. 
z  Vrulcain  n'eft  point  ici  \  il  vient  de  partir  pour  Lent- 
j                                   nos  :  V^enus  y  auffi  arnoureufe  que  luiy  confentità  fa 
i                                   paffion  \  ilsfe  couchèrent  \  &  Mars  jouit  des  faveurs 
|                                   de  la  Déeffe  &  déshonora  la  couche  de  fon  mari 
^  Voici  l'explication  de l'ApoIogifte  :  Mars y  cejl- 
À-dire  y  l  efprit  guerrier  y  &  Venus  y  c'ejl  la  Fifo 
\de  Troye  qui  foutenoit  les  amours  de  Paris.  Ils  ri- 
"Jobirent  de  fe  joindre  dans  la  mai) on  deVulcaïnb 
de  fouiller  fa  couche  y  c'ejt-à-dire  ,  de  fefrvirdts 
.  armes  qu'on  gardait  dansï'ArfenaL  Qui  s'en  fe- 
"*      roït 
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toit  douté?  Vulcainfit  des  chaînes  pour  tes  lier  ; 
c*eft*à-dire>que  les  Troyens  furent  tellement  reffer* 
rés  dans  leur  Ville  ±  qu  ils  he  purent  faire  aucune 
fortie*  Vulcain  crie  alors  que  Vénus  n  étoit  pas  une 
honnête  femme  ;c  eft-àr  dire jque  les  Troyens  ay  oient 
tort  deptendte  les  armes  pour  unfujetjipeu  honnête* 
Mercure  dit  à  Apollon3qu9ilvoudroii  être  à  la  place 
de  Mars j&  êtrefurpris  couché  avec  Venus.  C/eJlle 
CorpS  des  Marchands  Ttoyens>qui  dit  aux  foliats 
Arbalétriers^  qu'il  fera  les  frais  de  cette  guerre* 
L'auroit-ort jamais devhié  ? 

Cette  fi&ion  fipoctique,où  Homère"  dit  qu'A- 
potion  touché  de  àompaffion  pour  Heilor^même  après- 
fa  mort  j  éloignait  de /on  cotpstôutce  quipouvoit 
h  corrompre  y  &  lé  couvtoit  tout  entier  defon  Egi- 
de d'otjpoUr  empêcher  qu  Achille y  en  le  traînant 
tant  de  fois  autour  de  ce  tombeau  >ne  le  mît  en  pièces* 
Que  croit-on  que  cela  fignifie  ?  Cefi  pour  dire 
que  les  TrôyenSj  bons  Arbalétriers  j  donnèrent  de 
tor3  afin  qu'on  mît  le  corps  d9 Hector  dans  f on  bou~ 
clierydc  peur  qu'il  nefe  déchirât  quand  on  le  traîne- 
roit.  N'eft-ce  pas  là  Une  jolie  invention  ? 

Comme  les  autres  interprétations  font  dans  le 
goût  des  précédentes,  il  ietoit  inutile  d'en  rap- 
porter un  plus  grand  nombre.  Vous  fentez,  Ma- 
dame y  quel  ittdttftre  c'eft  que  le  Pocme  grec  dans 
les  mains  de  FApologifté.  Mais  il  y  a  déjà  du  tems 
que  je  vous  entretiens  de  ce  fujetj  l'abondance  6c 
rintérêtde  la  matière  me  Serviront  d'exeufe  au- 
près de  vous  ,  fiirtout  fi  j'ai  contribué  par  mon 
travail ,  à  vous  procurer  quelqu'inftru&ion ,  ou 
même  quelqu'amufement. 

Je  fuis  ,  && 

Tome  II  Gg 
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V. 


o  u  s  me  remerciez ,  Madame  ,  de  vous 
avoir  fait  cormoître  Homère  ,&  les  difputesque 
fes  ouvrages  ont  occafionnées.  Vous  délirez  que 

!e  vous  parte  actuellement  d'un  autre  Poëte  de 
a  Grèce,  que  Madame  JDacier  a  également  tra- 
T^uc*duit  dans  notre  langue  ;  c'eft-4-dire ,  du  galant 

Sn        Anacréon.  . 

Cet  aimable  voluptueux  naquit  à  Théos  en 
Yonie ,  d'une  famille  diftinguce  ,  cinq  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Polycrate  %  Tyran  de  Samos, 
conçut  tant  d'eftime  pour  ce  Poëte,  qu'il  i'avoit 
fans  cefle  à  fes  côtés,  l'admettoit  à.  fes  confeils, 
Se  furtout  dans  fes  plaifîrs.  Le  nom  d'Anacréon 

;  devint  fameux  dans  toute  la  Grèce  »  &  plufieurs 

Princes  s'empreflerent  de  l'attirer  à  leur  Q)ur. 
On  voit  par  les  Ouvragesjqu'il  étoit  homme  de 
grande  aépenfe  y  &  qu'il  vivoit  magnifique- 
ment. Il  né  nous  refte  de  lui>que  des  Odes  pour 
fes  Maîtretfès  ,  &  des  çhanfons  à  boire  >  mais  il 
fit  encore  des  Elégies  &  des  Hymnes.  Son  goût 
pour  le  plaifir  n'empêcha  pa$  qu'il  ne  parvint 
à  une  heureufe  vieilleffe  :  quelques  Auteurs 
ont  écrit  qu'il  mourut  d'un  pépin  de  rai/în  qui 
s'arrêta  dans  fk  gorge  >  fie  Vétouffa  i  1  âge  de 
quatre-vingt  cinq  ans. 

*  Mad.  Dacier  a  traduit  en  profe  les  Ouvragesde 
ce  Poëte  ,  d'un  ftile  fi  naturel,  quelle  feœble 
avoir  rendu  les  grâces  naïves  de  Toriginal.  Je  le  ré- 
pete:Boileau  difoit  qu'elle  devoir  faire  tomber  la 
plume  des  mains  de  ceux  qui  entreprendraient 


«Luis  la  fuite  de  traduire  en  yérs  les  Pptfies  d*A* 
nacréon.  Je  commence  par  la  féconde  pièce. 

»  La  nature  ayant  donné  les  cornes  aux  Tau-* 
*>  reaux  j  aux  Chevaux ,  les  pieds  infatigables  } 
i>  aux  Lièvres ,  la  vîreffe  j  aux  lions ,  le  courage  ) 
35  aux  PoifTons,  les  nageoires  j  les  ailes  aux  Oi-* 
*>  feauX  ;  &  aux  hommes  ,  la  prudence  $  elle 
s*  n'eue  plus .  rien  donc  elle  put  Éaire;  prêtent 
»  aux  fertilités;  Que  ieufc  donna-t-elle  donc  ?  Lrf 
i>  beauté  >  qui  leur  tient  lieu  de  dards  &  de  bou* 
**  cliers  y  car  il  n'y  a  rien  qui  puilTe  réfifter  à  une 
j*  Belles». 

L'Ode  fravante,  traduite  par  l'inimitable  la 
Fontaine^  été  ainfi  rendue  par  Madame  Dacier* 

f*  H  y  a  quelque  tems  que^fur  le  minuk  >  lorf-, 
»  que  TOurfe  tourne  déjà  fous  la  main  de 
*>  flooteà ,  &  que  tous  les  hommes  fatigués  du 
**  travail  du  jour ,  font  plongés  dans  un  profond 
**  fommeil*  l'Amour  neuf  ta  à  ma  porte*  Qïjui 
»  eft-là  i  m'écriai-je ,  &  qui  vient  interrompra 
i>  mon  fommeii  ?  Ouvre ,  dit-il  ;  n'appréhende 

*  point}  tu  verras  un  petit  enfant  qui  eft  tout 

*  mouillé:,  de  qui  s'eft  perdu  dans  l'obfcumé  de 
»  la  nuit*  Cela  me  fit  pitié  \  j'allume  donc  m» 
**  lampe  }  j'ouvre,  6t  je  vois  i  la  vérité  un  petit 
**  enfant  qui  avoât  un; arcades aîl»  3$  un  car- 
*•  quoi*.  Je  le  fais  aÉfeoir  près  dn.feU  £  je  lui 

*  échâufefe*  peâa^maanS'O 

»  Se  je  lui*  etfuie  £es  cfceveœ&  Hr  ne  fut  pai*  plutôt 
»  échauffé  *  que  fe  tarant  :  sdlànsr»  voyons:,  me 
»  dit-il  y  £  la  pluie  n'aurait  point  un:  peu  gâté  là 

*  corde  dé  cet  arc  11  le  tend  en  mcmejfcms,  & 
»  me  bletfè  au  milieu  du  anun  ^pcès^  cek  il  fé 
»  mec  à  fauter  en  riant  de  toute  fa  fooed  >8C  me 
n  dit  :  mon  hâte  réjouis-toi  avec  moi}  mon  as* 


4*8  Madame   DaciiaV 

»  n'a  point  de  mai >  mais  ton  cœur  en  tient  t>ï 

La  Fontaine  dit: 

Mon  ârc  cft  en  bon  état  ; 

Mais  ton  cœur  cft  bien  malade. 

.  > 

-  Mai  Dacier  dit  de  la  neuvième  Ode,  qu'il  ne 
femble  pas  qu'elle  ait  été  compoféepar  un  hom- 
me ;  mais  que  les  Mufes  mêmes  &  les  Grâces 
y  ont  travaillé  de  concert.  Pour  en.  bien  corn* 

1  rendre  le  fujet ,  il  faut  fe  rappeller  l'ufage  que 
es  anciens  faifoient  des  Pigeons ,  pour  faire  paf- 
fèr  promptement  des  nouvelles  a  un  lieu  à  un 
«utre.  On  dit  que  cette  coutume  eft  encore  em- 
ployée par  quelques  Peuples  de  TAfîe. 
'•;  »  Aimable  Colombe ,  d'où  viens-tu  ?  Où  as-ru 
*  pris  toutes  les  eflences  qui  coulent  de  tes 
»  ailes  ?  Quelle  commiflion  as-tu  à  faire  ? 

LA    COLOMBE. 

»  Anacréon  m'envoie  chez  le  jeune  Bathylle 
»  qui  régne  aujourd'hui  fur  tous  les  cœurs.  Vc~ 
»  nus  m'a  donnée  a  ce  Pocte,pour  avoir  une  pe- 
»  cite  Hymne  de  fa  façonne  fuis  donc  préfente- 
n  menti  fon  fervice ,  &  voila  des  lettres  que  je 
»  porte  de  fa  part.  Il  me  promet  de  me  mettre 
»«  en  liberté  au  premier  jour  ;  mais  pour  moi, 
»  quand  même  il  m'y  mettrait,  je  ne  laifTerois 
»  pas  pourtant  de  demeurer  chez  lui  &  de  le  fer- 
»  vir.  Car  quel  plaifîr  aurois-je  d'aller  furies 
»  montagnes  &  dans  les  plaines,  de  in  aller  per- 
»  cher  for  les  arbres ,  &  de  ne  me  nourrir  que 
»>  de  je  ne  fais  quelles  graines  fauvages  ?  Au 
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,  »»  lieu  qu'à  préfent  je  mange  du  pain  que  je 
«>  prends  dans  la  main  même  d'Anacréon ,  qui 
»  me  donne  à  boire  de  fon  vin  dans  fa  coupe. 
.  »  Quand  j'en  ai  bu ,  je  d&nfe  ;  &  après  cela  je  le 
»  couvre  de  mes  ailes  \  Se  fitôt  que  le  fommeil 
»>  me  prend, je  vais  fore  bien  dormir  fur  fon  luth. 
»  Voilà  tout  ;  adieu;mon  camarade;  tu  m'as'ren- 
.  »>  du  plus  babillards  qu'une  Corneille  ». 

L'Ode  vingtième  peut  aller  immédiatement 
après  la  précédente.  Elle  porte  le  ctra&erfe  &  les 
grâces  dut  même  pinceau.  . 

•;  •  '•"  ■  >  „ 

'    J  sa  Maîtresse.       .-;  :. 

"  •  "*       ;  .'....■  i  '"         •••   <c 

»  La  fille  de  Tantale  fttt  jiutftfois- -changée 
.»  en.  rocher  fur  les  montagnes  de  Phrygie»  La 
»  fille  de  Pandion  fut  métamorphose^  en  Hy- 
»  .  rondelle.  Mais  moi  je  voWkôis,  devenir  mi- 
»  roir,  afin  que  vous  me  tegarfdaiïie^/ouYent  ; 
»  je  Voudrois  être  habit  »  afin  de  vous  toucher 
3>  toujours  ;  fontaine,  .afin  dé  fervir  à  laver  vbtre 
»  beau  corps;  eflèace  afin  de  vous  parfumer. 
»  Que  ne  fuis- je  i'écharpe  qui  foutient  -.tprre 
»  belle,  gorge ,  ou  fil  de  pexlçs  5  pour  être  autour 
»  de  vôtre  cou  ;  ou  enfin  lHm^dQ'VO$i  fotlietsi, 
»  pour  être  an  moins  foulé  d$.  vos  pieds  ».  . 

L'Amour  piqué  par  une  Abefcils,  eifcùft  fujçt 
fort  connu.  Pluiieurede  nos<Roëte$  lont.çraité*; 
-  mais  cçn'eft  que  d'après  Anatf  épn*.q\iÂ<$P  fcft^'iu- 
venteur.    '....:_  ,  ~    :..    :::.\s  j.:..rij;j;tnf'm 

»  Un  ibur  Gupidom  >  noyant  pas  gri^  earde  Jt 
»  une  Abeille!  epu  dormcùi  clws  des  rpjffo^fvit 
«  piqué  à  uh  ( doigt.  Auflïtot  il  fe  mit  à  pl^u^e^ 
»  &  couranc  .<le  toute  fa  force  4  la  beU^Çy^- 
w  rée ,  je  fiiis  perdu ,  arç  mefe  £  s  éçria-ti  $>  jp 
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>»  fuis  perdu ,  je  me  meurs  :  un  petit  ferpem 
i>  aîlé^e  les  X-aboureuDs  pomment  Abeille,  view 
t>  de  me  piquer.  Cette  Déefle  lui  répoadit  :  fi 

*  v  l'aiguillon  d'une  Abeille  te  fait  tait  de  pul , 
»  combien  penfes-tu ,  mon  fils  ',  que  fouf&ent 
»  ceux  que  tu  bletfes  de  tes  flèches »î 

Le  Poëte  Théocrite  a-  imité  cette  Ode  fi  heu* 
reniement»  que  Madataç  Dacier  n'a  pas  héfuc 
i  la  traduire.  La  voici.. 

n  Un  jour  une  mâchante  Abeille  ji^iw  l'A- 
»  mour  comme  il  volait  le  mieLde  tes  ruches, 
»  Ce  petit  Dieu  fentit  d'abord  une  fort  grande 
»  douleur  $  il  eb  ioutRk  dan*  fes  mains ,  frappa 
f>  du  pied  &  fe  mit  à  courir.  Il  ne  fut  pas  plu- 

*  »  t6t  près  4*  h  iriete;  que  lui  shoncram  fes 
'*  doi&s,  U  fe  plaignit  £  die  3e  de  que  TA* 

v  be#e  n'étant  qu'un  û  petit  animal ,  Faifeit 

*  i>  néanmoins  de  fi  grandi»  bldtfurés.  "Mais  Vé- 
n  nus  *près  avoir  ri  4e  tome  fa  force,  lui  dit  :4c 
i»  foi;  mon  fil* y  ne  reffembles-tu  pas  au*  Abeil, 
»  les  ?  Car,  quelque  petit  que  tù  fois ,  quelles 
t*  blefllifes  ne  fais  tu  pas  »?'.:. 

Aux  Odes  galstnt^  *l*Anacréon  j'en  Joins  deu* 
autres  du  même  Poctç ,  fur  les  plajfirs  de  ia  ta* 
cble.  L'Amour  £c  te  vin  étant  prefqae.  les  feub 
iujçwqi'if^iftYaWé^îllattt  rappostet -de*  e*ei* 
|)lêid^l%c&!ilelraiftre:    ,.  « 

«     »  £âceh*i*  it^it7^  f  kitàt  encré  4ans  ma  the, 

*  tjïW  taH?nft<i -ttia^insfpnt  aifoums  r  &<?» 
r  {n'imaginant  avoir  toutes  les  ricHeiTes  de  Cré< 

*  Ai5>  f^if  dtfcfc&td^qutt  chant  et,  ÇamEu  P* 

*  '  leffè  $  tà&6mi>4*  $»***  ikifyifcien  dam 

«r  4roj rvfeudrafj  jj^f «îoi:  fe veux  pajfesfc  fems  i 


Madame  Daciejl.  47 r 

•>  il  vaut  mieux  que  Ton  me  voie  étendu  y vre  > 
*>  que  mort>». 

Sur  Us  plaifirs  dt  U  vu. 

»  A  quoi  boh  voulez-vous  m*erifeigner  les  re- 
»  gle$  &  lès  argumens  des  Rheteutt  ?.  Qu'ai- je 
»  affaire  de  tant  de  difcpurs  ijui  ne  font  bons  i 
9%  rien  ?  Enfeignez-moi  plutôt  £  Boire  de  cette 
»  excellente  liqueur  de  iWhtis;  enfeignez-mpi 
»  plutôt  à  folâtrer  avec  la  charmante  mère  dt  Cil- 
»  pidon.  Puifque  j'ai  une  couronne  fur  mes  che- 

*  veux  blancs,  garçon,  verfe  dû  vin  jufqu'à  ce 
»^  que  tii  nn'ayes  endormi.  Tu  m'èrifeveliras  dans  \ 
»  peu  de  tetli$  ;  &  tu  fais  que  lès  mort*  nont  plu* 

*  dedefirs». 

Sapho  avott  fait  1  admiration  dé.  toute  la  G  te-     Traduc- 
ce,  avant  qu'Anacréon  courût  ta  même  carrière.  *j°n  des 
Elle  naquit  i  Mytilene ,  ViHe  Capitale  de  nflej™ 
de  Lesbos,  fixxens  ans  avant  Jèms-Chriff;Elle    p 
avoit  compofé  neuf  livres  d'Odes ,  plusieurs  livres 
d'Epigrammes  ,  des  Elégies ,  des  Epithalames  &! 
beaucoup  d'autres  Poches.  Elle  inventa  même 
deux  fortes  de  vers  qui  orit  été  appelles  Eoliques 
„  Se  Saphiques.:ITh'y  ayôit  tien  <teLfi'  achevé  ni  de 
fi  tendre  que  fes  Poëfies  ;"auffi,  a^t-on  dit  qu'O- 
vide  en  a  tire  et  qu'il  a  de  plus  touchant.  Mai» 
de  tous  les  Ouvrages  qu'elle  à  faits,  il  ne  reftë 
qu'une  Hymne  à  Vénus  \  iqué  Denis  d'Halicar~ 
j&afle  riousât  confervée*  $?;ùi*èOde  pour  une  de 
fes  AtrtatiteSi  que  nous  devons  i.  Longin. 

Le  mérite  <k  cette  fille  &  fa:  réputation  lui 
attirèrent -des1  envieux  i  &  elle  fut  en  butte  ata* 
traits  dé  la  medîfance.  Maison  ne  peut  révoque* 
en  doute  fon  amour  pouf  Pfiaon  qui  ne  Faimoit 
point.  Ce  jetfne  homme  tétant  retiré  eh  Sicil* 
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pour  ne  ia  plus  voir,  ellç  l'y  fuivit  &  fît  les  plus 
peaux  vers  du  monde ,  pour  gagner  le  cœur  de 
{on  Amant  i  mais  tout  rut  inutile  ;  fa  préfence 
il  fes  vers  ne  fervirenrau'à  augmenter  les  froi« 
(leurs  de  Phaoo.  Elle  fut  u  fenfible  à  ce  mépris , 
qu'étant,  partie  pour  l'Acarnanie  ,  &  f e  trouvant 
fui  promontoire  de  Leurade ,  ellç  fç  précipita  dans 
la  Mer.  Son  Hymne  à  Venus ,  traduire  par  Ma* 
damç  Dacier,  vons  fera  juger»  Madame ,  corn* 
t>içn  c?çft  ayçç-çaiipn?<juçl  on  regret»  (es  autres 
Ppëfies,  :  / 
.    »  Grande  &  immortelle  Vénus ,  qui  avez  des 

*  Temples  fans  tqiif  les  lieux  du  monde ,  fille 
v  de  Jupiter^iù^prçnez.tam  de  plaifîr  à  tromper 
v  les  Amansje  vous  pfie  de  n'accabler  point  mon 
»  coçur  de  peines  &  d'ennuis.  Mais  fi  jamais  vous 
**  m'avez  été  favorable ,  venez  aujourd'hui  à  mon 
v  fecaursjôc  daigne»  écouter  mes  prieres,commq 
v  autrefois,  logique  vous  voulûtes  bien  quitter 

*  la  demeure  de  votre  père  pour  venir  ici.  Vous 
t»  éties  montée  fur  un  enar  que  de  légers  paiTe* 
v  reaux  tiroiept  avec  rapidité  par  le.  milieu  de 
w  l'air.  Ils  s'en  tçtouf  firent  fuoe  qu'ils  vous  eu* 
u  jçnt  frtnçnfiei  Çf  p^arsa,  charmante  Dée(k% 
>\  you^  voulûtes  :Sie^:me  demander  avec  un  vi« 
pr  ftgfe  âant  ?  qu^l  étojt;  le  fujet  de  mes  plainres , 
*r&  P9uFflu9*'J9  Yousavpis  invoquée;.  Vous  me 
j!  clenian^a^cauflî,  ce  que  mon  çœux  fouhaitoU 
* .  ayeç  \$  jJusî  oq  patâoji  ?  &  quel  jeune  homme 
ii  je  défirojs  4'çncag^r[(&  de  mettre  dans  mes  fi- 
»?  lefs.  Qui  e(t  celui^  njp  ditps  yoii$ ,  qui  eft  celui 

*  qu)  ce  f^PW>/fi^hpf  Ahjl  s'il  te/^it  main* 

*  tenant  y  qwpç^ijjne .pourra .vivre  loin  de 
«  toi  j  ^cyil: refu^ j»j  pçéfei)s,le  tems  viendra 

« .  qtt'il  t'en  &ft  i*ftîn;(tp«Ft  S'il  *dç  Vwdi^wnw* 
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h  au  premier  jour  il  brûlera  d'amour:,  &  fe  fou» 
#>  mettra  à  tes  loix,  Aujourd'hui ,.  donc ,  grande 
»  Béefle ,  venez  encore ,.  je  vous  prie ,  me  fe- 
»  coiixir  ,  Se  me  tirer  des  cruelles  incertitudes 
»  qui  me  dévorent.  Faites  que  cous  les  défirsde 
»  mon  cœur  foient  accomplis  ;  £c  veuillez  m'ac- 
jiy  corder  votre  prote&ion  ». 

Voici  de  quelle  manière  Madame  Dacier  a 
rnufait  le  fécond  ouvrage  qui  nous  cette  des  Poë» 
fie*  que  Sapho  adrefle  à  fon  Am^nt.  .  ;  . 

»  Celui  qui  eft  toujours  près  de  vous ,  &  qui 
tp  a  le  bonWir<de  vw$  entendreparlçr  &  de  vous 
»  voir  rire:  d'un6  p^ai^ierefi  agteable,  eft  afluré- 
».  mejit  ^uffi  poreux  que  les  Dieux.  Ç^ft  ce  ris 
*  &ye  parier  qui  mettent  le  trouble  dans  moa 
»  .cœur  j  car  ilrôt  c[ue  je  vous  vois ,  la  parole  me 
» ..xhanquej  je  deviens  impipbile  >  &^nfeufubr 
»  p\  fe  glifle  dans  mç$  veines  i  rp es  yeux  fe  cou- 
i>  vrent  d'épais  nuages  ;  je  n'ènçeuds  qu'un  bruit 
p  confus  j  une  fueur  froide  coule  de  tout  mou 
^  corps  j  je  tremble  ,  je  deviens  pâle;,  je  fuis 
»  jfyns  poijx.  &  fans  mouvement;  enfin  U  lembie 
.*î  ftVie  je  n'^i  glii*  qufuu  moment  à  vivre  »♦ 

.  jlôngjn^  qui  nous  a  cofifervé  cette  Ode ,  s'en 

eil  tetvi  pofir f fHre  voir  que  le  choix,:  Pâmas  Se 

Ja  liaifon  des  cirçorçftances  qui  fe  trpuvent"  cfans 

rpitf  es  fortes  de  fuiets ,  contribuent  infjnimenti 

)rei)dre  le  difequrî*  àjfobKmèt,ÊnreÉfef ,  £ajpkot, 

,P5>U<  marquer,  h  violçpce  dé  fpa  amour*  chojifit 

n<hi$n  jes  açcide^s;x]gi  arrivent  véritablement 

jdfiqs .cçcçe  :paflï<yi ,  ;  que .  de^tgçt^  ;  les  ,  chqfes 

^^.^^blf^.ji^»  le  im^J'pé.-yU 

rVpi^jiU  ^ug^^^pid^,  elle  ça  frit  cdmiçe  juir 

*açt  de  perjfoflnet  différentes  qui  vont  expi^e^ 

£Ue  paron  çfl  iflvwé  tcm$  foifie  de  pafliqns  tour 


,'47*  Madame  Dreuillet. 

•  Cette  cqmpaf  aifon  fuffit ,  Madame ,  pour  vous 
.  donner  une  idée  de  ces  deux  Poètes.  Je  finis  en 
.  vous  avertiflant  que  Madame  Dacier  n'a  traduit 
que  deipt  où  trois  Comédies  de  Plante,  autant  a 
'  peu  près  d'Àriftophane  j  pour  Térence  elle  l'a 
.  tranimis  en  entier  dans  notre  langue  ;  Se  cette  tra- 
-  du&ion  ne  le  cède  point  à  toutes  les  autres  pour 
.  l'exa&tude  &  la  noble  (implicite  qui  en  font  le 
.  principal  ipérite- 

Me.penpeprez-  vous  »  Madame ,.  de  placer  à 

\  lafuiie  de.  Madame  Dacier,  deux  autres  femmes» 

,  bien  différentes  pour  le  genre  d'écrire  ,  dans  le- 

,queltçlles  fç  font  amufees  ,  plutôt  qu'exercées. 

Ma^mt  Lnne  eft  Madame  la  Préfidente  Dreuillet,  & 

&rcaillct-:  iVUtre  Madame  la  Préfidente  Ferrant.  La  pr*- 

mieçe  vnée  à  Toulouse  en  i6$6 ,  étoit  fille  de 

MontWf;>  qui  a  laijPTé  quelques  Poëfies  latines 

.  manuferites,  ràademoifelle.Elifabeth  de  Mont- 

laur  époufa  M.  Dreuillet ,    Préfident  aux  En- 

2uête&  du  Parlement  de.  Toulotife.  Comme  elle 
toit  d'vtne  jolie  figure,  &  que  fa  converfatio» 
étoit  agréable ,  fa  maifpn  devint  le  rendez-vous 
des  perfonnes   les   plus  diftinguées.  Madame 
JDreiiiuet  ayant  perdu  fon  mari»  vint  à  Paris, 
où  elle/e  fit  connoître  par  la  vivacité  &  l'agré- 
.ment  de  fon  efprit.  Elle  fut  introduite  dans  les 
meilleures  Sociétés,  &  entr'autres  dans  celle  de 
.M^d.iavDuçl>efre  du  Maine  qui  lui  donna  un  Ap- 
partement d^çs  fon  Hqtel,  &  un  à  Sceaux  près  de 
Papri^^  op  elle  eft  morte  dans  un  âge  avancé ,  ea 
'*:73p.  ttteî  çonferva  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  la 
vivacité  Çc  l'enjouement  de  fon  efprit ,  &  campo- 
{bit  dç  joKV  vers  ,  fent  très  -  peu  ont  été  ira* 
primés.  Je  cwis  que  vous  trouverez  la  Pièce 
Juiyanpe  agréable  §v  délicate  ;  elle  a  été  faite  pow 


le  mariage  de  Mademoifelle  de  B.  •  .  avec  M. 
de  Bon-Kepos ,  Ambaffadeur  en  Suifle. 

E   P  I   T   H   A   L   A   M   *.. 

Viens  avec  nous  à  la  noce  d'Iris,    . 
Difoitfcymen  à  Ton  mutin  de  frère  ; 
Sois  efeorté  des  grâces  &  des  ris  > 
J'aurai  les  jeux;  car  je  fçai  que  Cypris- 
Les  enverra  de  rifle  de  Cithcrc , 
Porter  à  Bonrcpos  fa  ceinture  ordinaire ,     • 
Ce  n'eft  qu'en  prêt  :  de  joïaux  de  tel  prix  9 
Pas  ne  vaudroit  pour  nul  bien  fe  défaire. 
Viens ,  tendre  Amour,  viens  dans  cet  lieux  chéris;,  ' 
Ton  gracieux  fecoûrs  me  fera  néceiTaire , 
Pour  embellir  les  nœuds  par  qui  fe  verra  pris 
Le  gentil  couple  à  qui  je  cherche  à  plaire. 
Eft-ce  à  moi  qu'on  s'adrefTe,  a  dit  l'Amour  furpris  ? 
Me  croyez  vous  fi  débonnaire  , 
D'être  en  fécond  dans  un  pareil  myftere  ? 
Ces  nœuds  par  vous  formés  ,  les  avois  entrepris  $ 
Je  voulois  les  ferrer,  j'en  faifois  mon  affaire; 
Ja  par  mes  foins  l'époux  étoit  épris  : 
Et  que  fçait-on  ?  fi  Ton  m'eût  lai/Té  faire  » 
Peut-être  que  l'époufe ,  oubliant  fes  mépris  ,  ' 
De  mon  empire  enfin  eût  été  tributaire. 
Répondez,  eft-ce,  téméraire., 
Agir  en  Dieu  de  jugement, 
D'ofer ,  après  tel  tour ,  m'appeller  à  votre  aide  4    . 
Trop  bien  fçavez  que  naturellement 

Je  ae  vous  aime  nullement  j 
Miracle  c'eft  qu'en  ce  pas  je  vous  cède  % 

Souventes  fois  je  vous  précède  : 
Mais  après  vous  jetoarche  rarement,  .  ; .  * 


47'  Madame  l>*st>ttiif. 

Parce  qu'à  yos  défis*  dans  ce  jour  tout  fbecéde  , 
Vcw  faites  Femendà*  pisenefc  garde  >  autrement. 

Je  tous  forcerai  finement 

A  rentrer  dam  votre  coquille. 
Dans  mes  yeux  irrité*  m*  colère  pétitie  i 
Cependant  fans  effroi  you»  voyez  mon  controns  ; 

Fier  de  l'appui  d'une  famille , 
Qui  fie  toujours  différence  entre  nous  $ 

Bien  l'a  fend  mon  cœur  jaloux  j- 

Jamais  la  mère  ni  la  fille 

N'ont  voulu  fê  livrer  qu'à  vous . 
Sur  leurs  cœurs  vainement  fai  redoublé  mes  coups} 
Tandis  que  l'on  me  gronde ,  $c  que  l'on  me  houfpilfe* 
A  tous  (ont  confaerés  les  égards  les  plus  doux: 
Ah  i  c'en  eft  trop:  allex  yen  yos  époux , 
Méfier  Himen ,  je  yous  les  abandonne. 
Ainfi  die  Cupidon  a  s-entokr  tout  prêt* 

Mais  que  ne  fait  point  l'intérêt  i 
Il  eft  caufe  qu'Amour  réfléchit  8c  raifônne. 
Si  je  m'en  vais,  dit-il ,  je  comprends  bien  que  c  eft 

Humilier  ma  vanité  Gafconne  $ 

Mon  rival  fcuT  triomphera  $ 

De  moi  chacun  fe  moquera  ; 
Je  n'aurai  nulle  part  aux  honneurs  de  la  fête 
Qu'à  célébrer  dans  ces  Heux  on  s'apprête. 
Ne  quittons  point  lUimen  j  renfermons  notre  ennui  ; 
Difilmulons  nos  plainte»  légitimes; 

.  Tcnofes- nous  fi  proche  de  lui , 
Que  l'on  puifle  douter  qui  de  nous  -eft  celui 

A  qui  l'on  offre  les  tiéKmer 

Du  (acrificé  d'aujourd'hui.    • 

J'ajouterai  à  cette  piexe  à&  Madame:  Dceuittef  * 


Madame  D^e u.i  j. lit.         473^ 

l'extrait  d'un  petit  conte  en  jprofç  >  inféré  dans  ua 
Recueil  intitulé  Nouveaux  ConcejJtfTjfeàÂlUgo- 
riques.  Celui  dont  ta  Préfidç^e  Dreuinet  eft  Au-. 
teur,a  pour  titre  lé  Phtnix.'Ç'çfi  je,  pir'u&ft  d'an 
jeune  Amant  tendre  &  6deïe>  àpeltè  le  Prince, 
diferet,  que  les  tourmëns  Se  lè^çprfcuyefslesplu* 
délicates  ne  peuvent  forcer  i  traJEm:  ùàfecretim-r. 

Sortant  à  la  tranquillité  de  U  Princeflè  Confiance, 
ont  il  eft  aimé.  Une  mauv^ifeEéekmétamQr- 
phofe  en  Phénix  j  vou$  en  devipez  la  raifon. 
Pendant  qu'il  aft  oifeau  ,  la  Princeifè  échappée, 
de  fa  prifon,va  chercher  dans  lei&ondç  TePoneç. 
diferet  ;  mais  au  portrait  qu'elle  en  fait,  perfon- 
ne  ne  peut  lui  en  donner  des  nouvelles. 
Je  ne  m'étends  pas  davantage,parcs  que  ces  traits 
fuflLGent  pour  vous  faire  fenEir  4a  finefle  de  TaUé- 

Î;orie.  Mais  je  ne  puis  m'emppeker  de  tranferire 
a  defeription  du  Pays  de  la  Puncefle  Efpérance  j. 
en  donnant  un  agréable  exercice  i  l'efprit  r  elle 
inftruit  plus  promptement,que.  ta  froide  aiulyfe. 
d'un  pointilleux  Moralifte*  »  Ce  Pays  étoir  tour: 
»  parfemé  de  fleurs  >  une  verdure  charmante  jr 
»  régnoit  toujours  j  tous  les  objets  y  étoienc 
»  agréables  ;  &  les  peuples  qui  Phabiraienr 
m  n'ayant  point  de  demeures  fureâ*  ils  ayoiçiiç 
»  des  tentes  de  gaze  verte  ,  en.  br^açie  x£pr^; 
»  qu'ils  tranfporcoient  tantôt  cTuti  c^ytaadfe, 
»  de  l'autre  :  ces  tentes  formoient  âé  grande? 
»  vues  qui  avoient  chacune  leur  gc^fpiBÉhvff  dif- 
»  férente  j  mais  Diferet  remarqua  avec  furprife, 
»  qu'au  lieu  que  nos  perfpedtives  nous  repréfen* 
»  cent  de  loin  les  objets  fort  petits ,  &  fort  grands 
»  de  près  ;  là  au  contraire  ils  paroiilbient  grands 
99  de  loin >  8c  étoienc  prefque  imperceptibles  de 


jfio  MàûjL^ê   Drèûillet 

*>  près.  •  •  Il  demanda  à  la  PrinceffeEfpétance,' 
»  s'il  y  avoir  loin  de  chez  elle  au  Royaume  des 
»  plailirs?  &  elle  lui  répondit ,  qu'elle  n'en  étoit 
i>  féparée  <me  par  un  très-petit  efpace ,  qu'on 

*  éroit  quelquefois  fott  long-tems  a  traverfer , 
i>  parce  que  les  voitures  qu  elle  donnoic ,  étoient 

*  différentes.  Quelle  avoit  des  Chars  attelés  de 

*  cerfs  pour  fes  amis ,  d  autres  de  tortues  pour 


prendre 

»  qu'on  n'y  arrivoit  jamais  &c.  ».  11  y  a  dans  ce 
petit  Conte  ,  de  l'invention  ,  de  la  délicateffe, 
de  i'efprit  &  du  goût,  avec  un  ftile  vif,  nom- 
breux Se  coulant. 
M  .  "Je  ne  connois  de  Madame  la  Préfîdente  Fer- 
îenant.  r^int  >  femme  d'un  très-grand  mérite ,  que  le* 
lettres  tendres  &  touchantes  qu'elle  écrivoic  au 
Baron  de  Breteuil,  &  que  celui-ci  fit  imprimer 
contre  toutes  les  règles  de  l'honnèteté.Quoi  qu'il 
eh  foit ,  elle  font  partie  d'un  Recueil  intitulé  : 
Hijioire  des  Amours  de  Géante  &  de  Bélife ,  avec 
lé  Recueil  de  fes  Lettres.  Cléante  eft  le  Baron  de 
Breteuil j  &  Belife  eft  Madame  Ferrant,qui  étant 
fille  ,  fe  nommoit  Bellifanl  Elle  eft  morte  au 
Gherche-midi ,  vers  Tan  174Q,  âgée  d'envixon 
quatre-vingt  ans. 


Je  fuis,  «ce; 


•• 


MADEMÔÏSÊLLtf   B^K^ARri.  4ÉSÏ 

LETTRÉ      UlIL 

t   • 

JL^Es  grands  modèles  de  pocfie,  qUeMadémoi-    %66ii 

feile  Catherine  Bernard  i  née  à  Rouen  erf  1 66 1  %  Mlle  Bcr « 
de  parents  prôteftans  >  a  trouve  dans  fd  fa-nari 
mille  Juioiit  infpirële  dçfir  de  les  imiter.  Pa- 
rente de  MM.  Corneille  &  Fontenelle  >  elle 
s'efteni  comme  obligée  de  fe  faire  auffi  un  noijri 
dans  l'Empire  Littéraire  $  &  pour  y  parvenir  j  elle 
a  écrit  en  prof  e  des  Romans  agréables  ±  &  en  vers* 
des  Ouvrages  de  Théâtre  &  d'autres  poefies* 
Après  avoir  abjuré  la  Religion  proteftamé  ^  elle 
vint  à  Paris ,  où  elle  s'acquit  d«  la  réputation  par 
quantité  de  jolies  pièces  fugitives.  Elle  rempof-r 
ta  même  des  prix  à  différentes*  Académies  $  &  c'eft 
ce  qui  acheva  de  lui  donner  une  forte  de; célébrité. 
On  prétend  que  M.  de  Fontenelie,que  les  liens  de 
l'amitié,  plus  encore  .que  ceux  dekparenté,  acti- 
choient  à  Mademoifelle .  Bernard ,  contribua  pair 
fes  confeils  &  fes  feeours  $  au  fuccès  de  fes  Onvra.- 
ges.  Quoi  qu'il  en  foir,  des  perfonnesdë  diftinç> 
rion  deiirerent  de  la  connoître  j&  plufieurs  fe  fi- 
rent un  plaifif  dé  l'avoir  pour. amie.  L'Académie 
des  jRïcovr^ri.dePadouëla  rôçut  parmi  fes  Mem- 
bres. Madame  dq  Ponc-Ghartcain  lui  fit  une  pea- 
fiorij  Màdemoife|le:  Bernard  en  eurauffiLune  du 
Roii  défi*  cens  livres!,  qu'elle  i  confefvée  jus- 
qu'à fa  mort,  arf  iyée  $i*  1 71.2.  Jl  y  avait  déjà  quel- 
que rems ,  que  $  par  les  eorifeils  de  Madame  de 
Pont-Ghartrain ,  elle  avoir  renoncé  de  travaillée 
pour  le  Théâtre.  •        <Ci- 

L'intérêt  que  prenoit  M,  4*  f  Omoaetleaux  ou- 
Tome  IL  Hl* 
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vrages  de  fa  parente  &  de  Ton  amie ,  pour r oit  fai- 
re croire  qu'il  y  avoit  une  grande  part.  Jugez-en 
Madame  ,  par  la  lettre  qu'il  écrirait  à  une  per- 
sonne ,  à  qui  il  envoyoit  le  Roman  d'Eléonor 
d'Yvrée ,  dont  Mademoifelle  Bernard  pafloit pour 
être  l'Auteur. 
Lettre  de    »  G 'eft ,  dit  M.  de  Fontenelle  un  petit  fujet  pea 
M.  deFen-,,  chargé  d'intrigues»  mais  où  lesfentimenslont 
tcoellc,  fur  5>  traites  avec  toute  la  finefle  poflïble.  Or ,  fans 
Eléonor     ^  prétendre  ravaler  le  mérite  qu'il  y  a  à  bien 
d'Yvrée*     ^  nouer  une  intrigue»  &  à  difpofer  les  èvénemens 
5>  de  forte  qu'il  en  réfulte  certains  effets  furpre- 
„,  mans  r  je  vous  avoue  que  je  fuis  beaucoup  plus 
„  touché  de  voie  régner  dans  un  Roman,une  cer- 
99  raine  feience  du  cœur,  telle  qu'elle  eft ,  par 
99  exemple ,  dans  la  Prinufft  de  Clevcs.  Le  mer- 
>9  veilleux  des  incidens  me  frappe  une  fois  ou 
„  deux  ,  &  puis  me  rebute  }  au  heu  que  les  Pein- 
„  cures  fidèles  de  la  nature,  &  furtout  celles  de 
9>  certains  mouvemens  du  cœur  ,  prefqu'imper- 
„  cepdbles  à  caufe  de  leur  délicatetfe  ,  ont  un 
„  droit  de  plaire  »  qu'elles  ne  perdent  jamais.  On 
^  nefent,  dans  les  aventures ,  que  l'effort  de  Vi- 
y,  magination  de  l'Auteur;  &  dans  leschofesde 
99  paiîion  ,  cen'eft  que  la  nature  feule  qui  fe  fait 
±9  -lentic,  quoiqu'il  en  ait  coûté  à  l'Auteur  un  ef- 
5,  fort  d'efprit  que  je  crbis  plus  grand.  Vous  trou- 
-„•  yerez  dans  EUonor  d'Yvrée  beaucoup  de  beau* 
-V  tés  die  cette  dernière  efpece,&  des  beautés  fon 
-y,  touchantes.  Eléonor ,  le  Duc  de  Mifnie  &  Ma- 
-;,  tilde  y~  font .  dam  une  •  fituatkm  douloureufe , 
.   „  qui  vous  remplit  le  coeur  d'une  compaflîon  fore 
:9T .  tendre,&  ptelqu'égâie  pour  ces  trois  perfonnes, 
„  parce  qu'aucune  des  trois  n'a  tort,&  n'a  fait  que 
-, r-  ce  qu'elle  a  dtt  faire.  Le  ftile  du  livre  eft  précis  : 


irlei  parais* y  font  épargnées  )  &  le  fens  ne  l'eft1 

u  £*».  Un  feul  trait  vous  porte  dans  Pçfprit  une 

s,  idée  vive  5  qui ,  entre  les  mains  d'un  Auteuf 

5É  médiocre,  auroit  fourni  à  beaucoup  de  phrafesj' 

9)  Ci  cependant  un  Auteur  foédiocre  etoit  capable  / 

»  •d'attraper  une  pareille  idée*  Le*  eonverfatipns. 

5»  font  bien  éloignées  d'avoir  de  la  langueur  j; 

5>  eUes  ne  confiftent  due  dans  ces  fortes  de  traita 

3>  qui  vous  mettent  a  abord  *  pour  ainfi  dire  y 

„  dans  le  vif  de  la  chofe,  &  raflecnblent  en  fort; 

»  peud'efpace,t*ut  ce  qui  croit  fait  pour,  aller  aq 

>,  cœur.  Enfin,  on  voir  bien  que  laperfonne  qui' 

*,  a  fait  ce  Roman,  a  plus  fongé  à  faire  un  bon  ou-* 

*,  vrage  qu'un  livre  )  car  comme  on'  ft  propofe 

*,  d'ordinaire  pour  un4ivre,une  certaine  étendue 

*,  &  même  un  certain  volume ,  on  na  pas  aiccôu-  * 

„  tome  d'être  plus  avare  de  paroles  que  de  pen- 

^  fées.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage ,  Mada- 

»*  me ,  ajoute  M.  de  Fonrenelle  \  auffî-bien  vous 

„  ne  croirez  de  tout  ceci,  que  ce  que  votre  cteilr 

5,  en  fentira  }  mais ,  pour  çerce  fois ,  j'efpere  bien* 

>3  être  d'accord  avec  lui  »• 

C'eft  ainfi  que  s'exprime  l'atai  de  Mademoi- 
selle Bernard.  Vous  verres  ,  Madame,  qu'il  ne 
dit  rien  de  trop ,  par  le  précis  que  je  vais  vous 
donner  de  l'Ouvrage. 

Le  Marquis  d'Y  vrée  fut  un  dfti  Seigneurs  de  k  tléonét 
Cour  de  l'Empereur  Henri  II,  ^ai  tentèrent  ;  à  la  d'Yvté*. 
Faveur  des  troubles  ,  fte  fe  refKfce  indépendant 
11  pouffa  plus  loin  que  les  autres  fe  revoit* ,  $  fe 
fît  même  prodamer  Roi  d'Italie  \  mgis  vaincu  par 
fort  Souverain  dans  trois  batailles  \  il  fe  trouva, 
bientôt  fans  reflbujxe  >  &  fut  obligé  de  s'exiler  vo- 
lontairement. Il  choifit  fa  retraite  dans  un  Monaf- 
«re  de  Befimcon  *  &  femme  aceabtee  partam  de 

Hhij 
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malheurs ,  tomba  malade ,  &  fe  fentant  près  &,&, 
fin ,  elle  confia  fon  fils  au  Comte  de  Retelois ,  6c 
la  jeune  Eléonor ,  âgée  de  quatre  ans,  à  laDu- 
chefle  de  Mifnie ,  &à  la  Comtefle  de  Tiifcanelle, 
les  amies  particuliers.  Comme  on  avoicde  gran- 
des raifons  de  cacher  cesenfans,on  fit  courir  le 
bruit  qu'ils  étpient  morts  :  on  dit  même  à  Héo- 
nor  qu'elle  n'avoit  plus  de  frère.  Cette  jeune  per- 
sonne demeura  prelqûe  toujours  chez  la  Comtefle 
de  Tufcanelle  ,  dont  la  fille,  appéllée  Matilie , 
étoit  à,  peu-près  de  même  âga>  Comme  elles 
étoient  toutes  deux  parfaitement  aimables ,  elles 
Rattachèrent  l'une  à  l'autre  de  cette  amitié  deVen- 
fance  ,  qui  ayant  plus  d'innocence  &  plus  defm- 
cérité,  a  aulfi  plus  de  durée. 
.  La  Ducheffe  de  Mifnie  étant  reftée  veuve  de 
bonne  heure,  ri étoit  occupée  que  de  l'éducation 
de  fon  fils  ,  qu'elle  avoit  mis  auprès  de  l'Empe- 
pereur  \  de  forte  qu'elle  étoit  fouvent  à  la  Cour; 
mais  elle  ne  laiflbit  pas  de  demeurer  quelquefois 
d$ns  anemaifonde  campagne  qu'elle  poUédoit , 
allez  près  de  celle  de  la  Comtefle  de  Tufcanelle. 
Ces  aeta  femmesTe  voyoient  fouvent.  Le  jeune 
Duc  de  Mifnie  vit  auffi  Eléonor  chez  fa  mère  & 
chez  la  Comtefle  j  6c  il  remarqua  qu'elle  feroit 
d'une  admirable  beauté.  Quoiqu'il  la  crut  d'une 
nàiffance  beaucoup  inférieure  â  la  fienne ,  &  qu'il 
eut  cinq  ou  fix  années  plus  qu'elle  ,  il  lui  mai- 
quoit  les  mêmes  égards ,  que  fi  elle  eût  été  dans 
un  âge.  p)us  avancé  *  &  qu'il  l'eût  connue  pour  h 
fille  du  Marquis  d'Yvrée.  Eléonor  qui  n'avoit 
pas  des  yeux  indifFérens  pour  le  Duc  >  fe  fit  un 
lujet  de  chagrin^de  pente*  ,  qu'iL  croyoit  peut- 
être  lui  faire  honneur  en  lui  rendant  quelques 
foins  ;  &  elle  pria  Matilde ,  à  qui  elle  avoicde- 
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couvert  le  £çaçt  defanail&nce  ,  de  Papptehdre* 
aufli  au  Duc.  Cette  découverte  ctt  bientôt  fuivie 
d'une  déclaration  d^roour;  Eléonor  y  répond  avec 
h  fenfibilité.  d'un  jeune  coeur  qui  aime  de  bonne 
foi,  S>ç  qui  fe  livre  $ux  premières  impreffions  de  ' 
fa  tendreflo»  Matilde  étoit  admife  à  leurs  en-  • 
trçtiens  ;  elle  vit  U  différence  de  leur  état  &du 
£çn^  ellç  conçut  le  plaifir  qu'il  y  avoir  d'être  ai-* 
»ïée  i  &  enfin  elle  commença  à  .s'ennuyer  de  fa 
trifte  exifterççe.  Il  lui  fembloit  qu'elle   n'auroif  : 
pas  voulu  ôterle  Duc  de  Mifnie  i  Elconor  ;  mais*, 
elle  foufaÛGoç  de  trouver  un  Amant  comme  lui  :  : 
eÛe  crin  rnêra^que  s'il  ne  lui  rèfiembloitpa*,  H? 
lie  réuffitoit  pas  a  lui  plaire.  Cefentiment  ne  lui  "» 
dpnna  d'abord,  qu  un  peu  Ae,  mélancolie  jjnai9  * 
lorsqu'elle  vint  à  en,  çonnokreàa  nature,  elle  e*v; 
eut  une  vraie  douleur, 

L'inclination  du  Duc  de  Mifnie  .pour  ta  fille  - 
du  Marquis  d'Yvtpe  ,  caufa  dis  l'inquiétude  lia  ^ 
Duchefle  :  fon&s  pouvoir  prétendre  aux  premiers 
partis  de  la  Cour.  Elle  réfolut  de  féparer  ces  deux  1* 
.Amans;  &  pour  cela  elle  emihetaa  Eléonor  en 
Mifnip^où  elle  fut  obligée  d'aller  ^aflex  une  an*  > 
siée.  I^e  Dw  partit  quelque'  tsibs  après ,-i  kc  fidite  % 
<lë  iÇmper^ur^ialloit  aufecQursdu  PapeSilvéf-  : 
tre  1 1  y  que  las  Grecs  avoient  attaqué.  Lorfqu'il  J 
fl i)t  en  Italie,il  çbtint  aifément  de  cVPrince,laper-*  i 
million  d'aller  voir  fa  mère.  Il  trouva  Eléonor  plus 
belle  &  phis  tendre  qu  ayant  f<m  voyage.  11$  pri- 
sent de$  mefure3.pQut  décrite  ,&  goûtaient  bouc 
le  charme  d'uprçoinmetee  û  doux  >  lorfquf il  arri-i , 
Ya  du  changçn^éjit  dans  la  fortune  d'Eléonor. 

Le  Comte  de  Retçlois  ,  qqiawit  pri»  le-fik  du  > 
Marquis  d'Yvréefous  faprotedioti,  demeura  veuf  , 
WW  jwçfeijlefille,  aa ttfaipo»fçr  au  Jeune  Ma** 
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^ui$  ;  &  pour  reflerrer  davantage  1&  nânuk  de IV 

ritirié  qui  Vattachoient  A  fort  pfcrfc,  il  r^Uutd^ 

p<HifecEléonor,qi»OT^ 

portrait,  Ce  mariage  hit  regarda  comme  une  non* 

vdle  gtafce  dmfi>*  ami  pcwt  te  ÎVk^ttis  dTnée  > 

qui  ne  bqlafcçâipa*  à  donner  fon  tonfememenn 

I/âgfc  dit  Cwrate>de  fretékta  ne  lui  permettant 

f>as  d^t»epîQmdreiott|jlè*|gft>ykgé  ,  if  chargea 
e  Jeun*.  <?Y*ffe.'<cte<  &f  e  éèd&fttk  El&>ftor  à 
paitaget  fafottiiife,^  dfetaintHer  à  HeteL  Le  jeu* 
hr  hotnnw  pattàr ^fcui  le  fcôtt*  db  8amn  dTiil* 
mont  >  8c  fe  rentfrttltse  h  ©ttdieflV^  Mifmc , 
dèi  **  futJi*i^i<à&*  dé  %fc*Mr  ^ull  Tenait 
caeteter  Eléoiioï^  Quelle*  stdfevetfëi  powr  cette 
aimable  fille  i  jUfone  fut  point  fftafrréflfe  de  fou 
pwmiet  tmnpeemeÀt  ;  eite  mat^ua  f*  farprife  & 
même  fa  douleur.  Lorsqu'elle  fut  feftlfe ,  elfe  s'a* 
bai^tmaaaupbsvibleftiedéi4^>if,  fit  fçav^kà 
fon  Aaîantfextrémicé'OÙ  elle-ft  troiwaie  traite, 
Elle  ut  lai  écrivit  *jue  pour  mmpr e  l'engagement 
do  cGeurotiib^RÂcocenfemble  rpot*r  renoncer  i 
tous  les.pkifirsdeb  vie,  enfin  pour  Hfidite  leder- 
nier  adiei^  ârfe^iecde  n^ui  ph*  cjom**  des 
mwNjtàe*  de  :  £k  teadreflfe  ^  mais  ett*  pe  pee  s  eiti^ 
p&b^deittfctoqfew  dé-ftë-Era* 

bfe» jarauiïv I^écnw*  at^  à  Maûlcfe  ;  m*» 
Ja  Do^eifede  Nfafcieew  6w*  4»  faire  farte*  e^eer 

-  Lç  flàpof|  d'Jfiki*«f;#  ÉWbftc*  pàptirtm  en* 
fgmbK  L*  Dca;  lie  Jtf ifftieélaittraiwtt^  *&*?& 
nmv,  fiic  fkk}  4&ol*4ÇfiMi#  /<œ^«KHÉeédal* 
rage ,  c^uaodiô^  £wmftt*#<te«  dttdftfeftee*  de 
C^éna^Çr  »4Si£«H*  fhi^fefitoàéflîf,«Kmft 
»  jia  nomme  ^m4raimetei^dremait)  #  doijtfâfer^ 
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léonor  l'avoir  engagée  a  tUî  en  faire  uivfecrer.  Le 
defTein  que  la  Dodiede  de  Mifnie  avoit  de  ma- 
rier ion  fils  avec  Mathitde,  éèok  la  véritable  fcam- 
iè  déroutes  fesptécaatîons. 

Matitde  avoit  de$maaièi'e*tendres&ftatteu- 
fes  :  Eléonor  Scie  Dacl'avoient  comme  aflbciée 
ileor  paffion;&  il  ft'afrok  qu'un  pas  à  faire  pour 
l'aimer:  d abord  ilfecherchoit  pour  fe  plaindre  £ 
enftrite,  il  la  chercha  pour  fe  confdler.  Elle  avoir 
beaucoup  de  compiaiiancè  &  de  douceur  ;  elle  pre- 
Aoic  part  ï  fes  maux;  il  en  avoit  4e  la  recornioiflàn- 
ce  ;  qooiqu'il  parlât  toujours  d' Eléonor ,  il  en  par- 
loir  avec  Matilde  j  Si  >  il  fe  trouva,  pour  ainfi  dire, 
dan*  une  féconde  pâflkm  ,  fans  être  forti  de  la 
première. 

La  Duchefle  de  Mifnie  revint  à  Bamberg  où 
étoit  la  Cour.  Elle  marqua  à  la  ComteffedeTuf- 
canefle  ,  l'envie  qu'elle  avoit  de  s'attacher  encore 
plus  particulièrement  àeiie  ,  par  le  mariage  de  fon 
fils  avec  Matilde.  Ces  deu*  partis  ëtoient  conve- 
nables; la  Comœfle  approuva  ce  deflein  ;  Se  elle 
le  communiqua  au  Comte  fon  mari,  que  l'Em- 
pereur avoit  envoyé  en  Italie.  Il  confemit  avec 
plaifir  à  ce  mariage  j  de  forte  qu*îl  fut  bientôt  ar- 
rêté. Le  Duc  de  Mifoié  n'y  avoit  point  de  répu- 
gnance ,  quoiqu'il  A'êtit  pas  autant  d* ehiprene- 
ment ,  que  s'il  eut  oublié  Eléonor  :  il  fut  engagé 
avec  Matilde;  3c  l'on  n'attendok  plus  que  le  re- 
tour du  Comte  i  pour  célébrer  cet  Hymen. 

Ce  fut  alors  que  l'Empereur  &  le  Roi1  Robert 
eurent  à  Mouzon -,  cette  fameufe  Conférence  % 
dont  l'hiftoire  a  tant  parlé.  Ces  deux  Monarques 
fe  trouwrent-enfemble  avec  une  Cour  compofée 
delà  meilleure  partie  des  Princes  leurs  Sujets» 
te>àwk  «and  nombre  de  Dames  de  France  de 

H  il  iv 


4.1.8  Madimoisbllb  Bi&narb. 

d?  Allemagne ,  qmtureftt  h  curiofitc  de  *ob  leq 
deux  plus  grands  Princes  4u  Inonde  dans  toute 
leur  magnificence.  LaC^mteffe  de  Tufcanelle  & 
(a  fille  firent  ce  voyage..  LeJDuc  de  Mifnie  y  fui- 
yit  l'Empereur.  Le  Comte  de  Retelois  n'avoit 
pQJjqc  ençpf e  epoufc  Elépgar,;  une  langueur  &-. 
çheufe  avoir  fuccédé  à  ppe  maladie  qu  elle  avoit 
çue  en  arrivant  à  I^etel  ;  ellç  en  avoit  de  la  joie  ^ 
parce  que  fon  jnariagft.en  dévoie  être  retardé. 
Quoiqu'elle  y  fut  réfolue ,  cétoit  comme  une  cho- 
ie inévitable  qu'elle  f  eçuloit  japtant  qu'il  étoit  pof» 
iïble,  J-,e  Comte  de  Reteipis  ne  youloit  pas  lui 
iqaajuerun  epaprçfô$ne{>t:de  V^poufer  >  qui  lui 
$\*rqit  paru  tyrannique  plutôt  qu  amoureux  :  il  ne 
ç'apnliquoit  qu'à  lui  plaire  }  &  n'étant  pas  d'uq 
|ge  a  s'en  faire  aime;  ,  U  tâcfrQH  au  moins  de  U 
n]ériterparfon  refped  &  paçfçs  foins. 

Le  Jtoi  de  Fnmte  paflà  par  Recel  avec  laPrin- 
ceflfe.  Adélaïde,  fa  fille .,  &  toute  fa  Cour.  Le 
Comte  de  Recelais  le  fit  eptrer  dans  les  raifons 
f|e  fon  mariage  ay eç  Eléonor ,  &  dans  celles  qu'il 
avoit  de  ne  la  pas  kifleç  çonnoîtçepour  ce  qu'elle 
CtoitVd^  ^te  We  Çe  Princç  voulut  bien  aider 
Jui-mème  au  deguifement.  Il  alla  lui  faire  vifite, 
euiïï-bien  qu'à  la  fœur  fh*  Çomt^.  Eléonor  fut 
trçuvée  tfèsTaimab|e ,  malgré  fpn  abbatement  Ôc 
fi  pâleur.  jLes  Daines  qui  4vqi$qt  accompagné  le 
Roi  &  la  P^incefle ,  pela  jregaçdeçenç  pas  indiffé- 
remment.. Celles  qui  n  avoient  plus  de  prêtent 
fipns^la  louèrent  av&ec  excès  j  &  celles  à  qui  f* 
^e^utédoi^noit  de  h  jaloulie  v  en fiççat  l'éloge  eu 
pe  la  louant  pas, 

.  jfvlQuzon  étoit  fi  pçu  éloigné ,  qu'an  n,e  craignit 
V9\n\  àe  \ï]i  prppqfer  d'en  faive  le  voyage*  Elle 
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femme  une  chofe  indifférente.  Cependant  elle 

-  longea  que  le  Duc  de  Mifflie  pourroit  être  avec 

♦  ^Empereur  }  cette  penfée  lui  donna  quelque  joie  ) 

mais  ce  n'étoit  pas  une  joie  pure ,  comme  elle 

fcuroit  été  autrefois. 

Le  Roi  &  l'Empereur ,  avec  toute  leur  Cou* 
itoientlogés  dans  le  même  Château  ;  de  forte 
qu  Elconor  alla  trouver  la  Comtefle  de  TufdU 
lîelie  »  peu  détends  après  que  Tony  fut.arrivé. 
Elle  parfa  dans  la  chambre  ce  Matilde  ,  qui  ne 
fut  point  tout-à-fait  contente  de  l'empreflement 
qu'elle  lai  marquoit.  Quoiqu'elle  la  crût  infidèle 
au  Pue  de  Mifnie ,  la  pçnfée,  qu'il  pourroit  la  voir 
xhe?  elle ,  la  chagrina  \  &  elle  la  reçut  avecune  ef- 
pece  de  froideur ,  dont  Eléonor  ne  s'apperçut 
point,  parce  qu'elle étoitjrrop remplie  de  faten^ 
dreflfe.  Matilde  fe  plaignit  de  fa  fuite  &  de  fon 
publi.  Eléonor  croyoit  avoir  des  plaintes  à  faire 
lie  ce  qu'elle  n'avait  pas  répondu  à  fe$  lettres  } 
mais  .elles  s'éclair cirent.  Eléonor  lui  dit  la  vérité 
de  tout  ce  qui  luiétoit  arrivé.  »  Quoi  !  vous  n'êtes 
9*  $pïr)t  piariée  ,  s'écria  Matilde  ,  ayee  tant  de 
p  chaleur ,  qu'Ëléopor  lui  en  demanda  la  çaufe  ? 
ai'  Ne  vous  en  informe^Tjîas  davantage  ?  lui  dit 
»  Matilde  j.  je  u  ai  pas  la  force  de  vous  l'avouer, 
»>  Ne  m^  laitier  point  duns  l'incertitude  où  je  fuisf 
y  luisît  p iéopor  ayee  beaucoup  d'émotion  j  vous 
92  me.  Faites  envifagcr  mille  malheurs  ;  je  crains 
m  d'avoir  perdu  yotçe  amitié  j  je  n'ofe  vous  dire 
.*>  tout  ce  qfie  je  crains.  Non ,  ce  n'eft  point  mon 
u  anûtié  que  vpu$.avçz perdue,  reprit  Matilde  j 
w  maisjepu^is  vous  avoir  cauté  des  maux  plus  fen- 
**  ixbie^.  Achevez ,  lui  dit  Eléonor  :  quand  votis 
**  .  m'auriez  fait  haïj:  du  Duc  de  Mifnie,  &  qu'il' 
^ .  V?R?  fÂmeî°!c  x  vous.  Gfi  m$  donueriçz  pas  uï\$ 
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»  plus  grande  inquiétude.  Matilde  ne  lui  répoir 
»  dit  rien;  Se  elles  gardèrent  Là-deffiis  unpto- 
»  fond  ûlence ,  qui  tut  fuivi  d'un  torrent  de  lat* 
>•  mes  qu'elles  verferem  l'une  fit  l'antre.  Il  A 

*  donc  vrai ,  reprit  Eléonor ,  que  le  Duc  de  Mif- 
»  me  m'oublie  *  &  quec  eft  pour  vous.  Ne  me  re- 
»  prochez rien^ui dit Matilde. Vous  m'avez enga- 
»  géeàfaime^&levoiisaifacrifiémeslinitimem 
»  tant  que  j'ai  truque  vous  l'aimiez.  Je  vous  y  ai 

*  engagée  :'  moi  !  reprit  Eléonor?*  Oui  >  coati- 

*  nua  Matilde  j  vous  me  faifiez  inceflammenc 
«y  remarquer  fou  mérite j  &  pouvoit-on  f  admirer 
«s  tranquillement  ?  £h!  quene  m'averaffiez-vous 
»  de  vos  fentimeos  !  lui  dit  Eléonor.  Je  vousfai- 
»  ibis  part  de  toua  les  miet»;&  vous  gardiez  ton$ 
»  le?  votfres  !  Hélas  !  lui  dit  Matilde ,  je  ne  les  con- 
»  noiflbis  pas.  J'aimois  déjà  le  Duc  de  Mifiûe,& 
»  je  croyois  feulement  le  trouver  aimable.  Je 
»  m'imaginois  que  tous  les  mouvemens  de  mon 
»  cœur  n'étoieat  que  de  l'eftime;  &  ce  qui  m'en*- 
»  pèchoitle  plus  de  foupçonnerque  je  Taimois, 
»  c'eftqueje  yaosaimois  auffi.  Je  n'avois  point 
»  pour  vous  desJfentimens  de  rivale  j  je  vous  ai* 
»  mois ,  vous  &  votre  Amant ,  etifemble.  J'ai  et* 
»  lieu  die  peofer  que  vous  L'abandonniez  pour  le 

*  Barrai  d'Hilntcmc  :ii  fa  penfé  comme  moi. 
»  Ainfi ,  lutdk  trtftetpent  Eléonor ,  votre  paffion 
»  eft  à  prêtent  mutuelle..  11  croit  m 'aimer,  re- 
»  prit  Mttitdé^  mais  il  ne  le  croira  pas  k>»2- rems. 
n.  Hélas  !  -  à$©utart'elie  en  regardant  Eléonor  , 
»  <|û*avok :1e  vifare  couvert  de  larmes,  cen'eft 
»  gtoînt  à  vous  à  pleurer.  Quand  il  vous  croyoit 

*  •utfideMe^Wr&re  avoit-ii  plus  de  pbifir  à  vousr 

*  reeretter  attëc  moi: ,  qu  avac  une  autre  $  mais, 
»  *ll  vous,  retraite,  ilote  fon^Frira  bien  moins 
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*  qu'une  perfonne  indifférente.  II  c&nhoit  mif 

*  tendrefle  ;  il  alloit  m'époufer  :  8t,  s'iTFe  voie 
•'  dans  la  néceflîté  é'ïtte  ingrat,  à  que!  point  j* 

*  piivoisqtjfiilefera! 

9$  On  vintavertir  que  le  Dtocde  Mifnie  entr ùlti 
»  Ah  !  je  fois  perdue  s'il  vous  voit,dit-eUe  i  Eléo- 
»  nor.  Ne  demeurer  point  ici ,  je  vous  en  conjtK 
>»  re;  donnez-moi  cette  marque  d'amitié.  Je  né 
»  fçai*  ce  que  je  tous  demande'  j  mais  Faites- 
w  le  pot»  l'amour  de  moi  :  je  ne  puis  Btre  témohï 
•«  <Pim  échnreiflement  que  vous  ne  difftrerefc  pas 
w  tong-tems.  Eléonor  étoitdaro  le  premier  mou- 
»  vement  de  fou  dépit»  qui  Pàuroh  obligée  £ 

*  fuit  te  Dot  de  Mifme,  quand  ôit  ne  Pen  auroitf 

*  pas  priée.  Elle  fortit  ;  mais  elle  le  t ëncontra.  Lé 
» .  Duc  fut  furpris  de  la  voir.  Ilavbif  pfcrdul'efpé* 
v  mee  delà  trouver  jamais  ;  &  il  fe  porta  naru* 
»  reBfemçnt  à  la  regarder  aVèc  les  mêmes  yeifi^ 

^  *  qu'il  avoit  toujours  etfspoxït  elle.  Maisiï  fere^ 
*  w  procha  cette  foibieîfe:  le  chagrin  qu'il  cônfer-* 
»>  voit  contre  Eléonor  ,  en  augmenta  j.  -fit  iïgftfV 
h  cototme  stl  eut  craint  defe  trop  arrêter.  Efahif 
»>  Étttrtrtfee*  Matitde  dans  uh  défotdté  efrtraordl*- 
H  ntrire*,  il  toi  demanda  av^c  çréeipitàtion^  ^ 
à  quelle  tencôfttre  fâéonor  étoit  che*  elle;  VoiK 
»  un  grand  «ffipttfltaient ,  liùdît-efièi je  tiôfùU 
»>  que  vous  l'aviez  oubliée.  EHe  m'eft  fi  induFé~ 

*  rente,  repïiqaa-t'il ,  <£ie  jepuis vous ehparîeif 
*>  nàtarrflement.  Qui  eft-ce  qui  l'amené  ici?  Cêtë 
ii  la  fettlè  crffïbfîté ,  reprît  froidement  Màtïldëi 

*  Makqiiiu-t'êlïeé^^^ 

>»  le  à  Mmsfoft  ?  Si  javois  ctu  ,  répliqua  Matit* 

*  de,  tfûevQùs  m'euflïez  tant  demandé  de  fes 
>*  nouvellçs  *  je  m'en  ferois  plus  exactement  in^ 
tf  formé*.  N'a-t'èlle  point  marqué  quelque  honf  é 
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f»  de  fon  procédé  avec  moi ,  conçinua^t'il?  Ne  lui 
*>  en  avez- vous  point  parlé  ?  Vous  ferez  bien  dçt 
t?  lui  aller  reprocher  (on  infidélité  vous-même  >r 
•>  lui  réponditrr^lle  brufquèment  :  je  ne  vous  fer?t 
»  virois  jamais  A  votre  gré.  Je  ne  vois  point  que 
V  vous  ayez  £ujec  4e  vous  chagriner  contre  jnqi  % 
»?  lui  dit  le  Duc  de  Mifnie  j  mais  je  vqus  refpe&ç 
»?  trop ,  pour  youx  aigrir  davantage»  Il  fe  retira  % 
*>  en  achevant  c^s  paroles;  &  il  nelpligea  qu  a  ap-?; 
t?  prendre  dès  nouvelles  d'Eléonor.  Quand  Ma^, 
t>  tilde  ne  le  vit  plus  >  elle  fe  j«tta  fur  fon  lit  %s 
99  avec  tout  le  tranfport  dune  personne  qui  n'^. 
99  plus  dç  reflbûçce.  Je  Lai  vu  pour  la  dernier^ 
•>  Fois  y  s'éçria-t'elle  j  il  verra  Eléonor.  Li-defîus 
»  elle  pleuroit  avec  violence ,  & ,  pour  ainfî  4içet< 
»  avec  fureur  »> 

Le  Duc  de  Mifnie  n'ignora  pas  long-tems  la< 
«Jeftinée  d'ElconQr.' Le  bruit  de  fou  mariage ;fç. 
répandit,  &  encore  plus  le  bruit  dé  fa  beauté.  II. 
voulut  lui  rendre  vifitç  ;  il  arriva  lorfaue  toujtiç. 
monde  fut.fojti,,&qùç  mêmçlafœur  au  Comt^ 
4e  Reççîoft  étoit  allée  chés  la  princefle  Adélaulev 
P!abôrd"Çlépnor  crut  quelle  4$VQ}t  prendre  quel-? 
que  prétexte  -pour  ne  le  recevoir  pas.  Son  devoir 
&  (on  dépit  i  oj>j>ofoient  à  c§tte  entrevue  j  mai^ 
timoxii  Vainquis  le  dépit  Se  trompa  le  devoir» 
Elfe  penfa  qu  j$*ne  Çalloit  poirçt  porter  au  Çomtç; 
4e;Retçte&  u^lçœur  irrité  çojure  uii  Amaitf ,  8$ 
quelle  ïeçoit 'plus  tranquille  quand  elle  auroit  re? 
proche  iappùç  dé  Mifnie  fa  ldgéteté.  ÇçÏDuc  en- 
tr^dans^fa'çh^ïpbïed'un  air  nçimidç,  qu'il  fem7î 
Blpltf^rç^paration  de  fa  faute,'  Èléonor  youlu^ 
\uiJ  iparcmîçr  plus  de  froideur  qu'elle  n'eix  avoir  en, 
ce  moment  j  mais  il  retrouvoit  malgré  elle  dans, 
(çs  yeux  ujie:  langueur  toutç  p^ffionnée  j  Sç  cette 


langueur  fuffifoit  prefique  feule,  gdur  le  convainc** 
quelle  étoit  innocente.  11  fe  jetta  à fas  pieds  fans 
pouvoir  prononcer  une  feule  parole.  11  n'en  falloir 
pas  tant  pour  obliger  Eléonor  à  lui  parler  avec 
quelque  douceur.  Après  lavoir  fait  relever,  elle 
lui  apprit  que  le  Baron  d'Hilmont  étoit  fon  frère  , 
Se  lui  conta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Il  vit  quo 
la  Duchefle  fa  mère  s!étoit  fervie  d'artifice*  auprès 
de  lui  ;  &  il  fongea  avec  douleur  aux  promefies 
qu'il  avoit  faites  àMatilde  »•  Pouviez-vous  pen- 
>»  fer  que  j'euflè  changé  ,  lui  dit  Eléonor  $  &  de-  • 
9*  viez-vous  prendre  un  nouvel  engagement  ?  Ah  ! 
*  vous  ne  fçauriez  croire  que  j'aie  aimé  une  autre . 
»  que  vous ,  reprit  le  Duc  de  Mif  hie,d'un  air  qui 
•*  ne  pouvoit  laitier  aucun  douter  Hélas  !  je  n'ai 
»  que  trop  de  penchant  à  croire  tout  ce  que  vous 
>*  voulez  >  lui  repondit  Eléonor.  Qu'il  vous  eft  ailé , 
>*  de  vous  juftifier  l  Ils  s'éclaircirent  fur  toutes  les 
»  chofes  qui  leur  avoient  fait  de  la  peine.  Eléonoc 
*>  fut  peu  réfervée  à  le  fatisfaire  furlepaflTé,  pas 
**  ce  qu'elle  avoit  à  le  défefpérer  pour  l'avenir* 
s»  En  effet,  quelque  tendre  qu'elle  lui  parut,  elle 
si  ne  lui  donna  pas  même  la  moindre  efpérance, 
9»  &  lui  repréfenta  i'impoffibilité  qu'il  y  avoit  de: 
9i  pouvoir  être  jamais  l'un  à  l'autre  » . 
.  Le  lendemain  elle. alla  voir  Matilde;  6c  elle 
la  trouva  fi  accablée  detriftefle  ,  qu'elle  n'ofa  d'à-*, 
bord  lui  parler  du  Duc  de  Mifnie^mais  une  riva- 
le qu'on  abandonne  eft  infaillible,  dans  fes  con- 
jectures*» Eh  bien,  lui  dit  MatildeV  vous  ave» 
»  vu  le  Duc  de  Mif  nie,  &  vous  vous  êtes  jufti- 
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fiée  auprès  de  lui  ?  Ne  me  méhagez  point  *. 
ajouta-t'elle ,  voyant  qu'Eléonor  b&lançoit  à  le 
lui  avouer  :  vous  feriez  plus  pour  moi  de  me  déf- 
efpérer Se  de  m'ôter  la  vie  ,  que  d'avoir  ce?  foi'1. 


4$4         MawmMsxtf*  SttKA&ff; 

»  blés  égards.  La  pitié  étotfi  se  m*  point  catrfcf 
»  x»  maux  :  elle  n  eft  poimi  ne  les  cacher.  J* 
»  vous  demande  pardon  ;  vous  voye*  mes  égare- 

*  mens  ;  mais  vous  avez  plus  de  ftuet  de  vou* 

*  en  applaudir  que  de  vous  en  plaindre.  £bx>not 
»  fut  u  vivement  touchée  4e  compaflton  ,  que 
»  Tamkié  qu'elle  avoir  pour  M*tildeluiai<iaen- 
«  core  i  Soutenir  un  projet,pour  lequel  elle  avoit 
*r  befiaia  de  plus  d>un  fecours.  Le  Duc  de  Mif- 
„  nie  étant  entré  fut  ces  entrefaites  ♦  la  préfence 
„  de  ùm  Amant  ébranla  d'abord  fa  rclolution, 
„  &  elle  ne  put  cacher  fon  trouble ;  mais  elle  fit 
„  un  nouvel  effort  pour  fe  vaincre;  &  elle  eut  la 
„  force  d'achever  ce  qu'elle  avoit  commencé. 
„  Vous  alla  époufer  mon  amie  ,  dit-elle ,  au 
M  Duc;  il  n'y  manquoitauemonçonfeatement; 
„  la  raifon  veut  que  je  le  donne.  Le  Ducétoit  fi 
,>  interdit,qu'il  demeura  comme  immobile.  Vous 
»  fçavez  bien  que  ce  n  eft  rien  faire,  que  de  ce» 

*  der  un  Amant  dont  on  eft  aimée»  dit  MariU 
n  de  k  Eléonor  ;  mais  que  pourriez-vous  faire 

*  aufli  ?  On  ne  m'aime  pas.  Ils  gardèrent  U- 
>\  débits  tous  trois  un  profond  filence  ;  puis  enfin 
n.  Eléonor  reprit  la  parole  ,  comme  étant  en 
»  quelque  façon  maîtreÎTe  de  la  deftinée  de  ces 
»  deux  perfonnes ,  malgré  l'engagement  où  elles 

*  étoîent  enfemble.  Elle  regarda  fon  Amant  d'un 
ir  air  qui  femhloit  le  remercier  de  rattachement 
i*  qu'il  avait  pour  elle,  &  en  mème*ems  l'eu 
»  plaindre.  Ses  yeux  fe  groffirent  de  larmes;  & 

*  die  fatfoîc  aflex  juger  que  fa  tesubeHè  n'émit 
at  pas  moins  force  que  fa  venu.  Vous  n'ignore* 

*  pas  mes  fenômens  pou*  le  Duc  et  taiinie , 
j»  dioelle  à  Matikfe ;&  vous  pouvez  croire  qu'il 
m  m'en  (Mme  beaucoup  poux  vous  le  céder,  quoi* 
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»  qu'il  femble  que  je  ne  puifTe  plus  être  à  lui  ; 
»  mais  enfin  je  vous  dois  cet  effort.  J'épouferai 
v  le  Comte  de  Retelois  ;  &  ceft  tout  ce  que  je 
»  puis  faire  en  votre  faveur  ».  Matiide  ne  pue 
fourenir  toutes  les  agitations  de  cette  journée 
fans  quelque  augmentation  à  la  fièvre  qu'elle 
«voit  déjà  j  de  forte  qu'Eiéonor  s'en  alU  peu  de 
tems  après  que  le  Duc  de  Mifnie  fut  forti.  Ces 
deux  amies  fentirent  que  leur  confidence  fç  ral- 
iemifToit  y  elles  avoient  chacune  '  leurs  maux  à 
pleurer  }  &  ils  n'étoient  point  de  nature  à  être 
pleures  enfembie. 

Le  Duc  de  Mifnie  ne  douta  plus  qu'Eléonor 
ne  fût  perdue  pour  lui.  11  l^ccuia  d'ingratitude  ; 
il  s'abandonna  à  la  douleur  &  à  la  rage.  Cet 
Amant  ne  fongeoit  plus  à  retourner  chez  Matiide; 
il  n'avoit  rien  à  lui  dire.  Cependant  fon  change- 
ment &  fon  abfence  étoient  des  maux  difficiles 
à  fupporter  pour  elle;  &  fa  fièvre  augmentacon- 
fidérablement.  Le  Roi  de  France  &  TEmpereuc 
quittèrent  Mouzon.  Le  Duc  de  Mifnie  qui  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  abandonner  Eléonor,  ob- 
tint,fur  quelque  prétexte,de  partir  avant  ce  Prin- 
ce }  mais  il  demeura  caché  dans  Mouzon.  Sa  pré- 
tendue fuite  mit  Matiide  dans  un  état  déplora* 
ble  j  &  fa  maladie  devint  très-dangéreufe.  Eléo» 
nor  fit  connoître  au  Comte  de  Retelois,  qu'elle 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  laifler  fçh  amie  dans 
cette  fituation  ;  &c    malgré  l'impatience  -  où  il 
croit  d'achever  fon  mariage,  il  lui  kjfla  la  liber- 
té de  demeurer  à  Mouzon  auffi  lqng-tems  qu'elle 
le  voudrait.   Eléonor  alla  paffer  Fa  nuit  auprès 
«le.  Matiide  ;  ce  rems  étoit  propre  i  la  confiance. 
Matiide  qui  la  voyoit  extrêmement  touchée  f 
nie  put  s'empêcher  de  lui  marquer  fes   fend* 
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mens;  Elconor  l'afluroit  qu'elle  retourneroif  I 
Recel,  fitôt  qu'elle  lafauroithors  de  péril  }  mais 
les  promettes  ne  fûffifoient  plus  pour  calmer  l'ef* 
prit  de  Matilde.  »  Vous  n'en  ferez  rien ,  lui  dit* 
>>  elle.  Pourquoi  le  Duc  de  Mifnie  ne  vous  épou- 
V  feroit-ii  pas ,  puisque  je  vais  mourir  ?  Qu'il  fé 
*>  réjouira  de  ma  mott  !  Elle  m'afflige,  toute 

*  malheureufeqaetefuis  :  atiffifera-t-enelepltts 
»  grand  de  tous  m* maux  j  puisqu'elle  fervira 
»  a  la  feule  chafe  que  j'aie  appréhendé  toute  mi 
*>  vie.  Vos  larmes  me  forcent  a  ce  dernier  éfxn- 

*  cnement  de  coeur  ,  ajouta-t-elle.  J'avois  refolu 
p  de  ne  vous  faire  plus  de  confidences  ;  les  mien- 
»  nés  vous  ont  toujours  été  fâcheufes.  Confblez-* 
»  vous-en  y  je  ne  vous  en  ferai  pas  davantage* 
»  Vous  allez  être  délivrée  d'une  amie  importune  j 
»>  vous  allez  être  vengée  d'une  rivale }  vous  allez 
»  avoir  votre  Amant  \  Se  quand  je  ferai  morte, 
»  vous  ne  fongerez  pas  que  j'aie  été  au  monde.» 

Ces  paroles  pénétrèrent  vivement  Eléonor  j  il 
fe  fit  une  révolution  fubite  dans  fon  efprit  ;  elle 
fe  fentit  le  courage  d'exécuter  ce  qu'elle  avoir 
projette  ^  enfin  l'amitié  &  la  reconnonTance  ache- 
vèrent de  la  déterminer.  Elle  embrafïbit  Matil- 
de, fans  prononcer  un  feui  mot ,  tant  ce  qui  fe 
paflbit  en  fon  ame  l'occupoit  j  enfin  elle'  rom- 
pit le  filence  ;  »  ne  vous  inquiétez  plus,  lui  dit- 
»  elle  j  c'en  eft  fait)  je  pars  de  Mouzon  j  &  je 
»  vais  époufer  le  Comte  de  Retelois  y  vous  en 
»  fçaurez  bientôt  des  nouvelles  y  je  fuis  au  dé- 
»  fefpoir  de  vous  quitter  en  l'état  où  vous  êtes  ; 
»  mais  ma  préfence  aigrit  vos  douleurs.  Adieu 
»  pour  jamais  ;  je  me  prive  de  vous  ;  ce  n  eft  pas 
*>  te  plus  petit  facrifice  que  je  vous  faÇe  ». 
'    Elconor  embraffa  Matilde  »  &  reprit  dès  le 

lendemain 


lendemain  la  route  de  Rerël.  Le  Duc  dé  Mifnie 
fçut  bientôt  fon  départi  II  ne  tarda  guère  à  11 
fuivre  j  &  il  apprit  peu  dé  tems  après  qu'il  fut  à 
Retel,  que  le  jour  du  mariage  étôit  arrêté.  Ll 
conjoncture  pretfbit  \  il  jugea  qu'Eléonor  refùfé* 
jroit  de  le  voir ,  s'il  le  lui  faifoit  demander  * 
&c  qu'il  ne  la  feroit  pa$  change?  dé  réfolutioii 
quand  il  la  verroki  Cependant  il  voulut  lui  par-* 
1er ,  entraîné  par  fon  défefpoir ,  plutôt  que  pat 
aucufie  efpérance.  Ayant  rait  épier  le  temps 
qu'Eléonor  feroit  feule  *  il  le  trouva  plus  aile* 
ment  qu'il  ne  Tavoit  prévu.  Le  mariage  dtl 
Comte  de  Retelois  fe  devoir  célébrer  dans  une  de 
fes  maifons  de  campagne ,  qui  n'étoit  qu'à  une 
lieue  de  la  Ville  \  &  Eléonor  y  alla  le  jour  pré* 
cèdent,  pour  jouir  de  fa  douleur  avec  quelque 
liberté ,  au  moins  ce  demie*  jour. 

Le  Duc  de  Mifnie  s'étant  déguifé  pour  être! 
moins  remarqué  i  marchoit  fur  fes  pas.  Elle  fe 
fit  defeendre  dans  une  grande  allée  qui  àboutif- 
foit  au  Château ,  &  qui  étoit  coupée  par  quan* 
titc  de  petites  routes  *  dans  lefquelles  elle  s'en- 
fonça. Ses  femmes  demeurèrent  dans  là  gtandâf 
allée  \  &  le  Duc  de  Mifnie  fe  gli(Ta,par  un  autre 
côré,jufqu  a  l'endroit  où  étoit  Eléonor*  Elle  rê-1 
voit  profondément  \  fés  larmes  côuldient  fans 
qu'elle  le  fentit }  fon  Amant  la  regardoit  &  gou- 
toit  une  douceur  propre  à  le  défelpérer.  Enhri  il 
fe  jetta  à  fes  pieds.  Sa  vue  la  furprit*  quoiqu'elle 
eut  prefque  efpéré  dé  le  revoir  "encore.  »  Que 
*>  faites-vous»  lui  dit-elle  d'une  voix  foible  ?  Je 
»  viens  mourir  à  vos  pieds ,  lui  dit  le  *  Duc  * 
3»  puifque  vous  voulez  ma  mort.  Ne  me  repro* 
*>   chez  rien ,  lui  répondit-elle.  Matilde  m'a  conw 
*.  trainte  de  faire  ce  que  je  lui  promettois  de* 
Tome  IL  l  i 
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19  puis  trop  long-tems.  Mon  devoir  avoit  befoifl 

»  de  ce  fecours,que  je  n'aurai  plus,reprit-elie  en 

»  le  regardant  y  Se  ma  foibleue  m'accompagne* 

»  ra  toujours.  Ne  me  voyez  donc  jamais.  Je  me 

»  permets  encore  aujourd'hui  le  plaifir  de  vous 

»  avouer  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  moi; 

»  mais  je  vais  epoufe*  le  Gomte  de  Retelois  , 

»  pour  me  juftifier  &  pour  me  punir.  Si  Marilde 

»  eft  vivante ,  allez  l'epoofer  ,  en  lui  portant  la 

»  nouvelle  de  mon  mariage.  Je  n'ai  pas  la  force 

»  de  vous  en  prier  plus  longtcms ,  ni  de  vous 

>>  voir,  fans  m'expofer  à  rompre  encore  mon 

»>  projet.  En  difant  cela ,  elle  le  quitta  brufque* 

»  ment.  Et  vous  avez  bien  la  force  de  me  fuir 

»  &  de  me  défefpérer ,  lui  dit-il ,  en  fe  levant 

»  avec  tranfport  pour  la  fuivre,  &  en  l'obligeant 

»  de  s'arrêter  !  Mais ,  continua-t-il ,  je  ne  fuis  plus 

*>  en  état  de  ménager  rien  :  je  vais  me  jetter  aux 

n  pieds  du  Comte  de  Répétais  :  je  vais  lui  ap- 

»  prendre  tous  mes  malheurs;  peut-être  aura-t-il 

»  moins  de  dureté  que  vous  n'en  avez.  Ah  ! 

»  Ciel  !  Que  voulez-vous  faire ,  reprit-elle  ?  Ne 

»  fuis-je  point  aflez  malheureufe  par  l'attache- 

»  ment  que  j'ai  pour  vous ,  fans  avoir  encore  à 

»  craindre  votre  emportement  ?  Eh  !  s'il  m'étoit 

»  poiïible  de  n'être  point  à  un  autre,  ne  fçavez* 

»  vous  point  que  je  n'y  aurois  pas  été  ?  Jamais 

»  on  n'a  eu  plus  d'inclination  que  j'en  ai  eue 

»>  pour  vous.  Le  devoir ,  l'amitié ,  la  néceiSté , 

*>  m'arrachent  à  vous  >  &  me  jettent  dans  un  au* 

»  tre  engagement  \  mais  ils  ne  m'enconfoleront 

y  pas  y  &  vous  m'occuperez  fan$  cçffe.  Après  cette 

v  aflurance,  vous  pouvez  avertir  le.  Comte  de 

»  Retelois  que  je  vous  aime  :  je  ferai  contrainte 

v  de  vohs  dévoue*  j  &  je  se  l'en  époufetai  pas 


%\  mbHi«  }  maïs  vous  aurez  ie  plaifir  de  lui  ôtir 
»  peut-être  l'eftime  ou'il  a  pour  moi }  &  Vous 
»  Noterez  auffi  la  douceur  que  j  'autois  ette 
*>  d^èrre  cêntente  de  ce  que  i'aimois  ,  en  1ère- 
*  grëttanf  coûte  rtiavie.  LànJefiTus  éfte  fe  retira*; 
y»  Se  elle  fekiàa  appuyé  contre  un  arbre  ^  dû  il 
^>  dèmetaa  lông-tôms.  11  ne  voyôit  aucun  fceme- 
9>  de  à  fes  maux  ;  fe  croire  aimé  d'Eléônor  & 
»  avoir  de  la  confédération  pour  elle  >  n'en  étoiertt 
w  pas  les  moindres». 

il  paffa  la  nuit  à  faire  des  projets  pour  empê- 
cher le  mariage  d'Eiéonor  ;  mais  ces  projets 
he  fe  pouvoient  exécuter  malgré  elle  j  il  en 
voyoit  l'extravagance  auffitôt  qu'il  les  envifageoiti 
Les  noces  fe  firent  le  lendemain  j  &  cet  Amant 
voulant  s'aflurerde  tout  fon  malheur  &  voir  en-* 
core  Eléohor,alla  fe  montrer  à  fes  yeux  pendant 
qu'on  célébroit  la  cérémonie  de  fon  mariage.  Il 
lui  jetta  un  regard  qui  exprimoit  toute  fa  rag* 
&  toute  fa  tendrefTe.  Elle  tourna  les  yeux  fur  lui 
d'une  manière  languiflante  &  paflïohnée ,  &  fenv» 
bla  vouloir  le  dédommager ,  par  fes  regards ,  de 
tout  ce  qu'elle  lui  faifoit  perdre.  Enfin  elle  les 
en  détourna  parée  qu'elle  le  vit  pâlir.  En  effet 
il  s'évanouit  j  mais  on  n'y  fit  pas  d'attention , 
parce  que  les  habits  qu'il  aVoit  pris  pour  fe  dé- 
guifer ,  empèchoieiit  de  jpenfer  qu'il  rut  un  hom- 
me cohfidérable;  &on  fe  contenta  de  le  fecourir* 
Eléonor  de  fon  coté  $  fentit  défaillir  fes  forces  j 
elle  fut  contrainte  de  s'a^puyôr  fur  ceux  qui 
étoient  auptès  d'elle  ;  mais  la  cérémonie  étoir 
achevée  ;  oh  crut  que  e'étoit  une  fuite  de  fort 
indifpofition.  Le  Due  de  Mifnie  retourna  à  Mail- 
zon  y  il  étoit  dans  un  tranfport  fi  violent ,  qu'il 
ne  ménagea  rien.  H  alla  trouver  Matifde  :  la 
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Comtefle  de  Tufçanelle  n'étoit  pas  chez  elle 
dans  le  moment  qu'if  y  arriva  j  &  Matilde  donna 
ordre  qu'on  le  laitfat  encrer  ».  Eh  bien,  lui  dit- 
»  il,  êtesr-vous  contente?  Eiéonor  a  épouféle 
»  Comte  de  Retelois  ;  vous  voilà  vengée  >  vous 
»  m  avez  caufé  la  fureur  où  je  fuis  \  jouiflez-en 
>j  fi  vous  pouvez  ;  haïflez-moi ,  pour  me  déli- 
»  vrer  de  votre  tendreffe,  qui  ma  été  fi  fatale, 
»>  que  je  ne  fçaurois  plus  vous  en  fçavoir  de  gré. 
»  Je  ne  perdrois  point  la  confidératipn  qu'on 
»  vous  doit ,  fi  je  n  avois  tout  perdu ,  jufqu'à  ma 
*>  raifon.  Adieu  pour  jamais ,  ajouta-t-ii  j  nous 
»  nous  fommes  fait  de  trop  grandes  injures 
i»  l'un  à  rautre,pour  nous  pouvoir  fouffrir». 

Le  Duc  de  Mifnie  fe  retira  en  achevant  ces 
paroles ,  qui  furent  un  coup  de  foudre  pour  Ma- 
tilde. Elle  demeura  dans  un  profond  filence  ; 
elle  jettoit  des  regards  funeftes ,  qui  n'avoient 
aucun  objet  déterminé.  Sa  mère  la  trouva  dans  le 
mortel  accablement  où  la  fuite  du  Comte  de 
Mifnie  Favoit  mife  :  elle  n'avoit  ni  la  force  de 
pleurer ,  ni  celle  de  fe  plaindre  ;  mais  elle  en  avoit 
allez  pour  fentir  tous  fes  malheurs.  Elle  paiîa  le 
jour ,  fans  donner  prefque  aucune  marque  de  vie  f 
&  fur  le  foir ,  fa  fièvre  qui  étoit  un  peu  diminuée, 
par  la  trêve  que  le  départ  d'Eléonor  avoit  donnée 
a  fes  inquiétudes ,  augmenta  fi  considérablement, 
qu'on  jugea  qu'il  étoit  impoffibie  qu  elle  y  réfiftat. 
Son  imagination  lui  repréfentoit  fans  celle  le 
Duc  de  Mifnie  préfent  &  irrité  ;  elle  l'accabloit 
d'injures  ;  elle  lui  demandent  pardon  ;  fon  père 
&  fa  mère  étoient  à  fes  côtés  fondant  en  larmes  ', 
elle  ne  connoiflbit  ni  l'un  ni  l'autre  i    tout  lui 

{taroiflbit  le  Duc  de  Mifnie.  Après  quatre  jours 
a  fièvre  la  quitta ,  parce  que  fon  corps  étoit  en- 
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tierement  afFoibli.  Elle  conjura  le  Comte  6c  k 
ComtefTe  de  Tufcanelle  de  ne  point  pleurer  une 
mort  qui  ét<jit ;  le  feui  remède  d'une  paffion  mal- 
heureuse ,  &  de  la  pardonner  au  Duc  de  Mifnie 
çn  fa.  faveur.  Elle  les,  pria  encprede  parle;  quel- 
quefois d'elle  avec  lui,  s'il  fe  pouvoit,  &  de  lui 
dire  qu'avant  de  mourir ,  elle  ayoit  ceffe  de  le 
haïr.  Ils  ne  lui  répondoient  que  par  des  pleurs 
&  par  des  cris.  Enfin  elle  les  obligea  de  lalaiflèr 
feule  ;  &  elle  mourut  dès  la  nuit  >  avec  moins  de 
chagrin  qu'elle  n'avoit  vécu.  Le  Duc  de  Mïfnie 
étoit  parti  précipitamment  de  Mouzon ,  pour  fuir 
Matilde  j  il  retournoit  en  Allemagne  ,  pour 
s'éloigner  des  lieux  où  étoit  la  Comtefle  de  Rete- 
lois.  11  y  apprit  cette  mort  fans  y  êtrefenfiblè.  Il 
portoit  dans  le  cœur ,  une  douleur  dont  rien  ne 
le  pouvoit  diftiraire.  La  ComçeflTe  de  Retelois 
pleura  autant  fon  amie.,  que^  elle  n'avoit  pas  été 
là  rivale  ;  &  elle  vécut  avec  le  Comte  comme  Une 
perfonne  dont  la  vertu  étoit  parfaite ,  quoiqu'elle 
fut  toujours  malheureufé  par  la- paffion  qu'elfe 
avoit  dans  le  cœur. 

Je  'n'ajouterai  rien  ,  Madame ,  à  Péloge  que 
fait  de  ce  I^oman  M.<ferFontenellè?,'finbnqù',Sl 
eft  probable  qu'il  a  aide  Madémoifelle  Bertiara* 
La  différence  qui  fe  trb&ve  (entre  Eléonor  dTvtéê 
&  le  Comte  d'Amboife  J ;ddnt  W  vais*  vous;  rendre 
•compte-,  pourroit  encore ^ft  être1  une  preuve*1 
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-  r  ^m^d  À  ComteHède  Roye  étant  veuve,s  ëtoitreti- 
d'Amboife.  r£c  *  ^eux  ^u?s. de  Paris,  dans  une  maifon  de 
'  campagnç ,  où  elle  ne  recevoir  de  vi£te$  que  de 
quelques  amis  particuliers.  Elle  étoit  mère  d'une 
fille  parfaitement  belle  qui  n'avoir  point  encore 
paru  dans  le  monde*  Voulant  la  marier  avant 
.quc.de  la .mènera  lai  Cour ,  elle  cfaoiût  le  Comte 
d'Amboife  entrç  jous  ceux  qu'on  lui  propofâ. 
Ce  mariage  égtdçnepr  avantageux  pour  lui  & 
jwur  Mademoifçll^  dp  Roye  ,,  fut  arrêté  avant 
.même  qu'ils  fe  fuflTew-  vus  j  mais  comme  elle 
étoit  dans  une  grande  réputation,  de  beauté , 
.M.  d'Amboife  fe  fit  un  pjaify:  de  penfer  qu  elle 
,feroit  à  lui  ;  &  Ton  peut  dire  que  le  defir  &  Tef- 
gérance  formoient  déjà  dans  fon  cœur  un  coin- 
.mencement  de  paillon,  avant;  qu'il' en  eut  vu 
l'objet, 

.  Quoique, Ma^tîioi^elle. de  Roye  dur  avoir 
pris  cette  efpece  :  $itsf[Q\çrf:e  >  9*»,  la  foiinide 
dor^  orxÉo^ir^nieitt'i  la  vivacité  de  içto-efprit 
4i4  faifpit  fai/trç  ?±Çççi§itfltt  preRiiefes;  inipref- 
fi&*  flftiMé^i^^fii^s  i  fc^q^Jl^e*- 
teijdpjt  4ç£Àii  *&&-*,  de  ^feoune.ffljy^ç., 
de  Tefprît  &  de  la  générofité  du  Comte ,  U 
remplifloit  dune  eftime  qui  l^j&fpQffUt;^ quel- 
que chofe  de  plus.  Le  jour  qu'il  devoit  lui  faire 
ia  première  vifite,  elle  s'étort  parée  avec  plus  de 
foin  qu  a  l'ordinaire  j  &  elle  étoit  d'une  beauté 
&  charmer  tous  ceux  qui  la  voyoient,  G'étoit  un 
<fc  ces  agréables  jours  d'Eté,qui  invitent  à  fe  pro- 
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mener.  Le  Soleil  qiti  h'aVoit  point  paru,  lanToit 
une    fraîcheur   déÊcieufe  }    Mademoifelle  de 
Royé  fe  promenoir  dans  une  dès  avenues  de  la 
maifoh ,  avec  deux  Dames  ,  amies  de  fa  mère  r 
qui  étôient  venues  dîner  avec  elles.  Comme  il 
etoit  d'affez  bonne  heure  pour  n'attendre  pas  en- 
core le  Cornet  d'Amboife ,  &  que  Madame  de 
Roye  étoit  occupée  dé  quelques  affairés ,  elle  fur 
bieu-aife  que  la  promenade  les  amufât  pendant 
le  tems  qu'elle  feroit  obligée  d'y  donner.  Elles 
avoient  déjà  atteint  le  bout  d'une  allée,  où  étoit 
un  cabinet  ouvert  de  tous  côtés  ,  &  dans  lequel 
elles  alloient  entrer  pour  s'afleoir ,  lorsqu'elles  ap- 
perçurent  un  Cavalier  qui  mettant  pied  à  terre , 
Iaiffafes  gens  derrière  lui  .,  &  s'avança  vers  jelles* 
A.mefure  qu'il  s'approchoit ,  elle  rematquoit  fa 
taille  &  fon  air ,  qui  lui  parurent  dignes  de  toute 
l'attention  qu'elle  leur  donnoit.  Elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fut  M.  d'Amboife  *  il  venoit  au 
jour  marque  j  fon  empreflement  ne  pouvoit  lui  dé- 
plaire. La  bonne  mine  de  celui  qu'ellevoyoit,  ré>- 
Emdoiff  à  l!idée  qu'elle  s'étoit  faite  du  Comte.  Les 
âmes  qui  étoient  avec  elle ,  ne  le  cohnoiffoient 
point,  par  ce  :qu*eUes  n'aient  pas  de  la  Cour. 
Elles  avoient  appris  qtfoxi  l'àtitendoitce .  ioufrlà; 
elles  crurent  aufl&que  cëtek  bû£  &  eliéslui  doà- 
lièrent  de$  louanges  qui  aiderençencôreà  la  préve- 
nir en  fa  faveur.  Mademoifelle  dé  Roye  trouva 
fon  devoir  bien  doux  j  ellefe  hâta ,  peut-être  un 

Eu  trop  d$  le  fuivre.  C'étoit  M.  d'Amboife  qui 
i  devoit  ihfpirer  cette  joie  que  donne  la  pté- 
miere  rencontretle  ce  qui  doit  plaire  \  &  c'ecoit 

Cour  le  Marquis  de  Sanfac  qu  elle  la  fentoit.  Le 
.  azard  l'avoit  conduit  en  ce  heû  jâl  venoit  de  chea 
uae  de  fés  parentes  ;  &  s'etarit  trouve  proche  de 
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la  maifon  de  Madame  de  Roye ,  comme  il  avoir 
entendu  parler  de  la  beauté  de  fa  fille  ,  il  pritloc- 
cafion  de  leur  faire  une  vifîte.  Il  s'approcha  de  ces 
Pâmes  ;  &  quoiqu'il  n'en  connût  aucune ,  il  leur 
dit  tout  ce  que  la  politefTe  &  la  gal^pterie  lui  inlv 
©irerent  en  cette  rencontre  :  mais  il  diftingua  d'a- 
bord Mademoifelle  de  Roye  des  aiftres.  Elle*  trou- 
va janefçais  quoi  d'agréable  dans  cette  avanturo 
qui  lui  donna  envie  de  la  faire  durer  5  Scelle  pro- 
pofa  àJa  compagnie  d'aller  s'afleoir  dans  le  cabi-» 
net*  11  y  avoit  près  d'une  heure  qu'ils  y  étoient  en-* 
tris,  Ibrfqu- une  groffe  pluye  les  y  retint.  Perfonnç 
p'enfut  fâché  ;  la  converfation  étoit  fi  brillante  a 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  pbfiible  de  fonger  au  tem$ 
qu'ils  y  demeuraient.  M.  de  Sanfac  avojt  un  agré- 
ment infiiii  dans  fa  perfonne,&  dans  tout  ce  qu'il 
ïlifoifc}  &  fa  vivacité-naturelle  étoit  encore  aug- 
mentée par  ce  qu'il  y  ayoit  de  piquais  dans  cettQ 

MademoifelledeRoye  étoit  charmée  de  le  trou-» 
-yej-fi'  digne  de  lui-  plaire  $  leurs  -yeaxfç  frencon-t 
trerent  plus  d'une  fois  d'une  maniera  qui  la  fit 
Rougir,  &  qui  lui  fit  enfuite  éviter  ceux  de  Mon- 
iieur  de  Sanfac.  En  effet,bien  qu'elle  crut  qp'i  1  étoit 
Je  Gomte^d'Ambdife',  fc  quelle  devait l'époufer , 
^lle  fentoit  fans  le  démêler ,  jç  nefçàisquoi  d'in- 
dépendant de  foôf  devoir.  Elle  eut  «nu  le  loifir  de 
s'abandonner  à  une  erreur  qui  lui  déçoit  ètte  fi  fa- 
tale dans  la' fuite  :  car  Poràge  ne  fcefïbk  point  -y  fl$ 
ils  ne  pouvoient  fàrititf  du  cabinet.  Enfin  -Monfieuç 
d'Àm boife  arriva;  &  comme  il  vit  des  Dames  darrç 
j^çabinet,,  il  y  entri,ipenfomqftec%okïMada-« 
fnfe  Se  Madenkoiffelle  de  RoyeJ  Iln'y  trouva  point 
cette  Carmen1  e  qu'il  avoir  vue  à  la  Cour  ;  mais  ï\ 

teewam  w&tàt  &  filte  w  portrait  qtfpn  lui  «a 


Mademoiselle  Bernard*  505 

*rok  fait ,  &  fur  les  mêmes  apparences  qui  l'a- 
t oient  déjà  fait  reconnoître  au  Marquis  de  SanfacJ 
4e  forte  qu'il  lui  adréfla  fes  complimens.  Cepen- 
dant comme  il  pouvoit  fe  tromper,  &  que  la  pré-» 
fençe  de  tant.deperfonnes  le  retenoitvii  ne  lut 
dit  rien  qui  marquât  préçifément  qu'il  étoit  celui 
qu'elle?  attendoient.  Il  ne  méricoit  pas  moins  que 
le  Marquis  de  Sanfac,  d'occuper  cette  compagnie» 
Une  taille  agréable ,  &  au-deffus  de  la  médiocre^ 
\in  air  noble  >  je  ne  fçais  quoi  de  fin  &  de  paflion* 
fié  ,.lerendoienr  très -capable  de  plaire*  Ces  Da- 
pies  lui  rendirent  toutela  jufticeiqai  lui  étoit  due; 
mai?  Mademoiselle  de  Roye  fuk  fâchée  d'être  déjà 
p^imùnv^  de  douter  qui  des  deux  étoitfon  Amant. 
JSlJ§sle$çegarda  l'un  &  l'autre  comme  pour  leur 
fletnander  Jeqirôl  elle  étoit  obligée  d'aimer;  mais 
Reçoit  avec  une  certaine  différence,  qui  fembloit 
jmrqsier.  qu'elle  eût.  bien  voulu  qûa  c'eût  été 
MonfiÊur  de.Saofac.  ...     :  1    .  :•  . 

.  i  L^plus  âgée*  de  »câs  Dames  qui  voyoi&'l'embai> 
ras <ie  cette  jfcunepearfonne,  jugea  qu'il  falloir  le 
faire  ccfTer.  Comme  les  femmes  de  Mademoi* 
felleîde  Roye.avôieht  été  contraintes  de  fe  reti- 
rer dW5  Je  cabinet. ,  à  caufe  de  la  pluye ,  elle  em- 
VoyaTuoe  délies  demander  le  nom  deM.d'Am* 
Jx>ifpâ  fes, gens  y  de  l'ayant  fçu,  elle  le  fit  connoî- 
tçç,  4  Mademoiselle  de  Roy  e.  Getre.  jeune  perfon- 
ne  ne  put  s'enipccher.de'le  regatoLexiavèc  plus  de 
froideur ,  que  naturellement  elle  ne  devoir  eii 
avoir,  La,  vivacité  de  la  çonverfation  àYOÎt  animé 
fç>x%  yifage  &artgmeatoitencorefabéaiiuié.Mon* 
£çur^clJÀmboife|aîcQnfidérQit  avec  l'intérêt  d?ùn 
^gmirriq  a  qui  elle  çcoit  dèftince  ;  riiakJaimame* 
rç  4ofttelle  le  reçut  vrçe  luipecmicipas^egoûtei 
€9  ÇÏwme  «jivèsctfe  dans  te  coeur  la  naiflance  d'il* 
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nepaffion  j&  l'amour  lui  refufa  jufqu'à  fon  pre* 
plier  plaifir.  • 

.  Le  Comte  d'Amboife  &  Sanfac  forcirent  de 
chez  Madame  de  Roye  avec  des  fentimens  bien 
ditfereris.  A  la  vérité  ,ils  étoient  tous  deux  paf- 
fionnément  amoureux  ;  mais  Sanfac  avoir  côut 
lieu  de  fe  flatter  que  fou  amour  ne  déplaifoit  pas, 
tandis  que  le  Comte  d'Amboife  n'avoit  remarqué 

S[uede  l'indifférence  &  de  la  froideur.  Mademoi- 
ellede  Roye  voyait;  avec  une  douleur  extrême, 
2ue  le  têms  fixé  pour  fon  mariage  approchoit.  Le 
lomte  d'Amboife  n'avoit  pu  la  toucher  j  &  elle 
regar doit  comme  le  plus  grand  malheur  qui  put 
Jui  arriver ,  d'époufer  un  homme  qu'elle  n'aimoit 
pas.  Les  foins  refpeâueux  du  Comte  ,  fes  em- 
preffemens,  fa  tendreffe  luifembloientà  charge} 
elle  fentoit  fon  injuftice  ;  mais  elle  ne  pouvoit 
qu'eftimer  8c  plaindre  celui  qu'on  lui  deftinoir. 
M.  d* Amboife^né  généreux,  ne  put  voir  fans  un 
chagrin  vîolent,qu'il  alloit  faite  le  malheur  de  la 
perfonne  du  monde  qu'il  ai  moir  le  plus.  Cent  fois 
ion  amoutcondamna  la  pitié  :  enfin  par  un  effort 
aufli  rare  qu'extraordinaire ,  il  alla  trouver  Made- 
moifelle  de  Roye,*  lui  dit  qu'il  fçavoit  bien  qu'il 
n'avoir  p&  toucher  fon  cœur}  mais  que  comme  il 
raimoitpaflîonnément ,  iine  voidoit  pas  qu'elle 
pût  lui  reprocher  un  jour  vhx  màriage,qui  ne  pou- 
voie  que  la  rendre  nïalheureufe.  Là-deflus  il  la 
auitre  le  coeur  pénétré  de  douleur  &  d'amour,  & 
écrit  à  Mardame  tfe  Roye  pour  lui  rendre  fa  pa- 
role &  lai  dire  qu'il  renonce  à  l'honneur  de  ion 
alliance.  Madame  die  Roye  fut  fort  affligée  dé 
cette  nouvelle  ;  mais  le  Marquis  dé  Sanfac  en 
eutune  fore  inconcevable  \  il  parut  un  des  plus  ar~ 
dens  à  faire  fa  cour  à  Mademoiselle  de  Roye.  La 
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Vicomte  de  Tavanes  Se  le  Comte  de  Sâncerre 
ie.  mirent  auffi  fur  les  rangs.  Madame  dé  Roye 

Sue  des  raifons  de  politique  &  d'ambition  fai- 
weiit  agir ,  préféra  le  Vicomte;  elle  en  parla* 
fa  fille  comme  d'une  chofe  conclue  >  &  lai-  dk'  de 
ne  penfer  point  à  d'autre  engagement. 

Loi;fc^  Madémoifelle  de  Roye  vit  qu'elle  n\i* 
voit  évité  d'époufer  le  Comte  d'Amboife  * 
que  pour  être  au  Vicomte  de  TavàfteS  y  elle 
fisc  inctyifolabte.  Sa  personne  hii  avok  déplu  ; 
fc  £m  detfein  le  lui  rfendoit  toujours  odieu*. 
Elle;  pehfoirque  la  parfaite  eftifte  quelle  avok 
pdur  U  Comte  d' Âmbeife ,  lui  pdavfcK  tenir  Uett 
dfemour ,  ôt  qu'il  lui  aurait  été  plft*  importable 
dfètre  àdvàiy  puif^U>ilef  ne  croyait  plus  é^oufer 
Sahfec  y  que  ii'êtte  au-  Vicomte  âë  Tavanes  :  ei** 
fin,  le  mal  jpaflfé  lié  lui  paroiflok  plus  un  mal  } 
&  sH<£  iîô- ac^noit  ce  nom  <|u*ad'piéféttti  ' 

Madame  de  Roye  voulant  faite  ctfnAofcré  4 
M.  d'Atabdifé,  qu'il  n'avoir  point  perdu  fa  cèn- 
fiaft&e^  ne*  lui  fit  pa$  lin  feeret  du  managede 
Moniteur  de  Tavanes  âtfce  fa  fille  ;  8*  eile  lài  eft 
pairlâr  doiftwe  d  uftë  ehofè  qui  ferait  bèenéôtcôn* 
clue^  Mais  qU^^e^pïodaiht  point  cette  nouvelle 
dans  l'écrit  dfe  M,  d'Âfebotfé  ?  Mademoifëllê 
4e~RtfyS<dlôk  éj^ëiPi»  fioÉihiè  qu  il  favbfc 
bien  ^fttyÈ*ft'à*iM<&:j*as  ;  la  periféèd»  taférdre 
£fitis -retour  ,  fit' -de  la  voitf  poîféder  par  tin  ntarf 
qW  frvofc'  il  p&*  méritée,  exckok  en  tttêfaift 
tifarfr  fon^éfef^èii*  «foh  kidignatioîi.  H  demarf* 
d&à*Maâ*iné  dëftoye  la  permHri6n-d^  Vbir  ÙL 
filfo-?  «i  it'dfe'  Ut*  trotta  «feins  foi*  aptoarte* 
msiteJ'Elte  éfoitda^ttttJégit  fi -ti^i'^Wa* 
v6it-f>atf»befi#i*  êî  SWamour  pour  en  erre  fen- 
iibfcment  totoM.  Sort  vifage  étoit  couvert  dé* 
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larmes  qui  ne  diminuoient  point  fa  beauté. 
f»  Vous  êtes  témoin  de  ma  douleur,  lui  dit-elle, 
»  Tentant  qu'elle  ne  pouvoir  cacher  fes  pleurs  ; 
t»  &  vous  feurez  bientôt  ce  qui  Ta  caufée.  Je  ne 
»  le  fais  pejit-être  déjà  que  trop ,  lui  dit-il ,  Ma- 
li demoiielle  ;  &  j'oie  dire  que  je  fens  plus  en*? 
j»  core  les  maux  que  vous  éprouvez ,  que  je  n'ai 
»  jamais  fenti  tous  ceux  que  vous  m'avez  faits. 
»  Que  votre  honnêteté  m'eft  cruelle  ,  lui  dit 
»  MademoifeUe  de  Roye,  que  fon  chagrin  £ai- 
»  foit  parler  !  Cachez-la  moi  par  pitié,  afin  que 
*>  je  connoifTe  moins  le  prix  de  ce  que  j'ai  per- 
»  du.  Que  me  dites-vous,  MademoifeUe,  lui 
»  dit-il  ?  Je  n'ai  point,  acquis  aflez  d'indifférent 
»  ce,  pour  pouvoir  entendre  tranquillement  ces 
»  paroles  de  votre  bouche.  Je  ne  cherche  point 
»  a  vous  flatter ,  lui  diMilè  i  mais  il  eft  vrai  que 
»  je  me  repentirai  toute  m*,  vie  du  prQçéd4'que 

*  j'ai  eu  avec  Vous ,.  &;  que  je. me  trouverai  tres- 
*>.  malheureufed'époufer  ig  Vicomte  de  Taytaûs, 
»  Ah  !  Mademoiselle  s  lu*djt1e  Comte  d'Ain- 
»  boife,  je  nç  fauroisj?>e  plaindre  de  ma»  difr 
v  grâce,  puisqu'elle  m'attire  des  paroles  &  oMi- 
»  géantes.  Eft-il  po/S^le  que  vous  me  puifliea 
»  préférer  à  quelqu'un  fJe.;ae  l'auroïs. jamais. 
»  îuj  fi  vçus  ,ne  m'avje^  forcé  de  renoncer  à 
y  vous  j  mais  qujelqUes  obftacies  que;  j'aie  mis 
v  à. n)on  bonheur, pew-çtrçU' ne  mçfetqkpas 
a>  in^polîibkdq  les  vailK&ç.fi  tjous  y  conienp£Z* 
9i:  Vçu§  411^^  mon  confentemenc  avec  biep.de 

*  la;  facilité,,  s'il  y  faifoit  quelque  chofp,  lui  dit 
v  Mademoiselle, dç  Raye  ,-<mî  qe  voytûf  e$awte 
*>  quç  j^upal^  M.  d'Am- 
>?  boifç,  h\t  ii  cranfport^  d^  k  jOÂe  que  lui  don 
«  noiç m  jp/^pafoles  t  <ju'i^çe  yi*  rie*  4$  œ  9tt 
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ï>  pouvoit  la  troubler.  Les  foupçons.  qu*il  âvoit 

9>  eus  de  Sanfac  s  effacèrent  de  ion  efprit;  il  trou- 

•>  va. qu'il  les  avoit  pris  fur  des  fondemens  lé- 

»  gers.  Madame  de  Roye  lui  avoit  parlé  du  ma* 

»  riage  de  Tavanes  ,  comme  d'une  chofe  avancée, 

»>  mais  non  pas  conclue  absolument.  Il  lui  fit 

»  parler  par  le  Prince  de  Condéj  &  en  peu  de 

»  tems  taffaire  fut  au  point  qu'il  i'avoit  defiré. 

»  Tout  fe  difpofoit  pour  fan.  mariage.  Ma- 

»  demoifelle  de  Roye  avoit  beaucoup  d'égards 

»  pour  lui  y  mais  quand  elle  étoit  feule ,  elle  en 

«  dédommageoit  Sanfac  par  un  torrent  de  lar- 

w  mes.  Elle  fe  regardoit  elle-même  comme  la 

»  caufe  de  fes  malheurs.  Jamais  elle  ne  s'étoit  vu 

99  fi  prête  d'entrer  dans  un  engagement  contre 

»»  lequel  tout  fon  cœur  fe  révoltoit.  Elle  ne  put 

9»  foutenir  ces  diverfes  agitations  >  &  elle  tomba 

9>  malade.  Quel  défefpoir  pour  M.  d'Amboife  ! 

9»  Il  ne  pouvoit  douter  que  fa  maladie  ne  fut 

>i  l'effet  du  chagrin  qu'elle  avoit  de  l'époufer. 

»  11  fe  fentoit  néanmoins  entraîné  à  la  voir  tous 

«  les  jours  ;  &  il  la  voyoit  pleine  d'honnêteté 

»>  pour  lui.  Malgré  les  maux  qu'elle  lui  caufoit , 

»  il  l'eftimoit  davantage }  &  il  ne  l'aimoit  pas 

99  moins  j  au  contraire  l'admiration  &  la  pitié  fe 

»  joignant  à  fes  autres  fentimens  ,  rendoient  fa 

»  paiîion  plus  forte,  mais  en  même  tems  plus 

»  capable  de  raifon.  Le  moyen  de  contraindre 

»  une  perfonne  qui  fe  contraignoît  elle-même  , 

»  pour  l'amour  de  lui  ?  Il  vit  qu'il  devoitfe  dé- 

r>  gager  une  féconde  fois}  mais  en  reridant  Ma- 

99  demoifelle  de  Roye  à  elle,il  la  mettoit  entre  les 

99  mains  de  fon  rival.  Cette  penfée  le  faifoïc  trem- 

f>  bler  j  &  il  ne  réfolvoit  rien.  Cependant  la  ma- 

99  ladie  de  Mademoifelle  de  Roye  augmentoit* 
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*>  Il  fende  alors  qu'il  Faimoit  affez  ponr  ne  la 
«  difpïtter  pas  davantage,  aux  dépens  de  fa  vie. 
»  Il  vit  qu'il  falloir  la  céder  à  fon  rival  ;  qu'elle 
*>  ne  pouvoit  être  que  malheur eufe  avec  un  aH- 
^  tce  ;  il  crut  qu'il  croit  capable  de  cet  effort, 
y>  Il  fe  flatta  même  qu'une  a&ion  extraordinaire 
*>  produirait  peut-être  un  effet  extraordinaire; 
p  ic  que  «'il  ne  ramenoit  pas  Mademoifelle  de 
.»  Roye  vers  lui ,  en  faifant  pour  elle  une  chofe 
?>  dont  un  antre  ne  pouvoit  être  capable ,  il  ren- 
p  droit  du  moins  tous  les  autres  hommes  in- 
«  dignes  d'en  être  aimés.  Il  alla  roir  Mademoi- 
h  feue  de  Roye  le  lendemain.  Il  remarqua  qu'elle 
»  pleuroit ,  quoiqu'elle  eflayâr  de  cacher  (es  lar« 
•>  mes ,  &  de  montrer  un  vifage  ouvert  &  tran* 
v  quille.  Il  eft  difficile  de  fe  repréfenter  l'érar 
»  où  il  f e  trouva.  L'efFost  qu'on  fe  faifoit  pour 
»  lui  le  portoit  à  celui  qu'il  fe  devoit  faire  :  l'a- 
»  mour,  la  pitié,  le  délefpoir  formoient  mille 
?  combats  dans  fon  ame.  11  demeura  long  rems 
»  fans  parler  ;  mais  enfin  regardant  Mademoi- 
9  felle  de  Roye  avec  des  yeux  baignés  de  larmes, 
v  Mademoifelle  ,  lui  dit-il,  vous  avez  eu  juf- 
9  qu'ici  plus  de  force  que  moi.  Je  tremble  de 

*  mon  projet  j  mais  peut-être  je  l'exécuterai. 
»  Vous  me  donnez  l'exemple  de  mourir  ,  s'il  le 
9  faut  en  fe  contraignant.  Eh  bien,  c'en  eft  fait, 
«  il  faut  m'arracher  à  moi-même  *,  ne  me  cachez 
i>  point  vos  fentimens  pour  Sanfac.  Je  veux  tour 
»  entreprendre  pour  lui  faire  obtenir  un  bon- 

*  heur,  dont  vous  le  jugez  plus  digne  que  moi} 
»  auffi  bien  puis-je  être  plus  malheureux  que  je 
»  le  fuis  ?  Je  vous  plairai  du  moins,  en  vous  don* 

*  nant  à  mon  rival.  Il  remarquoir  pendant  ce 
»  difeouçs  une.impreflion  de  joie  fur  le  vifage 


ji  de  Mademoifelle  de  Roye,  qu*il  ne  lui  avoic 
»  jamais  vue.  Il  fe  défefpéroit  de  ce  qu'il  alloit 
»  faire,  fans  néanmoins  s'en  repentir.  Il  eft  des 
»  momens  où  Ion femble  agir  par  une  force fu- 
»  périeure  j  ce  qu'il  faifoic  reçoit  plus  du  Héros 
»  que  de  l'Amant  ,  &  le  rendoit  digne  en  même 
»  cems  de  pitié  &  d'envie.  Je  pars,  lui  dit-il , 
»  Mademoifelle ,  pour  un  defTein  qui  ne  s  ache- 
»  vera  pas  s'il  fe  retarde  j  &  toute  la  grâce  que 
»  je  vous  demande,c'eft  de  n'oublier  point  en  me 
»  voyant,  que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous 
»  les  hommes ,  pour  l'amour  de  vous.  Made~ 
»  moifelle  de  Roye  ne  put  réfifter  à  ces  divers 
*>  mouvemens  'y  la  furpriie,  la  crainte ,  la  honte, 
*  agitoient  Ton  cœur.  Sa  fièvre  en  un  inftant  re- 
v  doubla  fi  confidérablement ,  qu'on  jugea  que 
v  fa  vie  alloit  être  dans  un  très-grand  danger.  Il 
»  n'en  %falloit   pas  tant  pour    déterminer  M. 
»  d'Amboife.  11  courut  à  l'appartement  de  Ma- 
*»  dame  de  Roye  ;  il  lui  apprit  le  péril  ou  étoic 
»  fa  fille ,  &  la  pallion  qu'elle  avoit  dans  le  cœur} 
»  il  la  conjura  de  n'avoir  plus  d'égards  pour  lui  , 
»  &  de  ne  fonger  qu'à  Mademoifelle  de  Roye. 
v  Cette  mère  aimoit  véritablement  fa  fille.  La 
»  maladie  de  cette  jeune  perfonne  la  mettait 
»  dans  une  cruelle  inquiétude  ;  &  tQUt  ce  qui 
»  pouvoit  contribuer  à  fa  guérifon  lui  paroifloic 
»  agréable.  Elle  marqua  à  M.  d'Amboife  combien 
y  elle  étoit  touchée  de  fa  gépérofité,&  lui  donna 
»  des  louanges  auxquelles  il  étoit  peu  fenfihle, 
»  Il  vit  qu'il  réuffifloit  trop  aifément  dans  ce  qu'il 
v  entreprenoit.  Il  quitta  Madame  de  Roye  ;  &  il 
s»  alla  fe  Renfermer  chez  lui,  où  il  s  abandonna 
?  à  tout  ce  que  le  défefpoir  a  de  plus  affreux  ». 
Mademoiselle  de  Roye  guérit  enfin  de  fa 
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maladie  ;  Sanfac  reprit  de  nouvelles  efpéfaiuîe*.' 
Le  Comte  de  Sarïlac  fon  père  s'oppofoit  feul  ï 
fon  mariage  ;  mais  les  plus  grands  obftacles  & 
les  moins  prévus  furent  Formés  par  les  intrigtie* 
de  Madame  de  Toutnofl.  Cette  femme  airnoif 
le  Marquis  de  SànfaC,  8t  vôyoit  avec  chagrin  fa 
paffîon  pour  Mademoifelle  de  kojfe.  Elle  réfo 
lut  de  la  traverfer  de  tout  fon  pouvoir.  Elle  s'é- 
tudia d'abord  à  gagner  la  confiance  des  dent 
Amans  ,  afin  de  les  défunir  plus  furement.  Elle 
engagea  ie  Comte  de  Sancerre  à  s'attacher  i 
Mademoifelle  de  Roye  j  &  gagnant  une  de* 
femmes  de  fon  amie,  elle  fit  mettre  dans  fa 
chambre  ,  un  jour  quelle  en  vénoit  de  fortir, 
une  lettre  pleine  de  tendreffe  de  la  part  de  San- 
cerre.  Elle  fit  enforte  que  Sanfac  allât  dans  ce 
moment  chez  Mademoifelle  de  Roye.  La  fem- 
me qui  étoit  gagnée ,  eut  foin  de  le  faire  entrer 
dans  l'appartement  de  fa  MaîtrefTe ,  en  l'affinant 
qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  revenir.  Sanfac  jett* 
les  yeux  fur  la  fatale  lettre  qui  étoit  expofée  fur 
une  table  ;  il  en  eut  un  violent  dépit.  Mademoi* 
feile  de  Roye  ne  revenoit  point  j  il  fort  l'efprit 
rempli  de  la  ledure  de  la  lettre  j  il  trouvé  Ma- 
demoifell&-de  Roye  chez  Madame  de  Tournon 
avec  Sancerre ,   qu'elle  rraitoit  à  fon  ordinaire 
fort  civilement.  Sanfac  outré  de  la  voir  d'une 
humeur  fi  gaie,  après  la  lettre   qu'il  croyoic 
qu'elle. avoit  reçue,  ceflk  de  la  voir  tout  d'un 
coup.  Madame  de  Tournon,  d'un  autre  côté, 
fit  entendre  à  Mademoifelle  de  Roye ,  que  San- 
fac étoit  amoureux  d'elle,  &  qu'elle  l'aimoit de- 
puis long-tems. 

Je  ne  finirais  pas ,  Madame ,  fi  je  rapporrois 
les  différentes  fortes  de  rufes  dont  fe  fervit  Ma- 
dame 
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tlame  de  Tournait,,  pour  tendra  Sanfac  &  Ma* 
démo  if  elle  de  Roy£  irréconciliable  »  &  pour  le» 
empèchet  fur- tout  d'en  vehir  aui  éclaitciilèmens* 
tes  chofes  durent  pouffées  fi  avant ,  que  San* 
igp  youbpr  étouffer  fon  amour  +.  f*  retira  en: 
Touraine'dont  il  étoit  Gouverneur.  Mademoi-* 
felle  de  Rove ,  qui  çroyoit  n'avoir  pas  peu  de 
raifons  de  le  plaindre  de  San&c  ;  .  rappel(a  lô 
/Comte  d'Amboife  ,  &  l'époufa  avec  une  appa- 
rence de  fatisfaâion.  Ce  n'étoit  dans  le  fond  que 
le  dépit  qui  l'aVoit  fait  agir}  elle  vouloit  fe  ven- 

Ser  de  Sanfac  $  &  elle  étoit  elle-même  la  vi&imé 
e  fa  vengeance.  Monfieur  d'Amboife  s'ajpperçut 
le  premier  des  fentimens  fecrets  de  fa  femme  ) 
mais  il  étoit  trop  tard  ;  &  il  lie  dépendoit  plus 
de  fa  générofité 'd'apporter  du  remède  au  mal 
qui  la  dévoroit.  Il  tomba  bientôt  «dans  une 
mélancolie  qui  fat  fuivie  d'une  maladie  mor- 
telle. 

Sanfac  apprit  prefque  au  même  tems  le  ma* 
rîage  &  la  mort  de  Monfieur  d'Amboife.  Il  re- 
vint à  Paris,&  vit  Ma^iamç  d'Amboife.  Les  pre- 
miers éciairciflemeiis  qu'eurent  ces  deux  per- 
fonnès ,  leur  apprirent  qu'ils  s'écoient  toujours 
aimés,  &  leur  découvrirent  les  artifices  de  Ma- 
dame de  Toutnon.  Madame  d'Amboife  n'eut 
pjpint  de  peine  de  rendre  à  Sanfac  tout  fon 
amour  \  mais  fon  Amant  n'eut  pas  le  bonheur 
d'en  profiter  :  il  fut  tué  peu  de  tems  après  de- 
vant Chartres ,  en  faifant  une  fortie  fur  les 
Huguenots* 

%%  Peut  -  être ,  dit  Mademoiselle  Bernard  , 
»  fe  plaindra-t-on  de  ce  que  je  ne  récompeafe 
»<  pas  la  vertu  du  Cpmte  d'Amboife  \  mais  je 
T*îth  IL  K  k 
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»  veux  punir  fa  paffion  ;  &  j'ai  déjà  dédar£ 
»  dans  la  Préface  d'Eléonor  d'Ivrce,  que  mon 
»  defleîn  étok  de  ne  fake  voir  que  des  Amans 
»  malheureux,  pkcmr  combattre,  autant  uu'il 
»  m'eft  pofflble  ;  le  penchant  iqiitm  a  pour  ià- 
p  mour  ».— 

Jefuis,&*« 
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MADEMoisiitfe  Bernard.  $  i  $ 

lettre'x  xy..':  7'\\:/--' 

""  V  o'oV  trouverez"  j  Madame ,  dans  Tncs  de* 
Cordoue ±  Nouvelle  Eftàgnpltt  par  Madetttdifeite     Inès  de 
-Bètti&d :,  la  même  légèreté  de  Me,  la  même d£-  Cordoue 
licâtefle  de  fentimehs,  là  même  adrefle  dans,  te 
-  développement  des  paflions ,  le  même  intérêt  daWs 
-les  fituations ,  que  dans  le  Roman  d'Eléonor  d'Y-» 
~Yrée.  Tranfportez-voûs  en  efprît  à  la  Cour  de 
"  Philippe  4I,:  -R'oi  d'Efpagne;  Ce  Prince  Venoït  d'é- 
poufer  Elifabeth  de  France  ,  qui  avoir  été  tfdpà- 
■  née  à  l'Infant  Dom  Carlos  ;  il  renvoya  darts  leur 
"pays -les Çiites  d'honneur  delat  Reine,  &mit au-»' 

*  près  d'elfe  des  Efpagnoles  changées*  d'éclâifèfr  tôii- 
tesfesdémàrches;  Entre  celles  qu'Elisabeth' cori- 
fidéïéfitfleplus,  Inès  de  Cordoue  8c  DJohor de 
Silva  tfenoient  le  premier  '  rang;  La  ReiAfe,  qui 
ëtoit  frànçôife,avoit-con(ervé  legoût  dèli  çàn- 
verfewoni  'Lés  après~dhiéesj  ellfe  le  rétif ôit  îdaris 
fon  cabinet  avec  fès&mmês,  Se  lëui^oj&f&ît  d*i* 
magjihéf  dëSCéntes  gatatis»  dpht  les  avanttifès  fttf- 

*  fent  téujotfrs  tontre'  la  vratfembla«ce,'&fys  fëflft  - 
tnens  toujours  naturels  von  ¥kà  §m  foct â  ^ùl  'pkt- 
léroit-là^f  eftïiere  ;  &  le  feaxard  tomba,  for'îri?*'.  Ee 
Marqdisde  Letme  fup^îa'ébh^Cârios^fôûf- 
Jrir  qu'il  leftfoîrchezfe  Rfei^tie^Urentèhdre'éfeAe 
dmmâotépetfonnejlejotfr quelle  deVbfrtJdfttèr 
fori  hiftoire  ;' ce  Prince  lé  Ml  permit.  LeoiiôrTe 
flatta  quèc'étoit  elle-mèmé-qtffl  yenditvbit^tfiâis 
Jïtôtqu'il  eût  apperçufe  belle  fhès,il  détrtiiBpafEéb- 
nor,dont  le  feul  bonhëuf  avoii  été  d'être  trompée, 
Jt  paffe  fous  Silence ,  M" ,  le  récit  d'Inès  airifi  que 

Kkij 
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celui  de  Léoflor  j  ils  font  l'un  &  l'autre  peu  eilen- 
tiels  à  l'aftion  principale  ;  &  il  eft  plus  à  propos 
de  vous  intéreuer  pour  Inès  elle-même ,  que  pour 
ce  qu'elle  raconte. 

Léonor  irritée  de  la  préférence  que  Lermedon- 
noit  à  Inès  ;  réfblut  de  s'en  venger ,  en  l'eitipê^ 
chant  de  lui  parler.  Sitôt  qu'il  commençoit  à  l'en- 
tretenir, elle  s'approchoit  d'eux,&  les  interrom- 
poir.  La  paillon  de  Lerme  augmentent,  pariobfta- 
cle  qu'il  trouvoit  à  la  déclarer  j  &  quoique  Inès  eu 
dût  la  première  impreffion  à  fes  charmes,  au  moins 
de  voit-elle  une  partie  de  cette  ardeur  aux  impor- 
tunités  de  fa  rivale.  Le  hazard  favorifa  les  deux 
.  Amans.  Il  fe  donna  une  fête  à  quelque?  lieues  de 
Madrid.  Inès  &  Léonor  étoit  dans  le  même  ca- 
roiTe.  Au  partage  d'une  petite  rivière ,  les  chevaux 
s'étajit  un  peu  détournes  de  l'endroit  où  tout  le 
.  monde  pafîoir,  Inès  qui  fut  épouvantée,  fauta  dans 
Jf  tiviere,&  fe  mit  dans  un  danger  plus  grand  que 
celui  quelle  vouloit  éviter,  Lerme.fe  trouva  fort 
.  à  propos  pour  la  fecourir ,  &  la  fit  tranfporter  dans 
une  maifon  voifine.  D'un  autre  côté  ,  Dom 
»  Louis,  Père  d'Inès,  avoir  pris  foin  de  Léonor,  en 
.'arrêtant  les  chevaux  qui  seraient  emportés  fort 
Join.  Lareconnoiflance  de  Léonor  avoit  été  éea- 
U  au  danger  qu'elle  ayoit  couru.  Son  trouple 
,  avoit  augmenté  fa  beauté  j  &  Pom  Louis  n'y 
.avoit pas  été  infenfible.  Léonor,  concevant l'efpé- 
.  rance  de  fe  venger  d'Inès  &  de  Leqçûe ;  d  elle  le 
rendok  amoureux,  employa  tout  ce  quelle  avoit 
.  d'artifice  dans  l'efprir.  Le  Marquis  de  terme  avoit 
obtenu  du  père  d  Inès  fon  consentement  pour  l'c- 
.  pouferj  mais  fitôt  que  Léonor  en  eyt  appnsla  nou- 
velle ,-  elle  tourna  l'efpritde  Dom  Loyis  avec  tant 
d'art ,  qu'il  délibéra  long-tems  fur  çc^  mariage» 
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quoiqu'il  l'eût  approuvé.  Le  retardement  parut  dé 
mauvais  augure  aces  Amans  ^cependant  ils  fe  par- 
taient chez  la  Reine  j  ils  avoient  du  moins  le  fou- 
lagemeàtde  s'affliger  enfemble.  Léonor  qui  fai- 
foic  fon  unique  occupation  de  les  tourmenter ,  dit 
lin  jour  à  Dom  Louis ,  qu'elle  ne  i'épouferoit  qu'à 
condition  qu'il  déclarerait  ouvertement'  aux 
Lermes ,  que  leur  alliance  ne  lui  étoit  plus  agréa-»» 
ble,&  qu'il  engagerait  Inès  au  Baron  de  Silva  fon 
frère.  60m  Louis  étoit  tropamoureux,pour  rejeta 
ter  cette  proportion  \  il  défendit  à  fa  fille  de  par- 
ler déformais  au  Marquis,  &  lui commandaderer- 
Î;arder  le  Baron,comme  un  homme  deftiné  à  hit 
on  époux. 

Jamais  douleur  ne  fut  pareille  à  celle  d'Inè$; 
elle  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine  ;  &  fe$  lar- 
mes obtinrent  un  délai  de  quelques  mois.  Dans 
cet  intervalle  le  Marquis  de  Lerme  fe  battit  avec 
le  Baron  de  Silva.  Celui-ci  auitta  TEfpagne  ;  8c 
le  Marquis  alla  fervir  en  Flandres  fous  le  Duc 
d'Albe.  De  retour  à  Madrid  ,  il  y  trouva  detrif- 
tes  changemens.  La  Princefle  d'Éboli  ne  pouvant 
plus  fouffrir  l'indifférence  de  Dom  Carlos ,  com- 
mença aie  haïr  cruellement,  Srinfpira  le  même 
gentiment  à  fon  mari.  Ils  concertèrent  de  le  per- 
dre. Philippe  II,  qui  étoit  d'un  naturel  violent  8c 
impitoyable,  condamna  fon  fils  à  la  mort  5  &  fit 
empoilonner  la  Reine.  Lerme  fut  chargé  de  porter 
cette  affireufe  nouvelle  en  France  $  &  toutes  les 
-  filles  d'honneur  furent  congédiées.  Inès  revint  à  ta 
maifon  de  fon  père  qui  la  traita  en  fille  défobéif* 
fante  ;  il  lui  donna  fa  chambre  pour  prifon  ;  &  elfe 
ne  voyoitperfonne  à  qui  elle  put  confier  fa  dou~  t 
leur.  Mais  c*étoit  fortifier  fa  paffion^què  de  lui 
foer  tout  firiet  dediftcaftion,  £Uey  pettMt  faite 
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çeflTe  i  &  jamais  eilen'avoirtant  aimé  le  Maquis 
de.Lerme,  que  depuis  quelle  n entendit  plus 
parler  de  lui.  . 

.  » .  Dom  Lôijis  toujours  amoureux,  &  toujours 
a*  prelfé  pat  fa  MaîtcelTe/ongea  à  lui  ôter  tout  fu- 
»  jet  d'if)quiéttid£..Iftàs~.nè  pouvoit  époufeide 
*>.  iongrtems  le  Baron  de  Silva  }  il  lui  choifit  un 

*  autre  époux  \  fc  pour  cet  effet,  il  jet  ta  les  yeux 
;>  fur  le  Comte  de  Médina  de  Las  Torres  ,  arri- 
»  vç  depuis  peu  à  lu,  Cour  ?  &  qui  étoit  déjà  d'un 
»  âge  avance.  Il  cpanoitfbit  Lerme  depuis  iader- 
.?>  mère  guerre  ;  mais  ayant  prefque  toujours  été 
»  hors  de  Madrid,  il  ignorait  fa  paffion  pour 
»  Inès.  Le  Marquis  ne  put  demeurer  ferme  dans 
»  fon  dévoile**  apprenant  qu'elle  altoit  être  per- 
»  due  pour;  lui.  Sa  .fcifon  l'abandonna  :  il  partit 
:»  de  France  }  mit  toutes  fes  affaires  entre  les 
«  mains  d'un  homme  e&  qui  il  fe  confioit  ,  &  , 
»  fans  confidérer  qu'il  fouoit  un  crime  d'état,  il 
y>  n'écouta  que  fon  amour,  La  diligence  qu'il  fit 
*.  dans  fon  voyage/uc  ce  qui  l'empêcha  d'arriver 
?>.  aflez-tot,  La  fatigue  &  le  chagrin  le  firent  tom- 

.  *  ber  maladei&  k  nouvelle  de  fon  départ  le  de- 
^  vapç*  de  quelques  jqurs.  Philippe  U  étoit  trop 
.  »  féyere,ponr  pardonne* une  faute  de  cette  naru- 
>t  fej  $ç joignant  lacqjere^  fa  dureté  naturelle, 
.*  il  le-Êt  prêter  proche  de  Madrid,  &  lui  fit  faire 

*  ion procès  rjw  te  Çc^il  d'État.  I^mj^ouis  de 
;3>  Çordoue  en  étoit  le  Chef }  L?s  Torres  tenoit 
,* ♦  le  fécond  r^ng;  ôcl^ur  autorité  avec  Ipur crédit* 
>  Jesxendok, maître?  defadeftinée.  Sa  mort  cru 

*  »  iH*e  jtfjfpa  p?xpéou$Ue  étoieojt  le»  peines  qu'on 
•*■  lai  pquypitimppfofo  ÏAnftorfi  étroit  prdportion- 
t»  néei^la  féréntç:<ium*unev&  devoir  effrayer 

*  ^^^4» ^aut6i$nt;jétA capables  de  mâpquer  àlcur 
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j*  devoir  ^a  pri&ii.  pcrpcnswilectDii  ptoportion- 
»  néeau  crime.  Ài&fi  ces  dqrapartis  étaient  en 
»  Quelque  façon  ai*ehotxdes  Juge?.  Dom  Louis 
1»  far  {çapoir  à  &  fille ,  qu'elle  aroi*  on  moyen  de 
j*  fauve*  la  vie  de  Lerme,daatil n'étoit  l'ennemi 
»  que  par  ce  qn>lk  l'aimait^  que  fi  elle  fer  éft>l- 
»  voit  à  époufer  le  Comre  de  Las  Torres ,  ils  fe 
j>  joindraient  pour  adoucir  l'arrêt  qui  fe  devoit 
»  rendre  contre  Lerme.  Inès  n'étoit  point  à  l'é* 
n  preuve  de  telles  menaces  :  fa  réfiftance  fut  à 
»  bout  j  elle  dit  à  Ion  pere>que  puifqu'il  avoir  con* 
»  rribuc  lui-même  à  faire  naître  fbn  inclination 
»  pour  Lerme  »  elle  lui  avouoit  que  la  feule  vue 
»  de  le  tirer  du  péril  pouvoir  la  déterminer;  8c 
»  qu  ainfi  ,-  pour  çpoufer  Las  Torres  ,  elleat-, 

*  tendroitque  la  vie  de  Lerme  fût  en  fureté. 

»  Léonor  ne  haïfloic  pas  affez  Lerme  ,  pour 
»  vouloir  fa  mort.  Sa  longue  pf  ifon  qui  étoit  la 
>»  feule  grâce  qu'on  lui  put  faire ,  la  mertoit  hors 
•>  d'état  de  fonger  à  un  mariage  arec  lui  \  de  for- 
»  te  qu'elle  donna  parole  à  Dom  Ixmis,de  i'épou- 
»  ferle  même  jour  qu'Inès  époofetoit  Las  Tor- 
«  tes.  Le  Confeil  fe  tint  :  quelques  Juges  opine- 
»  renc  à  là  mort  \  mais  par  le  moyen  de  Dom 
»  Louis  &  de  Las  Torresvla  pluralité  des  voix 
»  n'alla  qu'à  la  prifon  perpétuelle.  Dom  Louis 
»  éppufa  Léonor  8c  Inès  époufa  le  Comte  de  Las 
»  Tprres ,  dont  le  cœur  n  ayant  jamais  connu  l'a- 
j>  mour  ,  s'engagea  par  le  mariage.  Comme  il 
»  n'avoiteuqueaefoibles  défirs;  ils  augmente- 
pi  rent  par  fon  bonheur. 

*  »  Lorfqu'Inès  eut  époufé  le  Comte  de  Las 
»  Torres^  qu'elle  fe  vit  hors  d'état  de  pouvoir 
*>  jamais  être  à  Lerme»  ni  même  de  oenferàlui 

*  fan?  fer  upule  »  elle  fut  furprife  .de  s  être  jette* 
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*  elle-même  dans  cet  abîme.  La  différence  de  ftf 
?'  malheurs  préféra  &  de  fes  malheurs  pafféslai 

*  parut  trèsHgrande  ;  tout  importunoit  fon  efprit, 

*  &  lui  fembloit  un  nouvel  ohftacte  à  fes  fentf- 
P  mens  :  elle  fe  trouvoit  même  contrainte  en 
>v  quelque  forte.,  par  Elvire ,  uiie  des  filles  qui  là 
.*>.  feryoit  &  qui  é toit  tout  à  elle.  Sa  douleur  avoh 
*>  home  de  paroître  aux  veux  d'autrui  avec  tant  <fe 
?>,  tranfport  &  tant  de  violence.  Cependant  vai& 
?'  eue  par  les  pçieresd'Elvire,i  qui  elle  navoitja- 
>5  mais  découvert  fes  fentimens,&qui  né  pouvoft 
<*>  foutènir  la  vue  de  fes  larmes»,  ennn  prefiféepàx 
:n  foh  inclination  de  parler  de  Lerme ,  elle  la  loi 
V  .aroua,  en  s-exeufant  d'une  manière  qui  faïfoït 
n  appeteevoir,  qu'elle  flf'étoit  pas  tout-a  fait  ex- 
»?  cùiahle. 

*  Le  Marquis  de  Lerme  avoit  été  amené  à 

*  Madrid.  Il  y  etoit  prifonnier  ;  on  le  gardoit 
n  avec  la  dernière  rigueur  )  on  ne  lelaifibit  parler 
«  à  peçfonneni  recevoir  aucune  lettre;  de  forte 
*»  qu'il  ignorait  absolument  ladeftinced'Içès.  La 
w  Comtefle  de  Las  Torres  de  fop  côté  étoit  mor- 
v.  tellement  affligée  àes  peines  qu'il  fouffroit 
t*  pour  elle;  fes  yeux  étoient  toujours  baignés  de 
v  pleurs.  Elvire  avec  qui  elle  s'étoit  accoutumée  i 
8  s'entretenir  defapaffion,  cherchent  tout  ce  a oi 
*>  la  pouvoit  coiifblerç&  bientôt  ilfepréfentaae$ 
»  occasions  de  la  feryir.  Le  frère  d'EÎvire  fut  nom-. 
n  mé  pour  garder  Lerme,en  labfence  du  Lieut* 
t>  nant  du  Chameau  où  il  étoit  enferme.  Cepen- 
**  dant  elle  necommenç&poi&tpardireçe{se  nou- 
«  velle  à  la  Gàmcéflej  mais  elle  lui  repréfenta  que 
n  Lerme  étoit  digne  qu'on  lui  donnât  quelque 

*  ibulaçement  par  4e*  lettres ,  s'afliicant  que  rie* 

*  tt'taw !tnip9^1ç  *  çwffY»  que  kY9k>«4  M 
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i»  manquâtpas.  Ces  difcours  étonnèrent  d'abord  li 
»  vertu  de  la  Cemtetfe.  Elle  les  rejetta  même  cpm« 
?>  me  chimériques  ;  enfuite  elle  s'accoutuma  à  les 
» .  fouffrir  comme  tels.  Les  malheurs  où  Lerme 
»  étoit  réduit  pour  l'avoir  aimée ,  demandoient 
«quelle  les  adoucît  &  par  pitié  Se  par  juftice,quand 
»  même  l'amour  n'y  auroit  pas  eu  de  part.  Peu-sU 
»i  peu  elle  parvint  à  n  être  plus  embarr  aflee  cjue  de 
»  la  difficulté  de  rculfir.  Alors  Elvire  lui  apprit  que 
»  Ton  frère  étoit  en  pouvoir  de  lui  rendre  fçrvicei 
»  Ce  fut  encore  un  nouvel  obftacle  pour  Inès,que 
»  la  facilité  de  manquera  fou  devoir  j  mais  u  le 
i>  projet  lui  avoitplû  étant  impoflible,  il  lui  plue 
>»  ennn  étant  ailé.  Elle  voulut  écrire  à  Lerme  ; 
»  mais  par  #ù  commencer?  Comment  lui  dire, 
»  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  foufFroit,  au'elle  n'a* 
i5  voit  pu  éviter  d'être  à  un  autre  ?  Les  lettres  fuf- 
j>  fifoicnt-elles  pour  l'excufer  dans  une  telle  con- 
»»  jon&ure  ?  Que  dirâ*-t'il ,  ma  chère  Elvire ,  s'é- 
»>  crioit-elle,  de  ce  que  je  n'aurai  pu  lui  garder  me,; 
»  promettes  ?  Il  me  croira  foible  &  légère ,  mal- 
»  gré  ce  que  je  lui  écrirai  \  Se  puis-je  trouver  des 
»  termes  railônnables ,  pour  accorder  mon  maria-» 
v  ge  avec  mes  fentimens  »  ! 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  Madame ,  de  vous  fai- 
re remarquer  lafinefle  de  l'Auteur ,  dans  les  pro- 
grès prefqu'iraperceptibles,  &  rapides  cependant; 
qu'il  fait  faire  à  fon  Héroïne.  Le  Théâtre  même 
à  peu  dé  fcènes  fi  bien  filées, 

Elvire  voyant  par  l'embarras  de  fa  mai  trèfle, 

?u  elle  a  voit  plus  d'envie  de  voir  Lerme,que  de  lui 
crire,  ne  chercha  qu'à  la  favorifer.  La  Comtefle 
après  être  convenue  avec  elle  mème;quune  lettre 
ftiettroit  Lerme  dans  un  plus  cruel  état»  que  celui 
^nrellelevouloit  tirer^  çé(pfou  delevoir^ilfr 


pouvoir  „  dans  la  prifon  :  il  méritait  cette  faveur, 
autant  par  fes  malheurs ,  que  par  les  fentimens 
gg'elleavQit  pour  lui  ^  il  avoit  des  lettres  d'elle  % 
quelle  fe  dit  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  lui  re- 
demandez. Enfin  elle  fçut  trouver  des  rations  de 
fertu,  dans  ce  que  l'amour  feu!  lui  faifojt  en- 
treprendre. Elvire  fit  cohfentir  fon  frère  à  tout 
et  qu'elle  lui  demanda ,  parce  qu'il  ttouvoit  peu 
de  rifque  pour  lui,à  laiffer  voir  Lerme  à  des  fem- 
mes qui  étoienc  engagées  par  elles-mêmes  à  gar- 
der le  fecret,  &  parce  qu'on  eut  foin  de  le  ga- 
gner par  des  préfens  considérables.  Elvire  apprit 
le  fuccès  de  fa  négociation  à  la  Comtefle  >  qui, 
fe  voyant  en  pouvoir  d'apprendre  à  Lerme  quelle 
étoit  mariée,  ne  regarda  ce  moment  qu  avec  ter- 
reur. »  Voici  le  dernier  jour  qu'il  m  aimera,  s'é- 
»  cria-t-elle  j  je  vais  lui  oter  toute  efpérance  ; 
»  &  cependant  je  ne  puis  fouffrir  la  moindre  di- 
»  minution  à  fa  tendreflfe  j  c'eft  bien  allez  que 
»  mon  devoir  me  fatfè  combattre  la  mienne  ». 
Elle  envoya  Elvire  avec  une  lettre  qui  le  prépa- 
foit  à  la  voir  Se  qui  ne  lui  apprenoit  point  Ion 
mariage  ;  mais  il  étoit  arrive  des  changement  à 
la  fortune  de  Lerme. 

.  »  Le  Prince  Dota  Juan  ,  qui  n'étoit  appliqué 
a)  qu'aux  moyens  de  le  fervir ,  avoit  laifle  palier 
>>.  les  premiers  tranfports  de  Philippe  II  ;  &  pour 
?  agir  plus  furement ,  il  avoit  été  quelque  tems 
»  fans  agir  ;  il  avoit  même  feint  d'oublier  fon 
jv  ami  &c  d'epçrçr  dans  la  colère  du  Roi»  afin 
»  d'avoir  plus  de  facilité  à  la  lui  faire  perdre  j 
w  &  la  conjon&ure  arriva.  Dom  Juan  fit  naître 
»  au  Roi  l'envie  d'entretenir  lui-inême  ce  Pri- 
?>  fonnier ,  fur,ce  qu'il  avoit  commencé  de  n4- 
t>.  gocier  en  France  :  infepifiblement  il  vinjt  a 
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»  Texcufer  fur  la  violence  des  pallions  ,  qui  mé- 
>9  ritoir  de  faire  pardonner  les  fautes*  dans  uo 
»  homme  qui  en  fait  pour  la  première  fois.  On 
99  n'avoir  pas  ignoré  la  paffion  de  Lerme  pour 
»  Inès  >  &  il  n'étoit  pas  douteux  que  ï'Àmour 
»  n'eu*  fait  tout  foo  crime  :  ainfî  on  lui  porta 
»>  fa  grâce  y  &  on  le  délivra  dans  le  tems  qu'il 
»  l'e/péroit  le  moins.  Elvire  en  ce  moment , 
m  venpit  de  la  part  de  la  ComtefTe»  Le  premier 
»  foin.de  Lerme  avoit  été  de  demander  fi  Inès 
»  n'étoit  point  mariée  ;  en  quel  lieu  elle  étoit  ; 
»  enfin  fi  elle  l'aimoit  encore  ?  Elvire  qui  favoix 
99  que  fa  Maîtrefle  fe  réfervoit  de  lui  apprendre 
*>  elk-meme  une  nouvelle  fi  truelle  ;  qu'elle  n)s 
99  luippuvoit  erre  annoncée  que  par  une  per- 
9*  fonne  chère ,  lui  .dit  qu'il  avoit  lieu  d'être 
»  content  de  l'Amour;.  &  enfin,)  comme,  il  la 
»  prfe/Ibit  fur  le  mariage  d'Inès»  &  que  cctoix 
99  avouer  que  dq  ne  pas  répondre ,  eue  lui  dit 
99  qu'Inès  ppuvoit  être  encore  à  lui.  Cette  parole 
»  l'ayant  rafftiré  ,  il  Jie  ibngea  pins  qu'à  la  voir. 
»>  Comme  la  CpmtefTe  de  Las  Torres  étoit  ré- 
9*  folue  de  lui  parler  dans  le  jour ,  Elvire  demaa- 
9>  da  i  Leone  s'il  pouvoit  la  fuivre  dans  le  lieu 
19  qu'elle  lui  marquoit ,  &  qui  n'étoit  pas.  loin 
99  de-U.  Lerme  l'ayant  afluré  que  foa  unique 
99  foin  étoit  de  voir  Inès,  il  envoya  fupplier  le 
9»  Prince  £)om  Juan ,  qui  lui  avoit  fait  aire;  qu'il 
j»  le  mènerait  aux  pieds  de  Philippe  II,  l'après- 
#9  dînée,  de  vouloir  bien  .lui  donner  aufli  ce  m*r 
99  tm>  pçw  être  plus  erv  état  de  fe  préfenjer  de-* 
yy  vant  lui,  IL  fe  laiffa  conduire  par.  Elyire  dans 
99  un  appartement  dont  elle  difppfoit  >  paç ce  que 
99  les  Maîtres  étaient  abfens.  Un  de  fes  Domef- 
99  tiques,poûr  qui  jamais  iL navok  eu  rie?  de 
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»  fecret,  du  confentement  même  d'Inès,  eut 
»  ordre  de  remarquer  le  lieu  &  de  Vy  venir  trou- 
»  ver  à  l'heure  qui  lui  feroit  prefcrite  par  Dom 
99  Juan. 

»  Lorfqu  Elvire  fe  fut  afîurée  du  Marquis  de 
»  Lerme  ,  &  quelle  eut  dit  a  la  Comtetfe  de 
»  Las  Torres  qu'il  l'attendoit ,  &  quelle  ctoîç 
»  Maîtrefle  de  l'aller  trouver,  tous  les  combats 
»  redoublèrent  j  &  fur  le  point  de  partir,  elle 
»  vir  qu'elle  n'étoit  pas  encore  réfolue.  Cette 
*>  démarche  lui  parut  terrible  ;  &  un  preffenti- 
»  ment  de  difgrace,  joint  à  la  timidité  que  don*- 
»  nent  l'arhour  &  la  vertu ,  la  retardèrent  fi 
»  long-tems,que  le  Comte  de  Las  Torres  revint 
*>  chez  lui  avant  qu'elle  fût  fortie.  11  lui  dit  qu  il 
»  alloit  ce  jour-la  donner  quelques  ordres  de 
»  la  part  dix  Roi,à  celui  qui  avoit  la  conduite  des 
»  fiâtimens  de  l'Efcurial.  Cette  Maifon  eft  à. 
»  fept  lieues  de  Madrid  \  ainfi  il  l'aflura  qu'il 
»  ne  reviendrait  que  le  lendemain  j  &  il  la  laifik 
»  Maîtrefle  de  donner  au  Marquis  de  Lerme 
»  plus  de  tems  qu'elle  n'avoit  cru  pouvoir  lui  en 
»  donner.  Les  fcrupules  revinrent  en  foule  dans 
»  l'efprit  de  la  Comtefle  ;  mais  elle  fe  fentit 
»  entraînée  avant  que  de  les  avoir  vaincus  ,  & 
»  avant 'que  d'être  bien  déterminée  à  partir  j 
»  elle  partit  cachée  fous  les  habits  d'Elvire  ;  & 
»  elle  s  achemina ,  feule  &  tremblante  >  vers  le 
*>  lieu  où  étoit  le  Marquis  de  Lerme.  Elvire  de- 
»  meura  dans  la  chambre  de  fa  Maîtrefle,  afin 
»  de  dire  au  Comte,  s'il  revenoit  par  quelque 

*  raifon  imprévue  ,  que  la  Comtefle  étoit  -en- 
v  dormie;  dans  fon  Cabinet.  Heureufement  la 

*  Cctetéflfen'avoit  été  connue  de  perfonne,  & 
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p  elle  arrivoit  en  la  maifon  marquée.  Mais  elle 
99  àvoit  été  retenue  fi  long-tems  ,  qu'il  étoie* 
»  l'heure  ou  Lerme  devoit  aller  au  Palais ,  & 
»  qu'elle  trouva  celui  qui  le  venoit  avertir  que 
»  le  Prince  Dom  Juan  l'attendoit  pouf  le  pré- 
j»  Tenter  au  Roi.  La  ComtefTe  voyant  le  tore 
»  qu'elle  avoit  eu  par  fes  retardemens  ,  voulue 
v  le  réparer  en  obligeant  Lerme  de  partir  promp- 
»  tement.  Elle  pouvoit  difpofer  du.refte  delà 
*>  journée  }  comment  dire  à  Lerme  en  un  mot 
*>  qu  elle  étoit  mariée  à  Las  Torres  ?  Comment 
j>  ie  priver  elle-même  du  plaifir  de  s'en  plaindre 
*>  Se  de  l'en  confoler,  puisqu'elle  lui  devoir  par- 
j>  1er  pour  la  dernière  fois  ?  Elle  lui  dit  de  par- 
*>  tir  j  Se  voyant  qu'il  étoit  effrayé  de  la  propofi- 
»  tion  j  qu'il  perhftoit  ï  demeurer,  &  qu'il  i'af- 
»  jfuroit  qu'auprès,  de  lui,rien  ne  pouvoit  fe  me- 
»  furer  avec  le  plaifir  de  la  voir ,  &  que  même 
»  il  avoit  renvoyé  celui  qui  l'étoit  venu  cher- 
»  cher  de  la  part  de  Dom  Juan ,  elle  lui  dit  que 
*>  s'il  partoit  à  l'inftant  ,.elle  l'attendroit  dans  ce 
»  lieu.  Il  réfifta  encore  )  Se  il  ne  pouvoit  Te  ré- 
»  .foudre  à  l'abandonner.  Enfin  charmée  de  cette 
»  tendreiTe ,  elle  craignit  qu'il  ne  retombât  dans 
*>  quelque  inconvénient,  Se  que  Dom  Juan  ne 
»  Ce  laûât  de  l'attendre  -}  Se  elle  lui  protefta  que 
»>  s'il  n'alloit  à  Thetife'même  cheâç  iè.Roi,  elle 
»  fortiroit  de  cette  .maifon  pour  jâe.  k  revoit  ja- 
»  mais.  11  la  cqnmrade  lui  dire  ;ja.poin$,quel- 
?>  que  mot  qui  fêcqptojât  :'ell,e  |iii.<|it,  qupi- 
?>  qu'avec  dmidité,quçllefaifoî:  Raflez  grand 
v  pas  pour  être  difpenféede  raflur-er  de  fes  fen- 
«f  rimens.  Elvire  lui  avoit  fait  entendre  qu'Inès 
•»  iv  étoit  point  mariée  ~:  il  étoit  eh  tepoi  li-def- 
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j>  deflîis  y  &  il- alla  chez  lè'Roi  aVec  quelque  forte 
»  dé  fatisfaétion  \  maïsîl$:  trouvèrent  d?abordun 
n  ôbftaclé  qtti  penfa  rompre  toutes  leurs  mefures. 
»  LaÇomteffe  deLas  Torres,  qui  vouloir  de- 
»  meùref  une  partie  âû  jour  dans  cet  apparte- 
w  ment,  trouva  que  les  portes  ne  s'y  fermoient 
î>  en  itedaiisvque  par  un  fecret  qtli  lui  étoit  in- 
i>.  connu ,  &  qui  n'etoit  feu  que  du  Maître  de  là 
j>  maifon.  Là'chofe  eft  afiez  ordinaire  parmi  les 
»  ï&ajgnpts ,  que  la  jaloufîe  oblige  à  prendre  des 
»  {Précautions  extrêmes  contre  leurs  femmes  : 
»  elle  balança  fi  elle  devoir  demeurer  my  maisfes 
s>  malheurs  ne  dévoient  pa$  être  bornés  là,  & 
»  1  on  court  au-devant  de  fon  deftin  z  elle  n  avoit 
»  pas  le  ïoifir  de  faire  une  mûre  délibération  : 
»  cette1  occafiori  perdufe  né  fejxMivoit  retrouver; 
»  le  plus  grand  pas  étpir fait'j  de  forte  que,dé- 
>>  terminée  par  loii  coeur  ?*  elle  dit  au  Marquis  de 
»  prendre  la  clef  de  l*âppàttemént,  &  de  fe  pref- 
»  fer  dé  revenit.  Il  n'etoit^pa*  néceffaire  quelle 
»  le  lui  ordonnât  j  &iî  vola  pour  ainfi  dire,  che* 
»  le  Roi ,  afin  d'en  être  plutôt  de  retour 

»  Cependant  la  Comtelïe  demeura  dans  un 
»  état  qui  né  fe  peut  expriiner.  Dès  qu'elle  ne 
»  vit  plhs  1b  Marquis ,  8r  qu'elle  put  faire  <$jès  té- 
>>. flexions  jjélle.penfa  une  partie  de  ce  qu'elle 
*>  âyôit  déjà  pénié  avant  qjûe  Hfe  Venir  y  triais  il 
>>rf  ëroï't  tfiffëfënt  d'y  fongerqu^nd  les  pas  étôient 
»!  â  laite; 'bit quand  ils  itoient  faits.  £lle  pin- 
v[  dhôit  déjàî  Vers  le  reperitir.  Les  moment  lui 
h  paroi^ént  d'une  longueur  irtfùpportable  ^elle 
»  craîgnoit  alors  queLerme  ne  fut  pas  maître 
»  de  ton  retour ,  comjrie  leurs  defirr&  tthelcôn* 
»  joiîàùtè'jîrfcffante  1er  leur  avbienr  perfuadé  ; 
»  enfin  >  elle  craignit  que  Pabfence  n  eut  railenti 
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*  là paflion  de  Lërriié ,  8c  qu  H  n?eût  plus  le  même 
ii  empreffemetftV  quoiqu'elle- eut  été  xonviintûe 
»  du  contfàirte  Ha*  fes  yeûxj.  tes  Amans  màHieù- 
jv'reiur  ne'  le  feroîentpas  âfïSe,  s^ls  tfavoifeiifc 
»  que  des  .maux  véritables^  Sdri.  imagination 
»»*  n'oublia  Tien  de  tout  ce  quHapouyoîx  défef- 
i»  pérer.  '       '    '  ,e 

«  Dom  Juan  préfenta  Lçrmé  au  Roi,  qui 
h  après  lui  avoir  pardonné ,  hé  laïfïa  pas  de  le 
»  recevoir,  avec  un  vifage  fevere.  Lértnè  croyoit 
*>  fortir  promptement  j  mais  fe-Roi  lui  dit  qu'il 
**  le  retenoit  pour  toute  la  journéé,&  qu'il  vôu- 
w/lbit  l'entretenir  à  fond  fur  les;  affaires  de 
«  France,  Pafïèz  dans  mon  Cabinet,  lui  dit-il  j 
»  avec  un  foùrire  grave  ;  je  ne  crois  pas  qu'eii 
ft'  forçant  de  prifoit ,  il  vousfoir  biert  dur  d'Être 

*  infermé  une  après-dînée  avec  rtixÀ.  Lerhiè 
»  frémit  de,  cet  ordre  :  la  mort  lui  auroit  été 

*  >v  moins  crufelfe  J  il 'ire  fçavoit  iroitmient  fe  tiret 
*i  de  ce  pas.  La  Comteflè  lui  avoir  dit  de  revenir 
».  bromptémént  \  8c  elle  rie  pouvoit  fortir  dà 
»  lieu  où  elle  étdit ,  fans  qu'il  lui  en  ouvrît  là 

*  porte.  Réfiftet-à  Philippe  II  &  f e  faire  arrë- 
>r  ter  n'étoit.p'as  ùii  moyen  de  Yen  tirer  j  les  pré* 
y»  textes  étoieht  împoffibles  à  trouver  dans  le 
»  trouble  où  il  étoit,  &n  auraient  pas  été  reçus; 
s»  la  vérité  ne  fe  pouvoit  dire  fans  indifcr  étion  ; 
99  tout  le  monde  connoiflbit  la  perfonne  dont  il 
**.  étoit  amoureux.  En  cette  extrémité,  il  regarda 
yy  de  toutes  parts ,  fi  Dom  Juan  étoit  parti ,  8C 
99  ne  le  voyant  plus ,  ni  aucun  de  fes  amis  ,  hors 
99  le  Comte  de  Las  Torres  ,  qui  étoit  retourné 
•9  chez  le  Roi  avant  que  d'aller  à  l'£fcurial ,  il 

*  99  s'adreffa  à  lui  :  il  l'embrafla,  tandis  que  le  Roi 
#9  ^vok  1*  cete  tournée  j  il  lui  mit  la  clef  ejure 
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»  les  mains ,  &  le  conjura  par  tout  ce  qu'il  avou 
»  de  plus  cher ,  de  palier  par  la  maifon  qu'il  lui 
>•  déugna,  d'ouvrir  feulement  la  porte  de  Vap* 
m  partement  dont  il  lui  donnoit  la  clef ,  &  de 
j>  ne  point  s'informer  du  refte. 
\  »  Lerme  ignoroit  jufqu'au  nom  de  celui  qui* 
t»nès  avoît  craint  d'epoufer  ;  elle  ne  lui  avoir 
:  *  point  nommé ,  lorfquelle  lui  avoit  écrit ,  patce 
1»  qu'elle  étoit  réfolue de  fe  mettre  dans  un  cou* 

*  vent.  Le  Comte  de  Las  Torres  Tâflura  qu'il 
»»  lui  rendroit  cet  office  comme  il  le  défirent, 
»  Ces  fortes  de  fervices  fe  rendent  quelquefois 
»  en  Efpagne  avec  afTez  de  fidélité  :  il  étoit  plus 

*  propre  qu'un  autre  à  cet  emploi  }  &  le  peu  de 
i>  vivacité  de  fon  efprit  lui  otoit  la  curiomé  des 
»  intrigues  amoureufes  :  il  étoit  le  feul  hommi 
j>  de  la  Cour  y  que  Lerme  croyoit.qui  n'eût  pas 

*  yu  Inès  ,  parce  qu'il  n'étoit  pa?  en  Efpagne, 
»  lorsqu'elle  étoit  chez  la  Reine.  Enfin  Lerme 
«  ne  laiflànt  pas  de  prévoir  des  fuites  très-fâcheu- 
»  fes  pour  fon  amour ,  à  informer  fa  Maîtreffe 
>>  des  raifons  qui  i'obligeoient  I  tenir  ce  t>rocédç 
»  bizarre ,  fut  néanmoins  en  quelque  forte  de 
»  repos,  d'avoir  trouvé,  dans  ce  befoin  fi  pet 
}>  fânt ,  un  moyen  de  la  mettre  en  liberté. 
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LETTRE    X  X  IV. 

*>jLA  Cotmelfe  que  les  teftiorcb  &  la  crainte    Suite  dl* 

v>  tourmentoieht  également*  s^étoit  mife  à  imen^s<ieCor* 

»  jaloufie  ,  &  regardoit  impatiemment  fi  Lei>  ^oueh 

*>  me  ne  revenoit  point.  Elle  uppercut  de  loin 

»>  fon  mari  ;  cette  vue  la  fit  pahr  j  mais  corn- 

*»  tien  fa  frayeut  redoubla-t-elle ,  quand  elle  le 

»  vit  s'arrêter  &c  entrer  dans  la  rtiaifori  où  çlle 

»  étoit  ?  Que  ne  penfà-t-elle  point  alors  >  Quel 

»  état  approche  de  celui  où  elle  fe  trouva  !  Ce* 

»  pendant  un  fentiment  naturel  la  forçant  à  éviter 

*>  fa  colère ,  elle  chercha  de  tous  côtés  ;  &  elle 

»  vit  une  petite  porte  qu'elle  pouffa  rudement,& 

»  qui  fe  trouvant  mai  fermée,  s'ouvrit.  Elle  la  re- 

»>  ferma  après  ellej  .&  elle  entra  dans  un  autre  ap?* 

»  partement,qui  étoit  celui  du  Maître  delà  mai- 

*>  fon.  EUe  n'y  trouva  qu'une  femme  qu'elle  con* 

*>  jura  de  lui  fauver  la  vie ,  &  de  la  faire  fortir  de 

»  ce  lieu.  Cette  femme  touchée  de  l'état  où  elle 

m  voyok  une  fi  belle  perfonne ,  la  conduifit  dans 

»  une  petite  rue ,  où  demeuroit  la  metfe  d'Elvire 

»  chez  qui  elle  alla. 

»  Le  Comte  de  Las  Terres  avoit  fait  réflexioh 
*>  fur  le  défordre  du  Marquis  &  fur  la  manière 
'»  preflante  dont  il  l'étoit  venu  prier  d'ouvrir  cette 
*>  porte.  Toutes  les  difficultés  qu'il  avoit  trouvées 
»  a  fon  mariage  avec  Inès,  rie  lui  avoient  passer- 
j>  mis  d'ignorer  la  paflion  qu'ils  avôiént  eue  l'un 
>>  pour  l'autre;  &  il  Craignit  qu'elle  n'^ut  part  i 
»  cette  aventure.  Néanmoins  te  Marquis  ne  le 
Tome  IL  LÎ 


#>  devoir  pas  choifir  pour  *m  tel  emploi  ;  deJkte 
»  que  cette  circonftance  pouvoitlera(ïurer:mais 
*>  il  le  craignit ,  quoiqu'il  ne  le  crût  pas.  Letme 
»  l'avoit  prié  de  poulier  la  difcrétion  jufqu  aij'a- 
9>  voir  point  de  curioûté^  touriui  faifoitombra- 
»  ge ,  parce  qu'il  avoit  une  paflion  extrême  pour 
»  fa  femme  :  mais  enfin  on  peut  croire  qu'en  cène 
»  occafion  l'inftinâ  de  la  vérité  remporta  fur  des 
»  apparences  qui  y  étoient  peut-être  contraires. 
»  II  entra  dans  l'appartement  dont  Lerme  luiavoit 
»  donné  la  clef ,  fans  démêler  quel  fentimentle 
»  faifoit  agir  :  il  vifita  toute  cette  maifon;&ny 
»  trouvant  point  la  ComtefTe  ,  il  alla  chez  lui 
«  pour  voir  fi  elle  y  étoitk 

»  Le  Marquis  de  Lerme  avoit  fatis fait  le  Roi 
»  dans  toutes  les  queftions  qu'il  lui  avoit  faites; & 
*»  vers  la  fin  du  jour ,  étant  dégagé  d  avec  lui ,  il 
»  courut  au  lieu  où  il  avoit  laiffë  lnès,pour  fçavoir 
»  fi  elle  en  étoit  fortie,&  fi  par  un  bonheur  qu'il 
*»  nofoitefpérer,  elle n'auroit point  laiflequel- 
»  qu'adretfedu  lieu  où  elle  étoit  allée;  mais  il  ne 
»  trouva  rien  qui  lui  en  pût  donner  le  moindrein- 
»  dice.  Cette  aventure  l'affligea  beaucoup  ;  il  ne 
»  fçavbit  ce  iqulnèsjpenferoit  de  lui.  Il  alloit  chez 
*»  le  Comte  de  Las  Torres,  pour  fçavoir  de  lui  s'il 
»  avoir  exécuté  ce.  qu'il  lui  avoit  promis;  mais 
»  tout  y  étoit  dans  un  défordre  extrême.  Ce  Corn- 
»>  te  revenu  chez  lui  pour  calmer  fes  foupçons, 
»  avoit  demandé  fa  femme.  Elvire  lui  avoit  xé- 
»  ppndu  quelle  dor moi t dans  fon  cabinet ;mais 
3>  D  ne  s'étoit  pas  contenté  de  cette  réponfe ,  il  en 
»  avoit  voulu  avoir  la  clef  ;  de  forte  qu  Elvire  fei- 
»  gnant  de  l'aller  prendre ,  fortit  pour  avertir  fa 
>V  Maîtreflede  ce  qui  fepaffoitjmais  elle  ne  b 


to  ttoiiva  plus}  &  après  lavoir  cherchée  dahs  tous 
»  les  Heux  où  il  lui  fefchbf&it  le  plus  Vraifembla- 
*>  ble  qu'elle  pût  être,  elle  Rencontra  le  Marqua 
*j  de  Lerme,  qui  alloit  chez  Las  Torres.  Elle  ap- 
»  prit  à  cet  Amant  le  défordre  où  tout  étoit  chez 
»  le  Comte  \  parce  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  fa 
*>  f  emme,&  lur  ht  coftnoîtrè  par-là,tput  ce  qu'elle 
*>  ne  croyoit  pas  qu'il  ignorât  encore  du  mariage 
»  d'Inès.  Il  ne  fut  plus  maître  de  fon  défefpoir  j 
»>  il  comprit  ce  qu'il  avoit  fait  j  &  il  d&ouvroiï 
»  tant  de  malheurs  à  la  fois ,  que  ne  pouvant  fou- 
*  tenir  toutes  ces  penfées ,  il  tka  fon  épée,  &  fe 
»  la  pafla  au  travers  du  corps  avant  qu'El  vire  con- 
«  nûtfondeflein.  Elfe  appella  des  gens  à  fonfe-* 
»  cours  :  on  le  porta  chez  fon  père ,  où  fa  plaie, 
i>  contre  fon  intention,  nef  tu  pas  trouvée  mor- 
*>  telle. 

»  Elvire  cependant  ne  trouvant  point  fa  Mai* 

*>  trefle,&  n'ofant  retourner  chez  le  Comte  deLas 

«  Torres  ,  alla  chez  fa  mere,où  elle  la  rencorftrâ. 

•«  Elle  lui  apprit  les  tàftes  nouvelles  de  la  fureur 

*>  de  fon  mari,&  du  défefpoir  de  Lerme.  Inès  de- 

»  meuradansun  accablement  qui  la  rendit  corn- 

>»  meinfenlible  à  fes  malheurs  :  ils  étoient  trop 

»  grands  pour  être  fentis.  Néanmoins  elle  ne  pou-» 

»  voit  demeurer  long-rems  dans  cet  étatj  il  fallait 

~»  fongeràuae  retraite  plus  cachée.  Après  bien 

»  des  incertitudes  ,  elle  fe  détermina  à  fùivrela 

>»  fortune  de  cette  veuve,  mère  d'Elvire,  quin*é- 

»  toitpàs  fans  quelque  bien.  Elle  avoir  detfe in  de 

»  pafler  le  refte  de  fes  jours  à  une  maifon  de  cartt- 

ifr  t>agne,  qu'elle  avoit  proche  de  Seville;  elle  y  of- 

i>  Frit  une  retraite  à  laComteflè  de  Las  Torres,qtti 

k»  l'accepta  fans  balancer  ,&  partir  cette  nuic-là 
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»  même  ,  avec  .Elvire.  Elle  arriva  fans  obftacle 
»  dans  une  maifon  feule  au  bord  d'une  foret,  & 
»  réfolut  d'y  finir  fes  jours. 

»  Cependant  le  Comte  de  t-as.Torres,  après 
,»>  avoij  exhalé  les  premiers  tranfports  de  fa  fu- 
^>  reur ,  avoit  inutilement  fait  chercher  fa  femme 
.»  par  toutes  les  maifons  de  Madrid  &  aux  lieux 
»  d'alentour.  Le  tems  L'auroit  peut-être  a  la  fin 
»  guéri  de  fa  paffion  ,  fi  une  aventure  ne  l'eût 
»  forcé  de  fefouvenir  d'Inès.  £Ue  fe  promenoir 
»  unfoir  avec  Elvire  dans  leur  petit  parc,  entouré 
»  d'une  haie  vive ,  quand  elles  y  virent  entrer,par 
»  une  breche,un  homme  à  cheval,  dont  l'air  étoit 
.*>  d'une  perfonne  de  qualité.  La  Corritefle  de 
»  Las  Torres  crut  même  remarquer  en  lui  des 
.»  traits  qu'elle  connoifloit.  Comme  elle  n  avoit 
»  point  ton  voile,  elle  détourna  la  tête  ;  Se  Elvire 
»  alla  au-devant  de  lui  :  il  lui  demanda  pardon  de 
»  fon  entreprife  ;  &  lui  dit  qu'ayant  été  attaqué 
»  par  des  voleurs ,  dont  il  avoit  tué  l'un  d'un  coup 
»  de  piftolet ,  il  fuyoit  devant  le  refte  de  la  troupe^ 
»  que  fur. le  point  de  tomber  entre  leurs  mains, 
•*  il  avoit  découvert  la  brèche  par  oùiléroit  entré 
»  dans  ce  lieu:  il  lui  demanda  la  permilCon  de 
»  fortir  par  l'autte  côté  }  &  les  voleurs  l'ayant  vu 
»  difparoître  &  remarquant  des  maifons,  crai- 
»  gmrent  des 'être  engagés  trop  avant,  &  retour- 
»  nerent  fur  leurs  pas.  La  Comtetfe  de  Las  Tor- 
»  res  s'étoit  retirée  dans  la  maifon,de  peur  d'être 
»  reconnue  par  cet  homme,  qu  elle  craignit  qui 
-»  ne  fût  le  Baron  de  Silva.  Elvire  lui  ayant  don- 
*  né  le  moyen  de  fortir ,  la  vint  retrouver  ;  elles 
»  raifonnerent  enfexnble  fur  le  malheur  dès  ren- 
»  contres  imprévues,  qui  rendent  les  précautions 
»  inutiles  j  &  elles  penferent  au  péril  qu'il  y  au- 
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ï>  f oit  pour  latomteflfe  de  Las  Torres,à  être  re  - 
»>  connue  ».'  "' 

Elles  ne1fe  tfômpoieht  jpoir\t  dans  leurs  conjec- 
tures :  c'étoit  le  Baron  lui-même,  à  qui  le  Roi 
avoit  enfin  permis  de  revenir  à  la  Cour.  Il  ne  fut 
pas  plutôt  àftiàdrid,  qu'il  alla  trouver  le  Comte 
de  Las  Torres  \  &  lui  enfeigna  le  lieu  où  étoit  la- 
Comteflè.  Ce  mari  partit  fur-le-champ,  &  entra 
plein  de  fureur  dans  la  maifon  d'Elvire.  Il  étoit 
ieulj  &*le  Baron  de  Silval'avoit  quitté  à  la  porte. 
Il  demanda  la  Comtefle  de  Las  Torres  j  &  fur  ce 
qu'un  domeftique  qui  ne  la  connoiflbit  pas  fous  ce 
nom,  lui  dit  qu'apparemment  il  prenoit  cette  mai- 
fon pour  mie  filtre  ,  il  entra  fans  l'écouter  ;  &  ou- 
vrant unie  porte  avec  violence ,  il  vint  Pépée  à  la 
main  dans  là  chambre  où  elle  étoit.  Cette  Com- 
telïè  que  fes  malheurs  avoient  détachée  de  la  vie , 
le  reçut  avécaflèz  de  fermeté  ;  mais  lafurprife  de 
voir  ion  mari  dans  ce  lieu,  &  quelque  forte  d'a- 
gitation inféparable  de  l'idée  de  la  mort ,  même 
quand  on  la  méprife, jettôient un  feu  dans  fes  yeux, 
&  côloroiem  fôh  teint  d'une  manière  avantageufe 
àfabe'aiité.  Le  Comte  de  Las  Torres  laifla  tom- 
ber fori  épée.  i  »  Ah  !  fi  vous  me  croyez  coupable, 
»  lui  dit-elle  en  la  rama(Tant&  en  la  lui  rendant, 
»  pourquoi  m'éparghez-vous  ?  En  Tétat  où  je  fuis 
«  réduite ,  il  y  a  moins  de  cruauté  à  m'ôter  la  vie, 
»  qtfàmëlâ'conferver».  Elle  ne  put  retenir  fes 
pleurs  en  difant  ces  paroles.  Le  Comte  de  Las 
Torres  n  avoit  pas  la  force  de  lui  répondre  :  il  la 
regardôit  d'une  manière  à  lui  faire  juger  quil 
voyoit  feulement  qu'elle  étoit  belle.  Puis  enfin, 
fans  lever  les  yeux  d^  de(Tusfon  vifage  :  »  Qui  ne 
»  vous  croiroit  innocente ,  Madame ,  lui  dit-il  ? 
w-Pour  moi  je  ne  Ujais  fi  vous  me  trompez  J  mai* 
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•>  je  nelepuispenfer;&  je  ne  votô  yeux  pbsde 
»  mal  ».  Là-deflus  ilsjetterent  un  tojrent  délai* 
mes,  La  (^ihteffé  de  J^Torres.  apprit  àfonipa- 
ri  tout  ce  qui  lui  ctoit  arrivé ,  fans  lui  déguifes 
rien.  Il Un  marquoit  tant  de teqdreffe  >  que, mal* 
eré  le  fentijnent  dç  fes  propres  malheurs ,  elle  ne 
loi  pouyoit  refuferfa  oorppaOion  :  il  loi  dit  tout 
ce  qui  s'étojt  pafl£  depuis  quelle  étoit  partie  de 
Madrid. 

Comme  Léonor.Sç  le  £aron  dp  ,Silva  revoient 
follicité  à  la  vengeance,  Çc  qu'il  étoit  dans  un  de 
ces  momens  d'cpapchejrtent  de  çœqr  ,où  l'on  ne 
fçauroitrien  cacher,  il  lapria  de  revenir  à  Madrid, 
{Se  lui  dit  que  >  puifqu  il  étoit  fur  de  fa  vertu ,  il 
fallait  la  faire  connoître  à  tout  le  monde  ;  mais 
elle  ne  cherchoitpoipt  à  fe  rétablir  dan  s  l'opinion 
4ot  hommes  }  il  é toit  plus sûf  de  la  méprifer  corn-, 
me  elle  faifoit,  P'ailleurselle  appréhendait  pour 
la  tranquillité  de  fon  cœur;  il  lui  pajoififoit  dan- 
gereux  d'être  à  portée  d  2  voir  le  Marquis  y  8c  quand 
elle  ne  l'auroicpass.  rencontré,  la  feule  perçfée  qu'à 
tous  moinens  il  étoit  poffible  qu'elle  le  çeucorb- 
trât ,  auroit  fuffi  pour  latroqbler.  Elle  fupplia  donc 
fon  mari  de  lalaiflfe?  jouir  dç  cette  pai*,.  qu'une 
longue  fuite  de  difgraces  <fc  4e  réflexion;  lui  avoit 
acquifé}  &  fes  jfeieres ,  autant  que  fes  raifons,  le 
firent  confemit  qu'elle  demeurât  à  la  campagne, 
J-e  Roi  lui  avoit  ap#né  un  emploi  aflez  impor-* 
tant, qui lobligeoit 4e  retourner  en  Flandres } Sç 
ilengagea  feulement  Ja  Comteffe  de  Las  Torre$ 
à  changer  de  lieu,&frs3établiçprèsdeMadrid>daa$ 
uxiede  fes  Terres^  ojù  elle  devoit  être  d'une  mà« 
niereplns  convenable  4  fa  qualité,  Elle  accepta  le 
parti,  Çlvire  l'y  accompagna ,  du  coçfentement  de 

iwurarii  $«i  ne  put  jefuie*  çerw.çQflfeU»çqâ. 
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qpe  femme»  donc  malgré  lui,  il  reconnQÎffoit  la 
vertu. 

Les  malheurs  d'Inès  ne  font  pas  encore  à  leu* 
fin»  Madame.  L'Amour  vint  la  troubler  dans  fa 
folitude.  Elle  y  vit  le  Marquis,  de  Lerme  dégui- 
fe.  Les  plaies  de  fon  cœur  le  rouvrirent  auffitôt/ 
La  DucbefTe  de  Féria  avoir  fa  Maifon  de  cam- 
pagne proche  de  celle  de  la  Comteiïe.  Elle  y  de- 
meuroit  prefque  toujours  my  &  la  curiofité  l'avoir 
obligée  à  venir  voir  la  Copueiïe  fur  le  bruit  de 
fon  aventure.  Celle-ci  lui  rendoit  fes  vifites  }  & 
comme  elles  n'avoient  point  d'autre  voifinage  , 
elles  le  voyoient  fouvent.  Dans  ces  circonftan- 
ces  le  Duc  de  Lerme  rendit  ,un  ferviçe  impor- 
tant i  la  'DuchefTe  de  Féria  jja  reconnoiflançç- 
obligea  cette  Dame  de  lé  voir.  Le  Duc  voulant 
unir  fà  famille  a*  la  fienne ,  lui  demanda  fa  fille 
Cafïlde  en  mariage ,  pour  le  Mlrquis  de  Lerme 
fon  fils ,  qui  fut  charmé  d'avoir  une  occafion  de 
voir,chez  la  DuchefTe  de  Féria  ,  fa  chère  Corn- 
tefTe.  Celle-ci  craignant ,  avec  raifon  ,  qu'on  ne. 
Soupçonnât  fa  vertu ,  fi  le  Marquis  refufoit  cet 
étabhfTement;  réfolut  de  l'y  déterminer  elle- 
même  j  de  plus ,  la  DuchefTe  de  Féria  l'en  avoir 
adroitement  priée.  Elle  fit  un.  dernier  effort  ;  Se 
dans  une  converfation  quelle  eut  avec  le  Mar- 

?uis ,  elle  n'oublia  rien  pour  l'engager  à  époufer 
îafilde.  »  Je  regarderai,  lui  dit-elle ,  ce  mariage 
3}  comme  un  effet  du  pouvoir  que  j'ai-  fur  voi^s. 
»  Je  fçais,  qu'il  vous  faut  plus  de  paffion  pouç, 
»  m'obéir  dans  cette  occafion,que  pour  demeu- 
9)  rer  à  moi.  Mais  enfin,je  vous  fuirai ,  rant  que 
»  vous  ne  ferez  pas  engagé  i  je  vous  le.  jure,  Se 
»  je  ne  viendrai  plus  ici!  Quelque  mai  que  ms 
n  fafle  votre  abfence  a  votre  préfepee  m'en  fe~ 
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»>  roit  encore  davantage  :  faites  croire  à  tout  te 
»  monde  que  yçus  êtes  détaché  de  moi  :  faites- 
*  le  moi  croire ,  s'il  fe  peut ,  à  moi-même.  Ainfi  * 
»  Madame,  interrompit-il,  fi  par  un  excès  d'à- 
v  mour  qui  n'eut  jamais  d'exemple ,  je  puis  vous 
»  obéir,  vous  mé  verrez  d'un  œil  indifférent  s 
»  être  regardé  feulement  comme  le  mari  de  Ca- 
>»  fîlde,  lira  la  récompenfe  de  m'être  facrifié  à 
»  vos  volontés  ».  L£-defTus ,  il  échappa  à  la  Corn- 
tefle  de  Las  Torres  des  chofes  flatteufes ,  qui 
firent  difparoître  Phorreur  de  la  propofition  aux 
yeux  de  fon  Amant  j  il  n'en  vit  plus  <jue  le 
prix. 

Huit  jouri  aptes,  la.  Comtefledé  Las  Torres 
yoyanr  que  ce  mariage  n'étoit  pas  conclu  *,  forrit 
de  che^  la  Dueheflfe  ïorfque  lé  Marquis  entra.  H 
fentit  dès-lors,  que  la'  rigueur  de  la  Comteife  le 
forcerait  d'obéir.  Il  nfe  pquvoit  Givre  fans  h.  voir; 
9c  iî'ne  pouvoir  foutenir  les  foûpçons  qu'on  avoit 
contre  une  vertu  fi  parfaite.  Il  alla  dire  au  Due 
de  Lerme,quil  étoit  prêt  d'époufer  Çafilde.  Ce- 
pendant il  le  reprochoit  l'injuftiçe  qu'il  faifoit 
a  cette  jçune  perfpnrçe  de  l'époufer ,  quoiqu'il 
eût  unç  autre  inclination.;  mais  la  Comteife  le 
lui  çQmriïaiyioit,&  fon  amour  lui  faifoit  vaincrç 
fes  fcrupules.  Le  Duc  de  Lerme  fqt  bien-aife 
cjue  fon  fils  fe  portât  à  ce  mariage  \  il  profita  de 
cette  difpofitiorç  ;  &  le  lendemain  il  en  apprit  U 
nouvelle  4  îa  Duchefle ,  dont  l'eippreflemeut  à  le 
conclure,répbndit  aux  fouhaits  de  ce  Duc,  Sitôt 

2u'il  fut  réglé,  la  Ducheffe  de  Féria  alla  chez  1^ 
,  !omte(fe  de  Las  Ton;es,bour  hii  en  faire  part,% 
\ui  apprit  que  la  céjrémome  fe  célébrait  le  lende-r 
Jtiain,  "V     ' 

^Lfc  jour  dv  mariage  la  Comteffe  «te  La*  Torre* 
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reçut  la  nouvelle  que  fonmari  étoir  mort  en  Flan- 
dres, Elle  en  fut  affligée }  cependant  elle  fe  voyoit 
libre  ;  mais  c'étoit  dans  le  tems  qu'elle  avoit  for- 
cé Lerme  de  fe  marier.  11  eft  vrai  qu'il  n'éroitpas 
encore  marié,&  qu'ilne  le  devoit  être  que  ce  jour- 
là  y  mais  elle  trouvoit  de  la  difficulté  à  lui  faire 
manquer  de  parole  à  laDuchefle.  Après  tout,  elle 
auroit  bien  ibuhaité  que  Lerme  eût  connu  fon 
état ,  fans  qu'elle  contribuât  à  le  lui  faire  connoî- 
tre.  La  mort  de  Las  Torres  n'étoit  pas  encore  pu- 
blique. La  ComteflTe  envoya  dire  à  la  Ducheflfe 
4?  Féria,  qu'elle  ne  pouvoit  la  voir  le  lendemain, 
à  caufe  de  la  mort  de  fon  mari  :  c'étoit  un  moyen 
infaillible  de  donner  de  fes  nouvelles  au  Marquis  j 
mais  la  Ducheflè  qui  reçut  lemeflager ,  ne  trou- 
va pas  à  propos  de  l'en  avertir.  La  tehdrefle  qu'il 
avoit  pour  la  ComteflTe  de  Las  Torres,podyôït  à  ce 
coup  imprévu,  l'emporter  fur  fes  promettes  3  Se  la 
t)uche(ïe  de  Féria  ne  voulut  pas  commettre  fei 
defleins  aux  caprices  d'un  Amant.  Elle  crùrmê- 
me,que  laComteflelui  feroit  parler  ou  lui  feroit 
écrire  ;  elle  le  fit  obféder,  &  donna  defs  ordres  pré-j 
cis  ,  pour  empêcher  que  rie»  n'allât  jufqu  a  lui. 
Quand  la  Comtefle  fçut  que  la  DucKefle.  feule 
avoit  reçu  les  nouvelles,  elle  craignit  que  le  Mar- 
quis ne  les  apprît  trop  tard;  &  fe  difant,  après 
les  premiers  mouvemens  de  pudeur ,  qu'elle  étoit 
libre ,  &que  toute  fa  vie  elle  feroit*  refponfable  à 
Lerme  &  à  elle-même  de  fâ  timidité,  elle  fit  ap- 
peller  Elvire  pour  prendre  fes  confefls.  On  lui  dit 
que  cette  fille  étoit  allée  chez  la  Duchefle  de  Féria: 
ellefe  flatta  que  Lerme  feroit  inftruit  par-là  de 
ce  qui  la  regardoit.  Enfin  voyant  qu'Elvirte'tardoit 
trop  à  revenir ,  elle  fe  levaplufieursfois  du  lieu  où 
«lie  étoit  j  &  quoiqu'elle  (çût  que  cette  agitation 
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Monique  )e,£bia.'  certain  de  ce  que  j'apperçois  s 
Milan ,  je  fie  le  fais  pas  tant  que  jc'le  crois  : 
Je  le  fens;  &  toujours  une'  fterctte  haine  ' 
Marqué  à  mdn  ciur  l'objet  préféré  pair  la  Reine. 

fl  me' ïeihBlè  ,'cn  Vlh'tnbt,  cjuc  Gélon  eft  aimé  : 

f^      ••  •.-    :  /.*.  .*. 

'  Jl  dit  terifiûtei  a  la  Princéfle  Nérée  : 

ï>  .  .'.'.".' :  rv Croyez-en  mes  fureurs; 
Un  Amant  malhçureux  cërinoit  tous  Tes  malheurs. 
J'ai  furpri^  mille  fois  cette  Amante  attentive 
Aux  charmes  dii  vainqueur  qui  ig.tènoit  captive;  . 
Jjai  vu,malgré  fc*. foins ^  fes  yeux  ft  déclarer, 
&bcHicheTappkudir,^fcinx«urfoapircr.    ; 

-'  • .L'A   '  P  R  1   tf  'C'  X'S  S   E. 

Ih  Id'ori  yiçnûdknc,  Seigneur,  /qro.pacr^ous  découvert*  % 
Cette  flamme  à  mes  yeux  ne  s'eft )maâ& offerte!  r  •  - 

Jtfp   5:T  JL.A   TE. 

Ah  !  vous  citiez  anSét?  '& 'votrjç anïant  &  vous 

N'étiez  faroais/re'iripUéq^e'd'uiiDbnheur  fi  doux>   ' 

Vous  rie  connoifllez  poirft  à^ajitfes  feux  que  les  vôtres  ; 

Votre  âmouf  mutuel  TOiucacVçït  tous  Jes  autres  ; 

Contenté  de  foh  cœur  s  vous  n'alliez  point  chercher  * 

Si  quelqu  un  cn.fecret  vouIou^tûu^J  attacher.  : 

il  faut  des  yeux  jaloux  pour  voir  une  rivale. 

Moi  qui  fuis  échipt  ^«n^fenwnç  fatale , 

Moi  qui  pourfujs  un  cœur  ,  &  ne  puis  l'acquérir., 

J'en  ai  cherché  la  caufe  ,  &  l'ai  fçu  découvrir.  ....;« 

Vos  intérêts  ici ,  Madame  >  font\Je$  miens  $ 

Arrêtez  un  Captif  qui  rompra  vos  liens* 

La  Couronne  cft  ufc  bien  qui  fair  un  infîdelk. 

X.a  &eino vaTogttrj  courez  au-devant  d'elle  $ 
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Je  n'épargnerai  rien ,  pour  fervir  votre  amour }  ;     ' , 
Mais  prenez  quelques  foifls,  Madame5à  votre  fepuA        .  » .  „ 

La  féconde  Tragédie  de  Mademoiselle  Bernard*     ^?j?*» 
fans  être  bonne ,  remporte  ixéajwpins  fur  lapre-Tra8^(*lc' 
mîere;  par  ce  quëleimetprctoit^avanta^geàfoi^ 
Auteur,  &  lui  fournilïoit  des  Situations  &  des 
penfées  ,  dont  celui  de  Lao'damie  étoit  peu 
lufceptible.  Malgré  cela  ,  je  le  répète  ,  la  Tragé- 
die  de  Brutus  n'eft  tout  au  plus  qu'un  Ouvrage  rhér 
diocre.  Leperfbnnage  de  Brutus,  qui  dëvroit  être 
le  dominant  de  la  Pièce,  n'en  eft  que  lé  troifieme» 
à  l'exception  d'une  fcène  dans  le  quatrième  a&e, 
&  de  deux  dans  le  cinquième.  Le  rôle  de  l'Am- 
baflàdeur  de  Tarquin  &  celui  de  la  Sœur  de  Va- 
lerius  font  abfolument  inutiles.  On  pourroit  mê- 
me y  joindre  le  pèrfonnagë  de  Tiberius ,  un  des 
fils  de  Brutus.  Pes  fçènes  perdues  entre  Aquilie 
&  Titus,&  une  ver  fificatipn  foibie  &  fpuvent  pro? 
faïque  :  voilà  quelques-uns  des  défauts  de  cette 
Tragédie ,  qui  paffepoiir  avoir  eii  le  mérite  d'en- 
gager M.  de  Voltaire  adonner  ce  fujet  au  public, 
&  de  lui  avoir  été  d'un  grand  fecours. 
.   .  Je  ne  fçais,  Madame  ,  pourquoi  cç  bruit  s'eft 
répandu  i  ni  ce  qui  avoitpu  porter  un  mauvais 
jd^lant  a  inférer  dans  une  parodie  injufte  Çç  inr 
décente,  qu«  M.  de  Voltaire  avoit  déçpbélplur 
iïeivs  vers  de  la  Tragédie  de  Mademoiselle  Ber> 
nardjt  ce  critique  n'avpit  apurement  pas  vu  l'an- 
cien Brutus  ;  ou;  ce  qui  eft  plus  vrailçniblable ,  il 
n'gftpas  ami  de  la  vérité.  Le  nouveau  Brutus ,  qui 
eft  aujourd'hui  encre  les  mains  de  tout  le  monde, 
fait  allez  connqyre  la  fautfetéde  cette  ridicule  ac- 
cusation. On  peut  dire  ,  fans  craindre  de  paiTçr 
pour  un  Cenieur  trop^  rigoureux  ?  qu  'il y  atrès- 
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peu  de  Tragédies  plus  mal  confinâtes  ,  &  écrite* 
d'un  ftileplus  foibie,  plus  lânguiflant,que  celle  de 
Mademoifelle  Bernard.  Comment  M.  de  Voltaire 
auroit-il  daigné  lui  dérober  des  vers  1  II  n'y  a,dans 
toute  la  Pièce,  que  ces  deux-cl  ;  dont  il  paroifle 
avoir  adopté  la  penfée. 

'Brut  ù  *. 

;  :  .  N'achevé  pas  ;  dans  l'horreur  qui.  m'accable, 
£aiflê  encore  douter  à  mon  cfprit  confus , 
S'il  me  demeure  un  fils ,  ou.  fi  je  n'en  ai  plus. 

■/Titus. 

Non,  vous  n'en  ares  point.  .    .   . 

~   Et  dans  la  nouvelle  Pièce,  Brutus  dit  : 

f)e  deux  fils  que  j'aimois ,  les  Dieux  m'avoient  Fait  per*  : 
3 'ai  perdu  l'un  $  que  dis-je  !  Ah  1  malheureux  Titusr 

Titus  repond. 

Non,  vous  n'en  avez  plus. 

M.  de  Voltaire  auroit  peut-être  bien  fait,  de  ne 
|k>int  reffembler  en  cet  endroit  à  Mademoifelle 
-Bernard  j  peut-être  aufli cela  neft-il  arrivé  que 
.  -pur  hazard,  ou  par  inadvertance^  d'autant  plus  que 
xette  penfée  eftforr  peu  de  chofe.  A  l'égard  des 
jâans  de  ces  deux  Tragédies ,  il  faut  xttnvemr 
Qu'ils  font  totalement  difTemblables.  L'amour 

3 (te  M.  de  Voltaire  donne  à  Titus  pour  la  fille 
e  Tar<juin  ,  &  qui  fait  tout  le  nœud  de  fa  Pièce , 
n'a  aucun  rapport  à  l'intrigue  de  celle  de  Mlle 
Bernard,  qui  ne  confifte  que  dans  la  jakmfie  de 
-  deux  femmes  j  c'eft  une  efpece  de  partie  quarrée, 


qui  ne  produit  aucun  .intérêt  *  &  qui  nJa  rien  de 
noble  :  vous  croyez  lire  une  intrigue  de  Roman. 
Il  y  a, dit-on,  un  AmbafTadeur  dans  l'une  &  dans 
l'autre  Pièce  ;  cela  eft  vrai.  Mais  les  choies  quç 
dit  TAmbaffadeur  de  Ja  nouvelle,  reflemblent-eÛe$ 
à  celles  que  dit  l'Ambafladeur  de  l'ancienne?  Dan* 
le  Brutus moderne,  Arons,  Ambafladéur  dePor- 
fenna ,  parle  ainfi  au  Sénat  atfembié. 

Confuls ,  &  vous,  Sénat ,  qu'il  m'eft  doux  d'être  admis 

DaaS  ce  Confeil  facré  de  fages  ennemis  2 

De  voir  tous  ces  Héros  »  dont  l'équité  févete      '         •    ' 

N'eut,  jufques  aujourd'bui,qu'un  reproche  à  fe  faire  ; 

Témoin  de  leurs  exploits ,  d'admirer  leurs  vertus  r 

D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus  i 

Loin  des  cris  de  ce  Peuple  indocile  &  barbare , 

Que  la  fureur  conduit ,  réunit  &  fépare , 

Aveugle  dans  fa  haine  ,  aveugle  en  fon  amour, 

Qui  menace ,  qui  craint ,  règne  &  fert  en  un  jour  ; 

Dont  l'audace.     ... 

Brutus. 

Arrêtez;  fâchez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  refpect  les  Citoyens  de  Rome 
La  gloire  du  Sénat  eft  de  représenter 
Ce  Peuple  vertueux ,  que  Ton  ofe  infulter. 
Quittez  l'art  avec  nous ,  quittez  la  flatterie  j 
Ce  poifon  qu'on  prépaie  à  la  Cour  d'Etrurie , 
>Teft  point  encor  coaau  dans  le  Sénat  Romain. 
Pourfuivez. 
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A  R   Û   St  $.  f       "' 

Moins  piqué  d'un  difcours  fi  hautain*  # 
Que  touché  des  malheurs  ou  cet  état  s'expofe , 
Comme  un  de  Tes  enfans^j'embrafie  ici  ù.  cault, 
Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous  s 
C'cft  envain  que  Titus  en  détourne  les  coups; 
Je  vois ,  avec  regret,  Ta  valeur  &  Ton  zélé 
N'afTurcr  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 
Sa  victoire  afibiblit  vos  remparts  défolés  ; 
Du  fang  qui  lès  inonde  ils  femblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refufez  plus  une  paix  nécefiaire. 
Si  du  Peuple  Romain  le  Séaat  eft  le  père  , 
Porfenna  l'eft  des  Rois  que  vous  perfécutez  : 
Mais  vqus  ,  du  nom  Romain  vengeurs  fi  redoutez,* 
Vous,  des  droits  des  mortels ,  éclairés  Interprêtes» 
Vous ,  qui  jugez  les  Rois ,  regardez  od  vous  êtes  : 
Voici  ce  Capitole ,  &  ces  mêmes  Autels , 
Od  jadis  atteftant  tous  les  Dieux  immortels» 
J'ai  vu  chacun  de  vous ,  brûlant  d'un  autre  zélé , 
A  Tarquin  votre  fcoi  jurer  d'être  Jïdéle. 
Quels  Dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  Souverains  I 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  fi  faints  I 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  Diadème  ? 
Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  ? 

B  R  U  T  V  S. 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  noeuds  que  le  crime  a  rompus  » 
Ces  Dieux  qu'il,  outragea  »  ces  droits  qu'il  a  perduf* 
Nous  avons  fait,  Àrons,  en  lui  rendant  hommage» 

Serment 
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Serment  çVobéi  (Tance ,  &  non  point  d'efclavàgc. 
Et  puifqu'il  vous  (oûvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux  \ 
Le  Sénat  à  fcs  pieds,  faifant  pour  lui. des  yocux  , 
Songez  qu'en  ce  lieu  même,  à  cet  Autel  augufte* 
t)evant  ces  mêmes  Dieux,  il  ju&d'teejufte;  .... 

£>e  fon  Peuple  &  de,  lui  tel  étoit  le  lien  î.  7 

Il  nous  rend  no&J&iHbens  lorfqu'il  txahit  lo  fien 3 
Et  dès  qu'aux  loix  de- Rome  il  ofe  être  infidèle , 
Rome  n'eft  plus  fujette  ;  &  lui.fçul  eft  rebelle* 

"  À   R   Ot  N   $/  '    . 

Ah  !  Quandil  fecoit  vfai  que  t'abfohi  pouvoir  » 

Eût  entraîné  Jar^uia  par-delà  fon  deroie*. 

Qu'il  en  eût  trop  fuivi  l'amorce  cnchàncerefTe  J 

Quel  homme,  eft  fans  erreur,  &  quel  Roi  fans  foiblcfTc  } 

Eft-ce  à  vous  de  prétendra  au  .droit  de  le  punir  ? 

Vous,,  nés  tous  fes  Sujets ,  vous  faits  pour  obéir. 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  j        .  •'  - 

Il  détourne  les  yeux ,  le  plaint,  &  le  révère  $ 

Les  droits;  des  .Souverains  fdnt-ils  moins,  précieux  ? 

Nous  fommes  leurs  enfans  $  leurs  juge  fc  font  les  Dieux* 

Si  le  Ciel  quelquefois  les  donne  (m  fa-_coierc ,  _ 

N'allez  pas  mérjter  un  préfent  plus  fé  Ve&  -9      : 

Trahir  toutes  les  Loix ,  en  voulant  les  yenger  * 

Et  renverfer  rjscacY  au  lieu.de  le  changea:.  .      . 

Inftruit  par  le  .malheur ,  ce  grand  mfax  de.  l'homme  i . 

Tarquin  fera  plus  jufte  &  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir  par  un  accor4  heureux  , 

Ôcs  Peuples  &  des  &ois  les  légitimés  h'cëjïds , 

Et  faire  èncor  fleurir  la  liberté  publique,.  - 

Sous  l'ombrage  (acre  du  pouvoir  Monarchique* 

Quelle  différence  de  cette  fcène,&decelleôù 
1  Tome  IL1  '  -      M  m 
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l'Envoyé  de  Tarquin  parle  ainfi  dans  l'ancien 
BrutUs! 

O   C   T  A   V  I   V  S. 

....  Confuls  ,  quelle  eft  ma  joie , 

De  parler  devant  vous  pour  le  Roi  qui  m'envoie  , 

Et  non  devant  un  Peuple  aveugle ,  audacieux , 

D'un  crime  tout  récent  encore  furieux , 

Qui  ne  prévoyant  rien ,  fans  crainte  s'abandonne  " 

Au  frivole  plaiiïr  qu'un  changement  lui  donne  ! 

Rome  vient  d'attenter  fur  les  droits  les  plus  faints 

Qu'ait  jamais  confacré  le  refpeâ  des  humains. 

MéconnoifTantdes  Rois  la  Majefté  fupréme  , 

Elle  foule  à  fes  pieds  &  Sceptre  Se  Diadème  5 

Et-qucl  autre  forfait  plus  grand,  plus  odieux  - 

Peut  jamais  attirer  tous- les  foudres  des  Dieux. 

Mais  il  n'eft  pas  befoin  que  les  Dieux  qu'on  ofrenfe  , 

f  aflent  par  leur  tonnerre  éclater  leur  vengeance  : 

Ce  forfait  avec  lui  porte  fon  châtiment. 

Les  Romains  font  en  proie  à  leur  aveuglement  5 

I)s  ne  confultent  plus  les  Loix  ni  la  Tuflice; 

Un  caprice  détruit  ce  qu'a  fait  un  caprice. 

Le  Peuple ,  eu  ne  IkiVaat  que  fa  légèreté  , 

Se  flatte  d'exercer  la  faufle  liberté. 

Et  par  cène  licence  impunément  fouffertc, 

Triomphe  de  pouvoir  travailler  à  fa  perte. 

Vous  paroît-il ,  Madame ,  que  dans  ce  com- 
mencement,^, de  Voltaire  ait  rien  emprunte  de 
Mademoifelle  Bernard.  L'idée  d'unAmbaiîadeiir 
de  la  part  de  Porfenna,  au  lieu  d'O&avius  Envoyé 
.  deTarquin,eft  tdut  ce  qui  peuty  avoir  de  commun 
dans  lps  deux  Pièces.  Quand  un  critique. cenfu- 
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rc  cette  reflembiance ,  c'eft  comme  s'il  difoit  :  dès 
qu'un  fuiet  tragique  a  été  une  fois  traité ,  quelque 
mal  qu'il  ait  été  mis  en  œuvre ,  je  ne  yeux  plus 
qu'on  y  revienne.  Il  eft  clair  qu'une  Tragédie  de 
Brunis  exige  néceflairement  un  homme  dans  les 
intérêts  de  Tarquin,  Se  qui  ménage  la  compila- 
tion en  fa  faveur  :  de  plus  le  fait  de  l'Envoyé  eft 
une  circonttance  de  l'niftoire.  Ce  n'eft  donc  que 
par  ignorance,  ou  par  mal ignké,qu'on  a  prétendu 
rabaUTer  le  nouveau  firutus  par  cette  foible  refr 
femblance. 

On  attribue  à  Mademoifelle  Bernard  diffé- 
rentes Pièces  dé  Vers,  parmi  lesquelles  j'ai  fait 
un  choix  que  je  vous  envoie.  L'une  eft  la  Fable 
fi  connue  de  ï  Imagination  &  du  Bonheur  ,  que 
M.  de  Voltaire  dit  appartenir  à  M.  de  la  Pari-    L'Imagi- 
fiere ,  Evêque  de  Nîmes  ,  Succefleur  de  M.  Fié-  J£"?n&  lc 
chier.  Comme  elle  fe  trouve  partout  imprimée  F  J\  eur  * 
fous  le  nom  de  Mademoifelle  Bernard ,  je  crok , 
Madame .,    être  autorifé  à  l'inférer  ici  dans  foa 
article.  ,  »         •  ■ 

» 
L'Imagination  Amante  du  Bonheur , 
Sans  ceffe  lc  defire  &  {ans  ceiTe*  l'appelle  : 
Mais  fur  elle  il  exerce,  une  extrême  rigueur  » 
Et  fait  pour  fes  defirs ,  il  çft  pçu  fait  pour  elle*      '    ^ 
Dans  fa  tendre  jeunefTe  el}c  alla  le  chercher 

Jufqucs  dans  l'amoureux  Empite  ; 
Mais  lorfque  du  bonheut  cllc'cfut  approcher  j  \ 

Lé  foupçon ,  lc  jaloux  martyre , 

La  délicatefle encor  pire, 

Soudain  à  fes  tranfports  le  yinrent  arracher. 

Dans  un  âge  plus  mûr ,  du  même  objet  charmée  y 

Au  Palais  de  l'ambition 

Mmij 
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Elle  crut?  fatisfairc  encor  fa  paffion  ; 

Mais  elle  n*y  trouva  qu'une  ombre  ,unc  fiWe  9  - 

Fantôme  du  bonheur ,  &  pore  iilufion. 

Enfla  dans  le  Pays  qu'habite  la  richefle,  . 

Séjour  agréable  &  charmant , 
Elle  ya  demander  fon  fugitif  Amant  5 
Elle  y  vit  l'abondance  5  elle  y  vit  la  mollcflc , 

Avec  le  plaifir  enchanteur  5 

Il  n'y  manquoit  que  le  bonheur. 
La  voilà  donc  encor  qui  cherche  &  fe  promené* 
Laflc  des  grands  chemins ,  elle  trouve  à  l'écart, 
Un  fentier  peu  battu  qu'on  découvrait  à  peine. 

Une  Beauté  fimple  &  fans  art , 
Du  lieu  prefque  défert  étoit  la  Souveraine  ; 
C'étoit  la  Piété.  Là,  notre  Amante  en  pleurs, 

Lui  raconta  fon  aventure  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  finir  vos  malheurs  ; 
Vous  verrez  le  bonheur  j  c'eft  moi  qui  vous  l'affurc  » 
Lui  dit  la  fille  fainte  $  il  faut ,  pour  l'attirer , 
Demeurer  avec  moi ,  s'il  fe  peut,  fans  l'attendre  , 
Sans  le  chercher  ,  au  moins ,  fans  trop  le  defircr  : 
Il  arrive  auffitot  qu'on  ceffe  d'y  prétendre , 
Ou  que ,  dans  fa  recherche  *  on  fait  fe  modérer. 
L'imagination  à  l'ayis  fut  fe -rendre  ; 

Le  bonheur  vint  fans  différer. 

La  Requête  en  Vers  adreflee  à  Louis  XIV  ; 
par  Mademoifelle  Bernard ,  pour  fe  faire  payer 
de  fa  perfton  ,  mérite  encore  de  trouver  plaça 
dans  cet  article.   ' 

Sire,  deux  cens  écus  font  ils  fi  néccfTaires 

Au  bonheur  de  l'Etat ,  au  bien  de  vos  affaires ,        ' 

Que  fans  ma  penfion  vous  ne  puifliez  dompter 
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Us  foibles  Alliés ,  &  du  Rhin ,  &  du  Tagc? 

A  vos  aimes ,  Grand  Roi ,  s'ils  pouvoient  réfifter  ; 

Si  pour  vaincre  l'effort  de  leur  injufte  rage, 

Il  falloir  ces  deux  cens  écus, 

Je  ne  les  demanderois  plus. 
Ne  pouvant  aux  combats ,  pour  vous ,  perdre  la  vie, 
Je  voudrois  me  creufer  un  illuftre  tombeau  : 
Et,  foaffiant  une  mon  d'un  genre  tout  nouveau  , 

Mourir  de  faim  pour  la  Patrie, 
Sire ,  fans  ce  fecours ,  tout  fuivra  votre  Loi  ; 
Et  vous  pouvez  en  croire  Apollon  fur  fa  foi*» 
Le  fort  n'a  point ,  pour  vous,  flémenti  fes  Oracles. 
Ah  I  puifqu'il  vous  promet  miracles  fur  miracles , 
Faites-moi  vivre ,  &  voir  tout  ce  que  je  prévoi. 

Je  finis  l'article  de  Mademoifelle  Bernard ,  par 
ces  deux  Madrigaux  qui  portent  fon  nom  dam 
la  plupart  des  Recueils. 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrite  ; 
Pour  vous  c'eft  un  amu&ment  5 
Moi  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

A  V  T  R  M. 

Quand  le  fage  Damon  dit  que  d'un,  trait  mortel 
L'Amour  blefie  les  cœurs ,  fans  qu'ils  ofent  fe  plaindre , 

Que  c'eft  un  Dieu  traitre  &  cruel , 

L'Amour  pour  moi  n*eft  point  a  craindre. 
Mais  quand  le  jeune  Atjrs  me  vient  dire  à  fon  tour  : 
Ce  Dieun'eft qu'un  enfant,  doux,  careflant,  aimable» 

Plus  beau  mille  fois  que  le  jour  ; 

Que  j  e  le  trouve  redoutable  1 

Je  fui*,  «CC. 

Mmiij 
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LETTRE    XXVIL 

Madame  Jah$  pquvoir  marquer  précisément  le  rems 
4c  Murât*  oùeftnçe  Madame  la  Comtéfle  de  Murât  ,  je 
fçais  qu'elle  étôit  contemporaine  de  Mademoi- 
felle  Bernard  ,  &  que  c'eft  à  peu-près  ici  là 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  PHiftoire  Litté- 
raire des  Femmes  Françoîfés.  Elle  a  compofé  elle» 
friême  les  Mémoires  de  fà  vte  ;  &  c'eft  d'après 
elle ,  que  je  vais ,  Madame  >  vous  faire  cpnnoître 
Madame  dé  Mùrat. 

»  Ce  n'eft  point ,  dit-elle ,  pour  me  juftifier* 
»  que  j*entreprends  d'écrire  mon  Hiftoire  \  il  y 
»>  a  long-tems  que  Dieu  m'a  fait  1^  grâce  de  re- 
**  gatder  ies  bruits  injurieux  qu'on  a  répandus 
*>  de  moi  dans  le  monde ,'  comme  tme  punition  • 
»  de  ma  vanité  ;  &  à  cet  égard  je  me  fbumets  à 
>»  la  conduite  de  fa  Providence  >  trop  heureufe 
»  de  me  fentir  innocente  de  tout  ce  que  laça- 
»  ïomnie  m'a  imputé  ;  mais  malheureufe  en 
»  même  tems  >  d'avôïf  perdu  le  mérite  de  mon 
»>  innocence,  par  >lés>1fcâhdales  auxquels  je  n'ai 
»  que  trop  donné  occafion, 

»,  Je  fuis  d'une  tfâiffaace  illuftte^tant  dû  coté 
»  de  mon  Pere->  ;qu§  _dê  celui  de  ma  jnere.  Le 
*>  premier  de  mes  malheurs; fut  de  naître  trop 
*» .  tôt.  Ma  Mère  ayoit  à  peine  feize  ans>quand  elle 
».  accoucha  de  moi  j  $  comme  elle  en  patfa  idix 
»  fafts  avoir  d'autre  ehfant,on  nie  régarda  comme 
»  l'héritière  de  ma  Afaifon.  Ma  mère  étoit  trop 

*  jeuae,pour  voir  croître  auprès  d'elle  un*  fille 

*  ^ui  *uroit  fi  bien  marqué  fon  âge  von  me  fie 
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b  élever  chez  une  Grand-mere  qui  eut pouc  moi 
s>  cet  amour  aveùgle,que  des  personnes  avancées 
»  eh  âge' ont  quelquefois  poux  des  enfans  ça  qui. 
»  elles  efpéfent. voir  revivre  leur  famille  &  leur 
»  nom.  Elle  ne  s'appliqua  qu'à  m'infpirer  fur 
»  mon  mérite  &  fur  ma  naiffance ,  toute  la  vani- 
»  té  quelle  en. avoit  elle-même  J  &  Ta  première 
».  chofe~<jue  j'appris,fut  quej'étois  belle  &defti- 
»  née  à  prétendre  aux  rangs  les  plus  élevés.  On 
»  myentreterioït  dans  cette  Vanité  j  &  j'avbis  déjà 
»  onze  ans,  lorfque  ma  mère  accoucha  d'un  gar- 
»  çon.  A  peine  fut-il  né,qjiema  Grand-mere  lui 
»  prodigua  tout  l'amour  qu'elle  avoit  eu  pour  moi. 
»  On  cëfla  de  flatter  ma  beaiité,&  de  mè  faire  et 
»  pérerdç  grands  établifïemens",  mon  frère  m'en- 
»  leva  tous  ces  avantages.;  On  eflaya  de  m'infpi- 
3>*  rer  le  goût  du  Couvent  ;  &  Ton  me  fit  enfin  con- 
»  noître  que  c'étoit  le  parti  qu'on  me  deftinoit  ». 

En  effet ,  Madame ,  la  jeune  Henriette  Julie 
de  Caftelqau ,  (  c'étoit  le  nom  de  fille  de  Mada- 
tne  de,' Murât)  fut  mifedanS  un  Couvent  où  on 
l'éleva* ,  comme  c'eft  la  coutume  dans  ces  fortes 
de  maifbns,  pour  le  monde  &  pour  la  vanité. 

»  Xale&ufédes Romans, continue  naïvement 
»  la  Comteffe  ,  me  fit  faire  réflexion  fur  des  cho- 
»  fes  que  Je  h*ayois, jufques-là5çomprifes  que  con- 
»  fufément  :  Tàppriis  en  lés  lifànt ,  qu'if  y  avoit 
»  une  pafliôn  qui  donhoït  aux  femmes  un  empi- 
»  re  abiôlu  fur  les  hommes^  &  je fentis  avec  joie, 
»»  que  jepouvois  aufli-bien  qu'une  autre ,  preten- 
w  dire  a  cet  empire  %  Se  que  peut-être  même  j'avois 
w  euv  pecafion  de  l'exercer. 

»  Ëh  effet  je  me  fouviens  que  dans  le  tem? 
«  que  j!étois  auprès  dé  ma  Grand-mere  >  il  y  avoir 
»  unlionîmè  de  qualité  ciuimfcaimoit,&:qui  m'ap- 

M  m  iv 
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ii  pelïoit  <f ordinaire  fâ  petite  Reine.^Je  rappellaî 
>?  dans  ma  mémoire  tout  rattachement  qu'il  m'a- 
jv  ^pit  marque  }  &  je  ne  doutai  poltit  cme  cet  at- 
?» :  tachement  ne  fût  un  effet  de  la  pâflaçn  que  je 
>i  voyois  fi  bien  exprimée  dans  iesltomârçs  :*  j'eus 
»i  regret  de  V^voir  Ignorée  fi  lông-tems  >  &  de 
»>  n'avoir  pas  mieux  profité  de  l'empire  que  je 
#  çroyôis  avoir  eu  fur  cet  Ârriant«  Comme  çétoit 
>>  un  hdirupe  elè  Vjiralite,  St  <jui  me  parpiflbit 
»>  avoir  plus  de  mérite  que  tous  ceux  que  je  con- 
i>  nôifToïs  alors/,  îl  me  lembla  plûs'digqe  à^me 
*>. !  dormerfes  foins,  Jj?jefolus  désengager  i  me 
ir  veftir  voir,  pqûi?  avoir  lieu  de  jk>i)if  "delà gloire 
»  4e  fbumettré un  liomipe,  à  nie$  I013.  J*ctqis  trop 
*jf  jeune  pour  avefir  /çn  faïfaflt  çetterdéipirche^ 
î>  un  autf  e  motif  que  là  vanité  : .  je  n'en  çonnoif 
t*  fois  e.rç  effet  point  d'autre  ;  &  je  ne  crôyôîs  ps 
».  que  I-amour  fût  autre  chofe  quç"  çeç  çtppita 
^  dont  j'étôi$  flattée,, 

»  Le  paîti  que  je  pris  pour  engager  le  ^lafquis 
\t  de  Bkrfïac  (  car  ç'elt  ainfi  qu'il  s  apbèlloit  alors) 
b  à  me  venir  chercher ,  fut  de  lui  écrire  j4  gc  fa$ 
n  fçavoir  ce  que  je  faifôis  ,  je  copiai  darçsjçs Ro* 
w  çians,tout  ce  qui  me  parut  de  pl#$_  engageant 
v  pour  e'xpr i  mer  que  je  fouhaitois  beaucoup  dç  le 
«  voir^c*eft-à-diçeï,queje  fis*  une  lettre  ffçs^paf- 
n  fionnée  &ç  très-tëndre  ^  fans  rieij  fentir  de  ce 
*>  que  fexpriniôis ,  &  fans  deviner  qu'il  y  :çfaà\} 
v  mal  à  écrire  de Jalfor te '«. 

Cetiefettré'^  Je5Bfo(Taç 

3 vil  fe  feiidit  âu'ÇcHweiît.  La .  yhe  ^e  fa  jeune 
.  Lmançe  lui  infpira  beaucoup  d^nîbur  ^  mais  ayant 


Madami   ©b    Murât.  551 

ïes,  ilpenfa  qu'il  s'étoit  trop  engagé  aVécun.'en* 
fint ,  &  laitta-là  cette  aventure.  Cependant  les 
parens  de  Julie  apprirent  ce  qui  s'étoit  paffé  au 
Couvent',  &  la  regardèrent  comme  une  fille 
perdue  de  réputation,  La  mère  qui  ne  l'aîmoit  pas, 
voulut  qu'elle  fe  fît  Religieufe  j  mais  '  cette  voca* 
tion  n'étant  pas  du  goût  de  la  jeune  perfonne  ,fon 
-père  qui  avoit  des  vues  d'établi(Iêment,fui  propo- 
sa dé  la  faire  enlever  par  un  homitte  qu'il  lui  def- 
"tinoitj  ajoutant  qu'il  n'avoir  recours  à  cet  expé- 
dient ,  quç  dans  h :  crainte  que  fa  femme  ne  s'op-* 
-ppsâtâdeteariage.  Lachofe  fut  approuvée  &  exé- 
cutée: Le  père,  fdus'prétexte  de  courir  après  le 
raviflfeur ,  conduisit  liu-tnfcme  fa  fille  en  Province, 
'  &  lui  fit  époufer  un  homme  de  rQbe,qui  venoit  d'à* 
cheter  une  Terre  qu'il  fit  ériger  erf  Marquifat.  Cet 
'  époux,  dit  Mad.  de  Murât,  »  étoit  un  homme  na- 
«  turellement  fort  débauché  ,  &  qui  préféroit  le 
.  v  vin  &  la  bonne  chère  à  tous  les  autres  plaifirs.  lt 
t»  s'enyvroit  fouvént  ;  &  dans  cet  état  il  me  difoit . 
:t>  mille  chofes  défobligeantes.  Quelqu'un  lui  ap-> 

*  *.»  prit  qu'ayant  à  peine  douze  ans ,  j'avois  écrit  à 
»  feloflac  ides  lettres  de  galanterie  ,qui  avoient  fait 

'»>.  beaucoup  de  bruit  ;  ils' imagina  qu'ayant  mai?- 
:  >'  que  4e  fi  bonne  heure  du  penchant  a  l'amour  ', 

*  *  je  le  eonfer vois  toujours  ;  êç  voyant  d'ailleurs, 
'n  par  les 'repcoches  -qji'il  fe  faifoit  à  lui-n^êmé, 

t>  de  la  manière  dojpt  il  en  ufoit  avec  moi ,  que  je 
>'  h?avoïs  pas  fujet  de  l'aimer ,  il  fe  mit  dans  l'ef- 
*<»'  prit ,  qu'ilfaHoitquej 'euffe  quelqu'incli|iation. 
»  Il  ne  tarda  eueres  à  Ravoir  de  qui  il  devoir 
:p.  être  jaloux.  Bloflac  arriva  dans  la  Province, 
- 1»  accompagné  4e  quelques-uns  de  fes  amis  :  il  me 
.  1»  viatvçir  avec  eux.  J'éçois  feule  4aas  le  Ch& 
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»  teau  :  je  ne  puis  exprimer  de  quel  mouvement 

»  je  me  lentis  agitée  „  quand  je  vis  un  homme  qui 

%»  m'avbit  été  fi  chère.  Il  me  parut  de  fon  côté  au£- 

»  fi  embarrafle  que  je  Tétais..  Après  les  premiers 

'»  çomplimeçs  y  fes  amis  louèrent  la  fituation  & 

»  la  beauté  du  Ghâteau,&  demandèrent  à  voir  les 

t>  apparteme/is.  Blqflac  s'écarta  d'eux  adroite- 

»  ment  j  payant  trouvé  moyen  de  me  parier  en 

»  particulier ,,  il  m'apprit  dans  les  termes  du  mon- 

»  de  les  plus  touchans ,  qu'il  m'avoit  toujours  ai* 

i»  mée ,  &  que  je  ne  pouvois  fans  injuftice,lui  ôter 

*  le  cœur  que  j  e  lui  avois  donné  autrefois.  J 'eus  1a 

»  force  de  le  conjurer  de  ne  plus  penfer  à  moi , 

»  ou  du  moins  de  ne  me  revenir  jamais  voir  j  & 

»  je  n!oubUaipas  de  lui  défendre  de  m'éçrirej 

»  par  ce  que  je  lui  avouai  que  je  craignois  que 

»  mon  mari  hé  jugeât  pas  avantageufement  du 
»  commerce  que  nous  aurions  enfemble.  Pendant 

»>  que  nous  nous  entretenions ,  ipon  mari  arriva; 

>>  &  il  ne  tint  qu  a  lui  de  s'apercevoir  que  nous 

»  avions,  Bloflàc  &  moi ,  les  larmes  aux  yeux.  Je 

»  crois  qu'il  remarqua  bien  le  défordre  où  nous 

»  -  étions  ;  mais,  il  diflimula,  &  fit  aflez  bien  le  ref- 
»  te  du  jpurjes  honneurs  de  chçz  lui  :  après  que 

>»  notre  compagnie  nous  eut- quittés  x  mon  mari 

v  cefla  de  fe  contraindre  ?  &  commença  à  me  rç- 

w  prochèr  ce  que  j  avois  fait  ppur  BlofTac  autrefois; 

S>  &  m'aceufaht  enfuite  d'être  ce  que  je  n  ptois 

»  pas  ,il  me" jura  qu'il  ne  feroit  point  la  duppje 

»  de  m*e$  galanteries,  &  que  je  ne  iortiroisjamais 

w  du  Château  «.  44 

,  Les  mauvais  traitemens  de  ce  mari  forcement  la 
Cpmteffç  de  prendre  la  fuitejmaisun  Gentilhoip- 
me  dont  elle  étoit  aimée!  ayant  profité  de  la  ci*- 
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tônftance  pour  l'enlever ,  on  crut  dans  Ce  mondes 
qu'elle  avoir  quitté  fon  époux  pout  fuivre  uit- 
Amanr,  Cependant  dès  qu'elle  (e  vit  libre,  elle 
vint  à  Paris ,  où  la  médifance  envenima  encore 
toutce  qu*on  avoit  publié  à  fon  dé£ avantage.  Com- 
me elle  fe  trouvoit  dans  le  befoin ,  par  la  dureté 
de  fa  mère  &  les  mauvais  procédés  de  fon  mari , 
on  lui  donna  pour  Amants  tous  ceux  qui  voulurent 
lui  rendre  quelque  fervice  &  l'aider  à  pourfuivre 
fa  féparation.  Le  fils  d'un  Magiftràt  qui  s'étoit 
chargé  de  fes  intérêts ,  fut  le  feulqui  ht  une  vé- 
ritable impreffion  fur  fon  cœur.  Ce  jeunehomme, 
à  qui  elle  donne  le  nom  de  Saint-  Albe,  netémoi- 
gnoit  foïi  amour  que  par  fon  refpeâfc  &  fes  fervi- 
ces.  Néanmoins  le  Magiftràt  luMii&rie  5  qui  ai- 
moit  la  ComteflTe,  crut  s'appercevoir  qu'il  avoit  un 
rival  dans  fon  fils  j  il  le  fit  enfermer.  Mais  la 
Comteffè  qui  l'aimoit,&  qui  le  voyoit  malheureux 
pour  l'amour  d'elle ,  s'emplôva  pour  lui  faire  avoir 
fa  liberté  4r  l'obtint.  -Cette  démarche  parut  enco* 
rejuftifier  les  mauvais  bruits  qui  s'étoiem  répan- 
dus à  fon  fujet.  Quelque  tems  après  Saine- Albe 
Gérant  battu  avec  le  Marquis  cfe  Monralzac 
qui  avoit  mal  parlédelàComce(Te,on  ne  ména- 
gea plus  fa  réputation'.  -        M    .   ! 

»  $aint-Albe:,  continue  l'Auteur  dès.  Mé« 
w  moires  >  étoit  à  peine  guéri  ,  quand' fon  père 
»*  mourut'.  Heureuièméftt  pour  fort  fil* ,  il  mourut 
»  fi  fubitement ,  qu'il  n'eut  pas  lé  tems  de  fignet 
»  un  teftament  par  lequel  il  le  déshéritoit.  Le 
**  premier  ufage  qae  fit  Saint-Albe  dé  fa  fuccef- 
**  fipaf,  fut  de  me  l'offrir.  Il  m'écrivit  que  j'érois 
•>.  maîtreflTe  de  tout  fon  bien ,  &  qu'il  me  pnoit  de 
*  fouffrir  ^u'il  mVn  Hïtla  donnation  pour  une  rai- 
»  ion  particulière.  On  vouloit  le  marier  \  Sccom- 
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y  me  il  lui  étoit  impoffible  d'y  confentir,  il  croyoît 
m  fe  débarrafler  de  cette  importunité ,  en  faifant 
»  voir  qu'il  avoitdifpofé  de  ion  bien,  &  qu'il  de- 
«  venoit  par-là  un  allez  mauvais  parti. 
~    »  Quoique  cette  propofition  me  parut  extra- 
t>  valante,  je  n'étois  point  infenfibleàiaçénéro- 
«?  fite  qui  en  et  oit  le  principe  \  mais  j'admirois  en 
»  même-tems  le  malheur. que  j'avois  y  d'être  ai- 
»  mée  d'un  hojpcuhe ,  quLplus  il  étoit  capable  de 
»  faire  d^s  aétions  héroïques ,  plus  il  commettent 
»  ma  répiitâtiofc  ;  &  quel  déchaînement  hede- 
w  «vois?  je  pas  craindre  de  fa  famille ,  fi  l'on  venoit 
»  à  foupçonttét  le  detf&ufc. qu'il  mepropofoit? 
»  Cet  écueil  étoit  d'autant  plus  à  craindre ,  que  je 
«  me  femoi*  plus  agréablement  flattée  ;  car  je 
*>  conaulàl^r^qu  il  ne  meferoitplus  poflîble  ae 
»  ne  point  aimer  un  homme,  qui  me  donnoit 
s» -tous  lesjoursdç  nouveaux  (mets  de  Teftimer. 
»  Ce  que  Saint-Albe  faifoit.  aç  fon  côté,m'ap» 
v  prit  ce  que  je  devais  faire  du  mien  :  je  réfolus 
9»  non-feulement  de  rçfufer  fes  offres ,  mais  en* 
n  coredel'obligqràfepiarier;  je  lui  mandai  qu'il 
»  me  perdroiç,  en  faifant  ce  qu'il  méditoit  ;  mais 
j>  que  s'il  vouloit  quQ  je  raimafTe  toute  ma  vie, 
»  il  falloit  qu'il  fît  ce  que  fa  famille  fouhaicoit, 
99  ÔC  que;  je  l'en  conjurois  par  le  foin  qu'il  devoit 
»  avoir  de  ma  réputation.  Ma  reponie  lui  caufa 
99  beaucoup  de  chagrin;  il  en  tomba  malade  ;  il 
9»  m'écrivit  encore  plufieurs  lettres  pour  eflayee 
99  de  me.faire  confentir  i  la.donnation  ;  je  la  refu- 
99  fai  conftatament  ;&  je  lui  écrivis  de  nouveau 
»  qu?il  foneeât  àfe  marierai!  ne  vouloit  pie  per- 
m  dre  entièrement;  &  en  effet  on  v.oit  bien  que 
i»  je  n'aurois  pu  éviter  les  pejrfécutions  de  fat4« 
m.  mille  9  filon  aYpit connu  fe$ 4eflèius », 


Saint-Albe  obéit  enfin  avec  la  plus  grande  ré~ 
pugnance;  il  époufa  une  femme  riche,qu'il  ne  pue 
jamais  aimer;  &  cette  indifférence  ne  manqua 
pas  d'être  interprétée  au  défavantage  de  la  Corn* 
tefle.  Au  bout  de  quelques  années,  celle-ci  perdit 
fon  mari ,  &  recouvra  fa  liberté.  Elle  fut  radiée 
alors  d'avpir  contraint  Saint-Albe  à  fe  marier) 
mais  le  hasard  favorifa  leurs  défirs  :  la  femme  de 
Saint-Albe  mourut  de  la  petite  vérole.  Comme 
il  n'y  avoit  point  d'enf  ans  de  ce  mariage ,  Saint- 
Albe  fut  obligé  de  rendre  les  grands  biens  que 
fa  femme  lui  avoit  apportés.  Iln'ofoit  fe  flatter 
quekComtefTe,  qui  étoit  devenue  très-riche  par 
la  mort  de  fon  frère  &  de  fa  mère,  pensât  à  l'c- 
poufer.  Déjà  dans  fon  défefpoir  ,  il  avoit .  réfolu 
defe  retirer  en  Hollande  ;  mais  la  Comtefle  fe 
fouvintde  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle;  &  comme 
elle  l'aimoit  véritablement ,  elle  lui  fit  annoncée 
par  Madame  de  Chatillon ,  fon  amie ,  le  deffein 
où.  elle  étoit  de  s'unir  à  lui. 

»  llferoitdifficile,continue  Madame  de  Murât, 
*»  d'exprimer  le  piaifir  que  fentit  Saint  -Albe  en 
**  ce  moment.  Il  embratfbit  les  genoux  de  Mada- 
»  me  de  Chatillon ,  en  la  conjurant  de  lui  ap- 
■9*  prendre  fi  ce  qu'elle  difoit  étoit  fincere.  Ma* 
**  dame  de  Chatillon  lui  répondit ,  que  pour  lui 
»>  faire  voir  qu  elle  ne  le  xrompoit  point  ;  elle  al- 
t>  loit  me  faire  venir.  Elle  m'envoya  chercher 
»  auffitôt;  je  me  rendis  chez  elle,  fort  impatien» 
•s»  te  de  fçavoirce  quis'étoitpaflTéenrr'eux.  Saint- 
»  Albe  étoit  encore  à  fes  genoux  quand  f  entrait 
»  Venez ,  dit-elle ,  Madame  5  car  je  ne  fçais  plue 
»  où  j'en  fuis  ;  &  jexrrains,fi  vous  n'y  mettez  or- 
>>  dre  promptement,  que  Monfieurde  Saint-Albe 
**  n'expire  à  mes  pieds.  Je  ne  fçavpis  ce  que  Mada- 
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m  me  de  Chatillon  lui  avoic  dit  ;&  le  voyant  eri 
»  cet  état,  j'eus  peur  qu'elle  ne  l'eût  mis  au  déf- 
»  efpoir ,  en  lui  faifant  entendre  que  je  voulois 

*  époufer  le  Duc. Ah  !  Madame ,  lui 

m  dis-Je  dans  cette  penfée ,  que  vous  êtes  cruelle 
»  de  faire  de  la  peine  à  Saint-  Albe  !  Que  vous  a 
$  t'elle  appris  qui  vous  afflige  fi  fort,  dis-je  à  Saint- 
»  Albe  >  en  lui  adreflant  la  parole  ?  Ilfe  tourna 

*  de  moacôté,  &  m'embraffant  les  genoux  :  Non, 
»-.  Madame ,  s'écria^t'il ,  je  ne  puis  croire  ce  que 
»  j'ai  entendu  v  inon  bonheur  eft  fi  inconcevable, 
5>  que  j'en  fuis  étonné.  Je  craignis  alors  que  Ma- 
5>  dame  de  Chatillon  ne  lui  en  eût  tropdk;  &je 
»  lui  demandai  en  rougiflant,  quel  étoit  ce  bon- 
*>  heur  dont  il  étoit  fi  faifi.  Hélas  !  Madame,  ré- 
i»  partit-il ,  je  ne  puis  l'exprimer;  tout  ce  que  je 
»  lens ,  c  eft  que  je  vous  adore  ;  je  voudrois  que 
»  vous  puffiez  lire  dans  mon  cœur  :  je  vois  bien, 
9  repris-je,  que  Madame  de  Chatillon  m'a  trahie, 
»  &  qu'il  eft  inutile  de  feindre  plus  long-tems. 
»  Levez-vous,Saint  Albe ,  &  écoutez-moi  :  je  vous 
99  aime;&  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  de- 
+9  puis  douze  ans ,  ma  perfuadé  que  vous  méri- 
»  tiez  que  je  vous  aimaJOTe.  Je  n'ai  jamais  cruque 
•»  le  ciel  difpoferoit  les  chofes  de  forte,  que  jepuf- 
»  fe  vous  témoigner  i'imprefiion  que  vos  manie- 
«»  res  ont  faite  fur  mon  cœur  j  je  puis  même vous 
*>  dire  que  quoique  nous  foyons,  vous  &  moi,  en 
»>  eut  de  nous  unir  pour,  toujours  ,  j'aurois  de  la 
«t  peine  à  m'y  réfoudre,  fans  le  malheur  qui  vous 
fi  a  privé  de  vos  biens  ;  mais  vous  avez  befoin  de 
«  moi  ;  &  je  ne  veux  pas  qu'un  autre  aitl'avanta- 
-w  ge  de  vous  être  utile;  Vous  m'avez  fecourue 
,»  dans  un  temaoù  ma  fortune  étoit  malheureufej 
*>  &  il  eft  jolie  que  je  voiftréndçce  que  vous  avez 
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&  fait  pour  moi.  Je  vous  époufe  ;  mais  je  compté 
»  aflez  fur  votre  amitié  &  fur  vôtre  délicatefle , 
»  pour  croire  que  vous   ne  ferez  que  ce   qui 
»  pourra  's'accoroej  avec  ma  gloire.1  Il  faut ,  avant 
»  que  de  nous  marier ,  rompre  l'affaire  du  Duc 
»  D***  Se  tâcher  d'établir  mon  fils.  Je  vous  de- 
»  mande  doiic  ,  que  perfonhe  ne  fâche  ledefleiii 
»  que  je  vous  découvre ,  &:  même  que  vous  mie 
s»  voyez  rarement ,  jufqji'à  ce  que  j'aie  préparé 
»  toutes  chofes  pour  notre  matiage  ;  j'efperé 
»  qu'il  fe  ferp.  bientôt  &  que  vous  continuerez  à 
»  aVoir  une  conduite  qui  me  fera  de  plus'  en 
>>  plus  approuver  lapromeffe  que  je  vous  fais  dé 
«n'être 'jamais  qu'a  vous.  Ah  î  Madame,  c'en 
»  eft  trop ,  reprit  Saint-Alb^  vous*  verrez  que  je 
»  fuis  incapable  de  changer;  le  'teins  ne  fauroit 
99  diminuer  la  vivacité  de  mes  Yëntimens  :  Diéû 
»  m'eft  témoin,  que  fi  vous  euffiez  épouféle  Duc 
»  D***  je  n'aurois  pas  cefle  de  vous  aimer  ;  mon 
»  parti  étoit  pris;  je  devois  pàfler  en  Hollande, 
»  non  pour  m'épargner  le  cnagtin:  de  vous  voir 
'*>  à  un  autre ,'  ihais  pour  vous  cacher  une  mau- 
»9  yaife  fortune  qui.  auroit  follicité  votre  géné- 
99  rofité  ».  .  .,    *     ^      • 

Ce  mariage  fi  défiré  fut  enfin  conclu.  On  ne 
yit  jamais  d'union  plus  belle,fi  on  en  croit  nôtre 
Àuteut  :  11  fe  trouva  cependant  uh  homme  qui 
entreprit  de  la  troubler.  Amant  de  la  Comtfcfle , 
&  ennemi  de  Saint- Albe  ,  il  contrefit  des  lettres 
d'irtipoftures ,  *&  fit  tant  par  fes  artifices',  que 
Saint- Albe  défefpéré  s'éloigna  de  fà  femme': 
mais  la  vérité  fiit  découverte  ;  le  calme  fuccédà  à 
l'orage  ;  &  la  mort  feule  pût  féparer  deux  perfori- 
<nes  qui  s'aimoient  fi  tendrement.  Saint-  Àlbe 
ctôit  dans  la  fleur  de  {on  âge  y  de  air  milieu  d$ 
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fes  plus  belles  efpérances,  >»  Je  n'ai  été  occopld 
»  depuis  ce  tems-la ,  dit  Madame  de  Mirât , 
a  que  du  regret,  d'avoir  perdu  un  époux  fi  cher 
p  &  fî  digrte  de  ma  douleur  :  oh  me  doit  par- 
*»  donner  le  détail  que  je  vais  faire  4e  cette  trille 
»  réparation.  Elle  eft  toujours  préfente  à  trion 
»  efprit  ;  &peut  être  que  le  portrait  que  j'ai  fait 
*>  de  Saint- Albe  dans  ces  Mémoires ,  quoiqu  m- 
♦•  finiment  au-deflous  de  ce  qu'il  était ,  donnera 
»  la  curiofité  d'apprendre  comment  4  finit  fa 
w  vie, 

\  »  Saint- Albe  avoit  donné  a  la  .bataille  D*** 
»  toutes  les  marques  de  prudence  &  de  valeur 
»  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  Officier  de  fa 
»  réputation,  S'était  un  peu  trop  avancé  pour  re- 
.»  connoître  les  ennemis  ,  il  reçut  un  coup  de 
«  moufquet  au  travers  du  corps ,  qui  ne  parut 
»  pas  d'abord  aufli  dangereux  qu'il  Vétoit.  Dès 
»  qu'il  fut  bieflTé ,  il  m'écrivit  que  fa  bïefTure  étoit 
»  légère ,  &  qu'il  me  prioit  de  n'en  être  point 


pour  i 

»  porté,  11  fut  deux  ou  trois  jours  dans  çn  état 
s*,  qui  faîfoit  efpérer  qu'il  n'en  mourroit  pas  ; 
,  »  mais  tout  d'un  coup  il  fe  fit  un  fi  grand  cnan- 
.  »  gëment ,  qu'on  commença  à  craindre  pour  fa 
,••*•  vie  ;  ja  fièvre  redoubla  j  &  l'on  ne  douta  point 
.  !»  qu'il  n'eût  un  abfcès  formé  dans  la  poitrine  ; 
il  connut  le  premier  que  les  remèdes  étoient 
inutiles  s  &  qu'il  alloit  mourir., Dès  qu'il  fe 
.j.. .  fentit  dans  cet  ctït*  il  me  fit  approcher  defon 
:v*>.  fit  y  &  ayant  fait  éloigner  tout  le.  monde,  il 
^'mep^rlaVn  ces.  termes  :  ne  vous  flattez  plus, 
j»  tàpà  chete.  femme,  de  i'efpérance  de  ma  gué- 
~ '"  -       *  *  ~     "  *     »rilbn) 
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fc  f  iîbh  ;  quelque  chofe  qu'on  puifle  vous  dire ,  Je 
»  me  fens }  &  je  vois  qu'il  faut  nous  féparer  :  ç'eli 
>>  eft  fait ,  il  raût  que  je  Quitte  urie  vie  qui  ne 
*>  m'a  été  agréable ,  qu'autant  qu'elle  m'a  donné 
A  occafion  de  Vous  fervir  8c  de  vous  plaire.  J'ai 
>>  vécu  heureux  V  j5arcé  que  Vous  m'avez  aimé  ; 
>*  8c  c'eft  même  au  deffein  dé  nié  rendre  hioins 
w  indigne  de  veus,  que  je  dois  le  peu  de  répu- 
»  tâtion  que  je  me  fuis  acquife.  J'ai  tâché  de 
)*>  vivre  en  honnête  homme,  &  de  faire  mon  de- 
>*  voir  j  parce  que  j'avois  l'honneur  d'être  votre 
rt  époux  \  8c  j'autois  moins  valu  il  vous  ne  m'a- 
>>  viei  aimé.  Adieu  ,  ma  chère  femme ,  ajouta- 
»  t-il  en  ni'embraflant ,  adieu  pour  la  dernière 
*  fois* 

»  Pendant  que  Saint-Àlbe  nie  tint  ce  dif% 
tt  cours ,  i'étois  dans  un  état  à  faire  pitié.  Jô 
»  mouillois  fes  mains  de  mes  larmes  j  je  pbufToi* 
*>  des  fôupirs  &  des  fânglots  ;  &  je  ne  fais  le- 
*>  quel  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plaindre  dané 
3>  ce  moment.  On  me  mit  au  lit  j  je  ne  revins 
>*  à  moi  que  deuk  ou  ttois  heures  après  j*  je  voiï- 
»  lus  retourner  auprès  de  lui  j  mais  on  m'en  em- 
>*  pécha  y  8c  je  ne  fus  libre  ,  qu'après  qu'il  eut 
>>  rendu  les  derniers  foupirs.  Chacun  étoit  ôccu- 
>»  pé  de  fa  douleur  j  tous  les  domeftiqnes  fon- 
»  doieiit  en  larmes  ;  les  Soldats  erttroient  eii 
»  foule  pour  le  voir  &  lui  bâifer  la  main.  Les 
i*  Officiers  fe  retiroient  dans  un  profond  filett- 
»  ce ,  &  n'avôient  pas  U  force  de  s'oppofer  & 
*>  mon  paflage.  J'entrai  dans  la  chambre  où  il 
jv  venoit  d'expirer  j  je  lé  vis  fans  vie.  O  Dieu  î 
**  quel  fpe&acle  !  Je  ne  fais  comment  je  ne 
»  mourus  point  de  doufteur  ;  je  fufperidis  1» 
99  cours  de  mes  pleurs ,  pour  lui  rendre  les  der* 
Tome  //,  '      Nn 
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t>  niefs  devoirs  \  Se  je  fignalai  mon  amour  parla 

*  magnificence  de  les  obféques  ». 

L'air  &  le  ton  romanefques  que  Madame  la 
Comtefle  de  Murât  a  répandu  fur  l'hiftoire  de  fa 
vie ,  m'engage  à  placer  ici  ce  que  je  trouve  fans 
énigme  &  lans  voile  ,  dans  quelques  Auteurs 
comtemporains.  Elle  étoit  fille  du  Marquis  de 
Caftelnau,  Gouverneur  de  Breft,  &  Mettre  de 
Camp  d'un  Régiment  d'Infanterie ,  qui  mourut, 
dit-on  ,  d'une  blèflitre  qu'il  reçut  près  d'Utrech, 
Du  côté  de  fa  mère ,  Mad.  de  Murât  étoit  petite- 
fille,  du  Comte  de  Daugnon ,  Maréchal  de  Fran- 
ce. Elle  époufa  le  Comte  de  Murât,  Colonel 
d'Infanterie ,  &  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 
La  vivacité  de  fon  efprit ,  &  fon  goût  pour  le 
plaifir ,  donnèrent  occafion  aux  mauvais  bruits  qui 
le  répandirent.  Après  la  mort  de  fon  mari  qui 
Vécut  aflez  bien  avec  elle,  le  Roi  l'exila  à  Auch. 
On  ignore  la  caufe  de  cette  difgrace  }  peut-être 
s"étoit-elle  mêlée  de  quelque  intrigue  qui  avoit 
déplu  à  ce  Monarque;  &  c'eftapparamentee  que 
l'abbé  Lenglet  veut  faire  entendre  en  difant  d'elle, 
dans  fa  Bibliothèque  des  Romans  ,  quelle  étoit 
connue  dan*  le  monde  galant  &  remuant.  Quoiqu'il 
en  foit ,  elle  demeura  dans  fon  exil  jufqu'à  la  mort 
du  feu  Roi.M.  leDuc  d*Orléans,Régent  du  Roy  au- 
me,lui  donna  fa  liberté.  Mais  elle  en  profita  peu, 
car  elle  mourut  l'année  fuivante ,  n'ayant  pas  cin- 
quante ans.  Le  ftyie  de  quelques-uns  de  fes  Ou- 
vrages tient  beaucoup  de  fon  cara&ere.  Il  eft  lé- 
ger, vif,  fpirituel&  enjoué.  Madame  de  Murât 
badine  plutôt  qu'elle  ne  travaille* 

Je  fuis,  &c. 
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1  j  È  Livre  ihtitùlé  les  Effets  de  la  Jàl6ujîe>ten+  Les  lôctï 
Ferme  un  événement  fort  extraordinaire ,  &  qui  delà  jjteu- 
iert  à  prouver  beaucoup  mieu*  que  tous  les  rai- lie- 
fonnemeris  ,  combien  une  Femme  eft  à  plaindre 
d'avoir  un  mari  Jaloux.  Maaàthe  là  Comteflfe  de 
Murât  avoit  pallé  pat  cette  cruelle  épreuve.  Lé 
malheur  de  la  Comtefle  de  Château-Briant  + 
quelle  expofe  dans  cet  Ouvrage ,  éft  revêtu  dé 
toutes  .  les  circortft^nces  capables  d'intérefTer  & 
d'attendrir.  Je  paflferai  fous  filence  tout  ce  que 
Madame  de  Murât  nous  apprend  de  l'état  de  la 
Cour  de  François  I ,  pour  vous  dire  i  Madame  i 
en  peu  de  mots  ,  que  Françoife  de  Foix  >  fœur 
du  Vicomte  de  Lautrec  i  en  faifôit  un  des  plus 
beaux  ornemens.  Le  Conite  de  Château-Briant  3 
qui  vouloit  fe  rétirer  de  la  Goiir ,  fongea  à  fe 
chôifir  une  compagne  aimable ,  avec  qui  il  pût 
pafTer  Tes  jours  dans  la  retraite.  Il  demanda  à 
Meffiéurs  de  Lautrec ,  leur  feur  eii  riiariage ,  8i 
l'obtint  facilement  à  caufe  de  fa  naiflance  &  de 
f es  grands  biens.  On  ne  put  voir  à  la  Cour  fans 
murmurer,  que  Monfieur  de  ChâteaU-Briant  fe 
difpofoit  à  emmener  fa  nouvelle  époufë  dans  le 
fond  de  la  Bretagne.  La  bienféartee  fit  retarde* 
fon  départ  de  quelques  jours  ,  jufqu'i  ce  que  lé 
Roi  eût  fait  fon  entrée  à  Paris  ,  pour  la  céré- 
monie de  fon  facre.  Les  François  qui,  long-tems 
avant  ce  règne ,  étaient  déjà  en  réputation  dé 
furpafler  en  magnificence  &  en  galanterie  j  tou* 
tes  les  autres  nations ,  n'oublièrent  rien  de  ce 
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qui  pouvait  contribuer  à  rendre  cette  pompe  AU 

gne  de  la  curiofité  &  de  l'admiration  des  fpe&à- 

teurs. 

Comme  le  Roi  étoit  l'homme  le  plus  beaufc 
le  mieux  fait  de  fa  Cour,  il  attira  âuffi  plus  par- 
ticulièrement fur  lui  les  regards  de  tout  le  mon- 
de. Sa  riche  parure  &  fon  aiuftement  extraordi- 
naire joignoient  à  fes  agremens  naturels)  un 
éclat  dont  on  demeuroit  ébloui.  Madame  de 
Château-Briant  ,  qui  d'un  balcon  où  elle  étoit 
avec  quantité  dç  Dames,  le  regardoit  paffer, 
fentoit  fur  fon  vifage,  en  le  voyant,  une  rou- 
geur qui  marquoit  l'agitation  de  fon  ame.  Elle 
le  fuivoit  de  l'œil  avec  une  attention  incroyable; 
&  quand  il  eut  difparu  à  fa  vue  ,  elle  fut  long- 
tems  plongée  dans  une  profonde  rêverie ,  dont 
elle  goûtoit  le  plaifir  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té ,  qu'elle  ignoroit  combien  il  étoit  dangereux. 
Mais  ce  qui  acheva  de  la  perdre  ,  ce  fut  quand, 
dans  les  jours  fuivanâ  où  fe  firent  les  Tournois, 
elle  vit  ce  Prince  rompre  une  lance,  &  courre  la 
bague  avec  une  grâce  &  une  adreffè  qui  furpaf- 
foient  celles  de  tous  les  autres  Chevaliers.  Ce- 
pendant à  peine  cette  cérémonie  fut  -  elle  ache- 
vée, que  fon  mari  l'avertit  de  fe  difpofer  pour 
leur  voyage.  Il  vit  bien  qu'il  la  mortinoit  j  mais 
il  ne  s'apperçut  pas  de  fa  paffion,  qu'elle  ne  con- 
noitfbit  point  encore  elle-même. 

Pendant  le  voyage ,  la  mélancolie  de  la  Corn* 
teffe  fut  extrême  j  elle  redoubla  encore  dans 
la  folitude  j  &  fon  mari  qui  l'attribuoit  au  cha- 
grin d'avoir  quitté  fa  famille,  n'oublioit  rien 
pour  la  diffiper.  Parmi  les  divers  Tableaux  qui 
ornoient  la  Chambre  de  la  ComtefTe,  le  portrait 
de  François  1.  étoit  vis-à-vis  de  la  porte  j  en  forte 
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flû'en  entrant ,  c*étoit  le  premier  objet  qui  s'of- 
froit  à  la  vue.  Elle  le  détacha  de  cet  endroit , 
pour  y  mettre  à  la  place  celui  de  fonmari.  Quand 
elle  eut  celui  du  Roi  dans  les  mains ,  elle  le  côii- 
fidéra  attentivement  :  elle  en  regardoit  jufqu'au 
moindre  trait  :  elle  le  mettoit  dans  différent 
jours,  pour  voir  les  différentes  manières  dont  il 

f>aroîrroit  à  fes  yeux  :  elle  y  trouvoit  toujours 
es  mêmes  grâces  ,  &  de*  charmes  auxquels  il 
lui  étoit  impoflible  de  réfifter.  Elle  fe  fentoit 
attendrir  .de  plus  en  plus  :  elle  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  foupirer  &  de  laifler  rouler  des  larmes. 
Elle  fut  même  fi  touchée  &  fi  pénétrée  de  cet 
objets  qu'elle  tomba  évanouie.  Une  de  fes  fem~ 
mes  étant  entrée  au  bruit  qu'elle  avoir  entendu , 
&  \z  voyant  fans  fentiment,  s'écria  que  fa  Mai- 
trèfle  étoit  morte.  Monfieur  de  Château-Brianc 
accourut  auflitôt  ;  il  la  prit  dans  fes  bras  ,  6c  la 
fit  revenir  j  mais  lorfqu'eile  ouvrit  les  yeux  y  elle 
les  détourna  de  lui ,  comme  de  honte-  Il  lui  de- 
manda quel  étoit  fon  mal  }  &  elle  ne  lui  répondit 
[ue  par  des  foupirs.  Il  apperçut  alors,  auprès 
'elle ,  le  portrait  du  Roi  j  &  c'en  fut  aflez  pour 
lui  faire  loupçonner  une  partie  de  la  vérité. 
Toutefois  comme  la  jaloufie  eft  ingénieufe  à  fe 
tourmenter  elle-même ,  il  voulut  s'aflurer  davan- 
tage  d'une  chofe  qu'il  auroit  dû  fouhaiter  d'igno- 
ter  toute  fa  vie.  Il  devint  également  cruel  à  Ma- 
dame de  Château-Bdant  ôc  à  lui-même.  Il  affeo 
toit  en  toutes,  fortes  de  renco&t* es ,  de  lui  par- 
ler du  Roi  >  &  de  le  louer  devant  elle.  Il  obfer- 
voit  alors  tous  les  mouvemens  de  fes  yeux  Se 
de  fon  vifage  j  &  remarquoit  fouvent  que ,  quel- 
que effort  qu'elle  fit  pour  fe  contraindre ,  fa  rou-» 
geiir  la  uahiflbi.tj^f^ifoit  voit  le  plaifir  fecret 
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qu'elle  fentoit,en  entepdant  p&ler  4e  ce  Prince» 
Cependant  un  Procès  considérable  ayajit  *aj* 
pelle  Moniteur  de  Château-Briant  à  la  Cour ,  il 
ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  mener  fa  femme 
fvec  lui;  &  par  une  bizarrerie  fans  exemple,  il 
lui  fit  promettre  de  ne  point  quitter  la  Province, 

Quelques  inftances  qu'il  lui  fit  de  le  venir  join- 
re.  Il  fit  faire  un  anneau  4^  4eux  pièces  ,  dont 
il  lui  en  donna  une ,  *&  l'avertit  de  ne  yenit  à  la 
Cour,  que  lorfqu'elle  recevront  dans  ujie  lettre, 
Vautre  partie  de  la  bague,  y  arrivée  4e  Monfieur 
4e  Chateau-Briant  dans  la  Capitale  furprit  les; 
Courtifans  qiii.ne  voypiept  jpoint  fa  femmçavee 
Jui.  On  fonpçonna  qu\\  étoit  jaloux  \  on  l'enga- 
gea d'écrire  à  Château-Briant  }  mais  comme  il 
n'enyoyôit  point  la  partie  de  la  bague  ,  la  Com- 
f  effe  rçfufojt  toujours  de  quitter  fa  retraite.  Vr\ 
Domeftique  du  Comte ,  qui  étoit  fon  Confident, 
fe  laifTa  gagner  par  l'efpoir  d'une  récpmpenfe.  11 
4éeouvt;t  le  fecret  de  la  bague ,  &  trouva  moyen 
4e  confier  pour  quelque  tems ,  la  partie  qu'avoit 
le  Comtç.  On  en  fit  faire  une  toute  femblable 
qu'on  mit  dans  une  lettre  qu'on  fit  écrire  à  Mon- 
iteur de  Château-Briant;  &  quelques  jours  après, 
Ja  Comtefle  arriva  à  la  Cour  ,  an  grand  étonner 
jnent  4e  fon  mari,  H  courut  transporté  dans  un 
Cabinet,  ouvrit  unecaflëtte,  y  chercha  la  moitié 
4e  bague  >  l'y  trouva  ,  &  l'apporta  à  fa  femme, 
Mais  dans  quel  étonnement  nouveau  ne  tombai 
Hl  point,  quand  elle  lui  en  fit  voir  deux  autres 
jnoitiés  fémbjables  ?  Il  demeura  lone-tems  inw 
mob^î^e  fachafltque  penfer  >  Çç  levant  foib 
Yeflt  le$  yen*  au  Ciel.  ^ui$  d  uç  ton  de  défefpbif  ) 

ÎVfl  eft  ifait  *  s'écria-t-il  >  fë  fuis  perdu  !  Aoieu, 
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fuivre.  En  parlant  de  la  forte  ,  il  difparut  comme 
un  éclair ,  monta  à  cheval ,  &  s'en  retourna  à 
Château-Briant ,  y  renfermer  fes  chagrins. 

Meflieurs  de  Lautrec  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos ,  que  leur  fœur  courut  après  un  époux  aulfi 
bizarre.  Elle  refta  donc  à  là  Cour ,  &  vit  le  Roi, 
qui ,  touché  de  fes  charmes ,  n'y  fut  pas  infen- 
m  nble.  Ce  Prince  mit  tout  en  ufage  pour  la  con- 
foler  des  rigueurs  de  fon  mari.  L'amour  plus 
que  tout  autre  confidération  ,  fit  céder  la  Corn- 
tefïe.  Elle  reçut  les  vœux  du  Monarque ,  &  lui 
prodigua  fa  tendrefle.  Cependant  la  Conquête 
du  Milanois  ayant  appelle  le  Roi  en  Italie ,  la 
Comtefle  retourna  à  Château-Briant ,  s'expofer 
aux  jaloufes  fureurs  de  fon  mari  :  la  mort  &  une 
mort  cruelle  fut  le  fruit  de  fon  repentir.  Après 
avoir  langui  quelqie  terns  dans  la  douleur  & 
dans  les  larmes  j  après  s'être  va  arracher  d'entre 
les  bras  une  fille  cnérie  ,  que  cette  féparation 
conduifit  au  tombeau,  elle  devint  enfin  la  vi&ime 
de  la  jaloufie  de  Monfieur  de  Château-Briant. 
Je  vais  expofer  à  vos  yeux ,  Madame ,  l'image  de 
cette  trifte  cataftrophe. 

François  I.  qui  avoit  été  fait  Prifonnier  à  la 
journée  de  Pavie ,  paç  les  Généraux  de  l'Empe- 
reur,  fut  enfin  retnis  en  liberté  après  une  longue 
&  rigoureufe  prifon.  Le  Comte  de  Château- 
Briant  appréhenda  que  ce  Prince  ne  fîrrevenir  fa 
femme  a  la  Cour  j  &  ce  fut  encore  ce  qui  l'em- 
pêcha de  fufpendre  les  coups  qu'il  deftinoit  à  la 
malheureufe  Comrefle,  La  Gouvernante  de  fa 
fiile,qi|i  vit bienqu'ii fe  préparoit  à  quelque chofe 
de  violent ,  courut  l'en  avertir  j  mais  elle  lui  ré- 
pondit fans  s'émouvoir ,  qu'elle  y  étoit  toute  pré- 
parée i  que  depuis  la  mort  de  la  fille ,  la  vie  lui- 
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éroir  imporçune ,  &  que  Ton  mari  en  la  lut  otaqc,' 
1  'obligerait  plus  qu'il  ne  penfoic x  puif qu'il  lad©*  \ 
livrerait  de  tant  de  m^Tetes.  11  entra  dans  fa 
chambre  avec  des  yeux  enflammés  de  fureur , 
accompagné  de  fix  hommes  mafqués. 

Quand  Madame  de  Château-Briant  le  vitt 
elle  lui  dit ,  en  le  regardant  d'un  air  tendre  & 
plein  de  langueuç  ,  qu'elle  n'ignoroit  point  dans 
quel  deffein  il  venoit  -%  qu'elle  (l'en  mi^çmuroit; 
p*s  ,  &  qu  elle  méritoit  une  punition  plus  ri- 
goureufe  :v  mais  que  comme  le  Ciel  fe  réfervoit 
le  châtiment  de  $0^  crimes ,  çlle  le  prioit  4e  par- 
donner cetçe  vengeance  au  Comte  x  &  qu'elle 
fouhaitoit  qu'il  n'en  portât  point  la  peine  dans 
le  rems  ni  dans  l'éternité.  A  peine  ayoit-elle  cefle 
de  parler ,  que  le  Comte  fit  ligne  à  ces  hommes 
maiqués  d'exécuter  promptement  ce  qu'il  leuç 
avoit  oçdonné.  Quatre  de  ces  cruels  feTaifirent 
<\e  Mad.  de  Çh£teau-Briant,  tandis,  que  les  deux 
autres  lui  ouvrirent  les  veines  des  bças  &  des 
jambes.  Son  mari  prenait  un  plaifir  barbare  à  voiç 
couler  ce  beaij  fang  qui  forto^t  à  gros  bouillons» 
#  baignoit  toute  la  chambre.  Il  $e  voulut  point 
quittée  qu'il  ne  la  vit  hors  d'état  d'ep  revenir.  A 
mefure  que  fes  forces  dinûnuo.ient  >  on  voyoir 
fur  fon  vifage  les  grâces  mourantes  }etter  un  der- 
nier éclat,  &  fes  yeux  s'obfçurcir  infenfibletnent. 
Enfir\  fes  efprits  fe  retirant  peu-à-peu  ,  çlle  ex- 
pira appuyée  fur  la,  Gouvernante  de  Mademoi- 
selle de  Château-Briant ,  qçi  mêlgit  fe$4ariP?s 
ay  fang  de  fa  MaitreiT^. 

*r223*     •R°Ur  ^l?eX  lçS  idéeS  f<?mb*es  <5uecette  Hi^ 
*ra  u  toire  auroit  pu  vous  donner ,  Madame  ,  je  vai$ 

vous  entretenir  d'un  fajet  moins  lugubre. 

La  YicçpitelTe  deKçrnofipa(ïbitprefque  tout* 
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Tannée  dans  fon  Château,  qu'  elle  eftimoit  com- 
me le  plus  charmant  féjour  de  toute  la  Bretagne. 
Ç'eft  un  Fief  noble ,  dont  fes  ancêtres  ont  lue- 
ceflîvement  porté  le  nom  j  où  elle-même  a  été 
éleyée  dès  fa  plus  tendre  jeunefle ,  &  dont  la  fi- 
tuation  ^vantagçufe  offre ,  de  tous;  côtés ,  quelque 
chofe  de  fingulier  &  d'agréable  à  la  vue.  Ses 
deux  nièces ,  toutes  deux  jeunes  &  aimables,  de- 
meuroient  dans  ce  lieu  avec  elle ,  &  trouvoient 
bien  trifte  de  pafler  leurs  beaux  jours  dans  une 
demeure  Ci  folitaire  ,  fi  éloignée  du  commerce 
du  monde  ;  diftante  de  dix  lieues  de  la  Ville  la 
plus  prochaine  ?  $c  d'un  quart  dç  liçue  du  VU*- 

Cç  Çhâçeau  eft  un  bâtiment  à  l'antique ,  qui 
conferve  pourtant  un  air  de  grandeur.  D'abord  on 
y  voit  des  pprtçs  de  fer  ,  de  groffes  Tours,  des 
fo(Tés  profonds  ,  des  ponts-levis  à  demi  rompus  , 
enfui  te  de  grandes  galeries  fans  aucun  ornement, 
des  falles  &  des  chambres  fpaçieufes  dont  les  fe-* 
nêtres  font  fi  étroites ,  que  fe  jour  n'y  peut  entrer 
qu'imparfaitement.  L'herbe  croît  en  Eté  fur  les 
Terraîres,auffi  haute  qu'en  plaine  campagne  }  en- 
fin ce  Château  eft  pvecifément  fur  le  modèle  de 
ceux  o,ù  Ton  dit  qu'il  revienç  des  efprits.  C'étoît 
aulli  l'opinion  covnrqune  de  ce  pays-là  ;  on  en 
contoit  depuis  plus  de  cent  ans  qes  chofes  mer- 
veilleufes  :  Mefdemoifellet  de  Keçnofi  fçavoien* 
dès  leur  enfance ,  toutes  les  hiftoiresdes  lutins  de 
ce  Château  \  leurs  Gouvernantes  leur  en  avoient 
mille  fois  fait  le  récit  }  mais  quoiqu'elles  euflent 
prafque  tçujours  demeuré  dans  ce  lieu,  elles  n'a-  • 
▼oient  jamais  rien  vq  ni  entendu  ,  qui  leur  pût 
perfuader  qu'il  y  eût  quelque  vétit;é  à  çetj£  çroyan- 
çç  vulgaire.  Un  foir  que  Uvie£lle|Vicomtefle  s*é* 
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toit  couchée  de  fort  bonne  heure  ,  Mefdemoi- 
felles  de  Kernofî  fe  retirèrent  dans  leur  chambre  ; 
elles  suffirent  auprès  du  feu ,  ne  voulant  pas  fitot 
fe  mettre  au  lit.  Après  quelques  momens  decon- 
verfations ,  Mademoifetle  de  Kernofî  fe  levatout- 
sUcoup  de  detfiis  fon  fauteuil  en  faifant  un  grand 
cri,  Qu  avez-vous  f  ma  fœur  ,  dit  Mademoifelle 
de  Saint-Urbain ,  étonnée  de  fon  aâion  ?  Voyez, 
voyez ,  reprit  Kernofî  toute  effrayée  :  Saint-Ur- 
bain regarda ,  &  vit  une  lettre  attachée  à  une  peti- 
te chaîne  d'argent  qui  defcendoitpar  la  cheminée; 
&  on  la  tenoit  à  une  diftance  auez  élevée ,  pour 
empêcher  que  le  feu  ne  prît  au  papier.  Quoi!  die 
Saint-Urbain  ,  c'eft  un  billet  qui  vous  ef&aye  fi 
fort  !  j'ai  cru  que  vous  aviez  des  vifions  épouvan- 
tables. Voyons,  continua- t'elle ,  en-  prenant  les 
pincettes  pour  pouvoir  attraper  le  billet  fans  fe 
brûler  ;  voyons  prbmptement  ce  que  cela  fignifie. 
En  même-tems  elle  prit  le.  papier  avec  les  pincet- 
tes &  l'ouvrit  dans  le  moment  même ,  malgré 
Kernofî  qui  mouroit  de  peur'.  L'écriture  de  l'ef- 
prit  eft  fon  lifible ,  dit  Saint-Urbain  en  regardant 
ce  billet  :  voyons  un  peu  ce  qu'il  nous  veut  dire: 
elle  le  lut;  &  elle  "y  trouva  ces  paroles  : 

»  Vous  êtes  toutes  deux  trop-aimables,pourde- 

*  meuref  toujours  feules  dans  unlieuauflî  lolitaire 
>•  que  celui-ci;  oii  ne  peut  vous  avoir  vues  &  n'avoir 
»'pas  le  cœur  fenfîble  à  vos  beautés  &  à  vos  ennuis; 

*  chargez-nous  du  foin  de  vos  plaifirs  ;  &  Ton  fera 
»  de  fon  mieux  pour  vous  réjouir;  on  y  parviendroic 
»fans  doute  ,  h  des  cœurs  tendres  &  fidèles  vous 
*»paroUToient  dignes  de  votre  attention». 

Les  Lutins  du  Château. 

m  . 

Qu'eftceque  tout  ceci,  dir  Mademoifelle  do 
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Kernofi  qui  avoir  eu  le  tems  deferaflurerunpeu? 
Je  ne  fçais,  répondit  Saint- Urbain  j  mais  on  nous 
promet  des  plaifirs  &  des  Amans  fidèles  ;  je  fuis 
d'avis  que  nous  acceptions  ce  marché. 

Comme  il  n'eft  pas  poflible  ,  Madame ,  dans  un 
court  abrégé,  déménager  votre  furprife  par  l'at- 
rente  des  evénemens ,  vous  fçaurez  d'abord  ,  que 
le  Comte  &  le  Chevalier  de  Livri ,  qui  étoient 
amoureux  de  Mefdemoifelles  de  Kernofi,  étoient 
les  lutins  du  Château  :  Us  tinrent  exaéfcement  leur 
promefle  :  on  vit  arriver,  le  jour  fuivant,une  trou- 
pe de  Comédiens  qui  furent  préfentés  à  la  Vi-* 
comtefle, comme  pour  lui  donner  une  fête  galante, 
Mefdemoifelles  de  Kernofi  apprirent  de  leurs 
amans ,  que  le  Baron  de  Taditlac ,  leur  parent, 
qui  connoiflbit  lecara&ere  fomanefqtfe  de  la  Vi-» 
comtefle ,  s  etoit  mis  dans  la  tête  de  s'en  faire  ai-* 
mer  ,  &  defè  procurer,  par  ce  moyen ,  un  établif* 
fement  avantageux.  C'étoit  lui  qui  avoit  fait  venir 
les  Comédiens  i  &  il  avoit  promis  au  Comte  &  au 
Chevalier  ?  fi  fon  projet  reufliflbit,  de  faire  tous 
(es  efforts ,  pour  leur  faire  époufer  les  deux  fœurs. 
Vous  jugez  bien ,  Madame ,  que  le  Château  de 
Kernofi  changea  de  face  en  peu  de  tems.  Les  plai* 
(1rs  y  vinrent  fixer  leur  féjour  j  &  la  Vicomtefle 
enyvrée  d'amour  &  de  vanité ,  fe  crut  encore  au 
fiecie  des  Amadis  &  des  Galaor. 

Au  milieu  des  fêtes  que  le  Baron  prodiguoit 
à  fon  Héroïne ,  on  vint  annoncer  Monfieur  de 
Fatville ,  Confeiller  aiji  Parlement  de  Rennes. 
Quel  homme  ,  dit  Mademoifdle  de  Kernofi! 
Qu'il  va  bien  nous  faire  fentir  le  malheur  de  no* 
fer ,  à  la  campagne ,  faire  dire  que  Ton  n'eft  pas 
jéhez  foi.  Bon,  dit  Saint-U[rbain ,  il  ne  nousen- 
WyeçapQint  tant  ;  si  layçrttçç'çft  un  fat }  il  en 
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faut  au  moins  un  pour  fërvir  de  rifée  à  la  compa- 
gnie. Madame  la  ViibmtefTe  qui  vouloit  étaler  fa 
prudence  aux  yeux  du  Baron,  ht  une  réprimande 
a  Saint-Urbain  de  cette  plaifanterie  y  elle  auroit 
duré  long-tems  ,  fi  leConfeiller  ne  fût  entré.  U  ^ 
avoit  un  habit  rouge  galonné  en  argent,  une  grain 
de  épée  pendue  àunlarge'çeinturon,  mis  par  def* 
fus  le  jufte-au-corps ,  un  chapeau  bordé  d'or  avec 
une  vieille  plume  jaune ,  une  pferruque  blonde  fort 
longue  &  h  pleine  de  poudre  ,  qu'il  la  femoit  fur 
fon  habit  &  aux  environs.  Il  fit ,  en  entrant ,  dix 
ou  douze  révérences  fans  fe  repofer  ,'  toutes  aulU 
profondes  les  unes  que  les  autres  ;  puis  s'appro- 
chant  de  la  Vicomteife ,  »  il  y  a  trop  bonne  com- 
»  pagnie  chez  vous  ,  Madame,  lui  dit-il  avec  un 
»  air  décontenancé  ,  pour  n'avoir  pas  envie  de 
v  l'augmenter,  La  Vicomtefle  lui  répondit  ce 
>»  compliment  ordinaire ,  qu'il  lui  faifoit  bien  de 
«  l'honneur.  J'ai  bien  fait  courir  ma  chaife  de 
»  pofte ,  où  il  y  a  de  bons  refTorts  ,  dit  Monfieur 
»  de  Fatville  ,  pour  arriver  plutôt  ici  i  car  j'étois 
»  dans  une  impatience  extrême  de  voir  l'incom- 
»  parable  Mademoiselle  de  Saint-Urbain  j  il  s'ap- 
»  procha  d'elle  &  fe  mit  en  devoir  de  lui  baifer 
»  la  main.  Je  vous  fuis  très-obligée  ,  dit  Saint- 
»  Urbain  en  retirant  promptement  fa  main,  de 
*>  m'avoir  facrifié  les  refTorts  de  votre  chaife  de 
»  pofte  :oh  !  ils  he  feront  point  gâtés ,  reprit  Fat- 
>»  ville  j  mes  laquais  m'en  ont  afluré.  Je  ne  fçau- 
»  rois  m'empêcher,  continua^t'il  en  fe  regardant 
>»  dans  un  grand  miroir ,  de  vous  exprimer  ta  joie 
»  que  j'ai  d'être  vêtu  cavalièrement  ^  auffi  je  ne 
»  porte  jamais  mon  habit  noir ,  que  les  matins. 
»>  Ma  foi  cela  eft  fort  prudent  à  vous ,  dit  le  Ba- 
».  ronj  car  celui-là  vous  lied  à  merveilles.  Fatville 
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w  remercia  le  Baron  par  trois  grandes  tévérences; 
»  ôc  heureufement  pour  la  compagnie,  qu'il  eri- 
»  nuyoit  extrêmement,  on  vint  avertir  que  laCo- 
»  médie  commenteroit  dès  qu'ilplairoitauxDa^ 
»  mes  de  l'ordonner.  Vous  avez  donc  ici  la  Co*- 
»  médie  ,  dit  Fatville  :  pour  moi,  je  l'ai  vue  qua-» 
»  tre  fois  à  Paris  ;  mais  je  ne  l'aime  point ,  fi  je  ne 
»  fuis  fur  le  théâtre.  Vive  les  gens  de  bon  goût, 
»  reprit  Saint-Urfcain }  vous  ferez  aflurément  fur 
»  le  théâtre  ,  M.  de  Fatville  $  vous  ne  fçauriefc 
»  être  mieux  placé  &  pour  vous  &  pour  nous.  « 

Onpatfa  dans  lafalle  j  on  trouva  les  luftres  al- 
lumés ,  &  les  violons  qui  jouoiènt  l'ouverture*  Le 
Baron  &  le  Chevalier  campèrent  Fatville  fur  le 
théâtre  ;  ils  eurent  même  la  malice  de  ne  lui  point 
faire  donnep  de  fiége  j  &  il  eut  la  fottife  de  n'en 
ofer  demander ,  parce  qu'ils  lui  dirent  que  les 
gens  de  bel  air  ne  s'affeyoient  jamais  aux  ipefta^ 
des.  Comme  ce  Monfieurde  Fatville  venoit  de- 
mander en  mariage  Mademoifelle  de  Saint-Ur- 
bain ,  Meffieurs  de  Livri  &  le  Baron  de  Tadillac 
imaginèrent  de  lui  faire  quitter  la  partie  en  lui 
faifant  peur  des  Lutins.  Ils  s'habillèrent  d'une  £&* 

?:on  bizarre  ,  entrèrent  dans  fa  chambre  au  mi- 
ieu  de  la  nuit ,  &  y  firent  cent,  folies  qui  pen- 
ferent  faire  mourir  de  peur  le  Confeiller. 

Le  refte  de  ce  Roman ,  Madame ,  contient  la 
description  de  plufieurs  Fêtes  exécutées  par  les 
foins  du  Baron ,  pour  plaire  à  fa-  PrincefTe  j  mais 
pour  abréger ,  je  vous  dirai  que  les  Lutins  vin- 
rent à  bout  de  leur  entreprife.  Monfieur  de  Fat- 
ville déferta  le  Château  y  le  Baron  époufa  la 
Vicomteflfe  j  le  Comte  &  le  Chevalier  furent 
heureux.  Tous  ces  faits  &  les  circonftances 
qui  en  dépendent  font  écrits  avec  beaucoup  de 
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légèreté ,  d  agrément  &  de  goût.  Cependant  té 
j>etit  Roman  n'a  pas  été  fort  recherche ,  par  le 
peu  que  promet  le  titrtf.  11  ne  laiffe  pas  de  plaire  ^ 

Îiar  la  diverfité  amtifante  des  événemehs ,  &  la 
ingularité  des  caraâeres. 

Je  joins  ici  quelques  penfées  qui  vous  feront 
Voir  que  Madame  de  Murât  n'a  pas  l'efprit  moins 
folide  qu'agréable. 

»  Lorfqu  on  dontie  le  moindre  fondemeht  i 
*>  la  médilance ,  elle  fe  croit  autorifée  à  publier 
*>  tout  ce  que  la  malignité  ofe  inventer* 

»  Les  femmes  font  capables  de  tout  quand  on 
fy  ne  les  ménage  point.  11  n'y  a  pas  d'Amant 
»  qu'une  femme  ne  doive  craindre ,  ]puifquun 
i>  honnête  homme  peut  être  dangereux. 

»  Le  myftere  eft  toujours  la  première  chofe 

*  que  nous  infpire  une  véritable  paflïon. 

»  11  y  a  des  gens  qui  ne  font  déchainés  con- 
»  tre  une  femme,  que  parce  qu'ils  ne  peuvent 
t>  s'empêcher  de  l'aimer  :  ils  fe  vengent  fur  elle 

*  du  peu  de  mérite  qui  les  tend  méprifables  à 
P  fes  yeux  y  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'en- 
$>  nemis  plus  dangereux  pour  la  réputation  des 
*>  femmes  y  que  les  Amans  qui  ne  peuvent  fe 
v  faire  aimer». 

Je  fuis  ,  && 
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«J  E  crois,  Madame,  que  les  nouveaux  Conte*  ^wrc*j* 

des  Fées  de  Madame  de  Murât,  ne  vous  plai-y&f*1 

ronc  pas  moins  que  les  Lutins  de  Kernoli.  Le 

premier  intitulé  le  Parfait  Amour \  commence 

de  cette  forte  :  »  Dans  un  de  ces  agréables  Paya 

»  qui  font  dépendans  de  l'Empire  des  Fées ,  ré- 

»  gnoit  la  redoutable  Danamo  j  elle  étoit  favante     * 

»  dans  fon  art,  cruelle  dans  fes  adions,  &  glo- 

»  rieufe  de  l'honneur  d'être  defcendue  de  la  ce- 

»  lebre  Calypfo  ,  dont  les  charmes  eurent  la 

n  gloire  &  le  pouvoir ,  en  arrêtant  le  fameux 

»  Ulyfle,de  triompher  de  la  prudence  des  Vain- 

»  queurs  de  Troye. 

»  Elle  étoit  grande  f  avoit  l'air  farouche  ; 
t»  &  fa  fierté  s'etoit  foumife  avec  beaucoup  de 
«>  peine  aux  dures  loix  de  l'Himen.  L'amour  n'a- 
it voit  jamais  pu  parvenir  jufqu  à  fon  cœur  ;  mais 
»  le  deffein  d'unir  un  Royaume  floriffant  à  celui 
»  dont  elle  étoit  Reine  ,  &  à  un  autre  qu'elle 
»  avoit  ufurpée,  lui  avoit  fait  époufer  un  vieux 
»  Roi  de  fes  voifins  ». 

Il  mourut  peu  d'années  après  fon  mariage  j  iC 
il  en  demeura  à  la  Fée  une  fille  qui  fut  nommée 
Azire.  Elle  étoit  d  une  laideur  extraordinaire  j 
mais  elle  ne  paroiflbit  point  telle  aux  yeux  de 
JDanamo  \  elle  la  trouvoit  charmante ,  peut-être 
à  caufe  qu'elle  lui  reflembloit  parfaitement.  Elle 
devoit  être  Reine  de  crois  Royaumes  \  cet  avan- 
tage efface  bien  des  défauts.  Elle  fut  de- 
mandée par  tous  les  Princes  les  plus  puifTans  dçf 
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cOhttées  voifiriëS,  Cet  emprefTement  joint-  à  l'** 
veugle  amitié  de  Danamo ,  acheva  de  rendre  la 
Vahité  infupportable  j  elle  était  défirée  avec  ar- 
deur ;  donc  elle  étoit  digne  de  l'être. 

C'étoit  ainfi  que  la  Fee  &  la  Princefle  raifoii- 
iioient  entf 'elléS  ,  &  jouiffbieiit  du  plaifir  de  fè 
tromper.  Cependant  Danamo  ne  fongeoit  qu'a 
rendre  le  bonheur  de  la  PrincëiTe  auffi  parfait 
qu'elle  l'en  trouvoit  digne  \  elle  életoit  dans  fon 
Palais  un  jeune  Prince ,  fils  de  fon  frète.  Il  s*ap- 
pelloit  Patcin  Parcinet  j  il  aVoit  Tait  noble ,  la 
taille  fine,  une  grande  quantité  de  cheveu*  blonds 
admirables  $  l'Amour  pouvoit  être  jaloux  de  fà 
beauté  &  même  de  fon  pouvoir  ;  car  ce  Dieu  n'a 
jamais  eu  de  flèches  aux  pointes  dorées ,  fi  fures 
de  triompher  des  cdîurs  fcuis  réfiftance ,  que  l'é- 
toient  les  beatix  yeux  de  Parciii  Parcinet.  il  fai- 
£>it  bien  tout  ce  qu'il  vouloit  faire  }  il  daiifoit 
parfaitement  j  il  cnaritoit  de  même  }  &  il  gagnoit 
tous  les  prix  des  Tournois ,  dès  qu'il  prenoit  la 
peine  de  les  difputer.  Ce  jeune  Prince  faifoit  le$ 
délices  de  la  Cour  j  &  Danamo  qui  aVoit  fes  def- 
feins ,  ne  s'étoit  point  oppofée  aux  refpedts  &  i 
l'admiration  qu'on  avoir  pour  lui. 

Le  Roi,  père  de  Parcm  Parcinet  j  étoit  frère 
de  la  Fée  ;  elle  lui  déclara  la  guerfe ,  farts  même 
en  chercher  de  raifons.  Ce  "Roi  combattit  vailr 
iamment  à  la  tête  de  fes  troupes  j  mais  que  peut 
une  Armée  contre  le  pouvoir  d'une  Fée  aufli  fa- 
vante  que  Danamo?  Elle  ne  laiflfa  balancer  la  vic- 
toire qu'autant  qu'il  falloit,pour  que  fon  malheu- 
reux frère  pérît  en  cette  occafion  :  dès  qu'il  fat 
mort ,  d'un  coup  de  baguette,  ellediflipa  fes  en- 
nemis ,  &  fe  tendit  MaitreflTe  du  Royaume.  Pat- 
cin Parcinçt  étoit  encore  au  berceau  j  on  l'apporta 
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i  Danamo  j  on  aaroic  entrepris  envain  de  le  car 
cher  à  une  Fée  :  il  avoit  déjà  ces  grâces  fédui*- 
fantesyqui  gagnent  les  feœurs.  Danamo  le  .careiïà  } 
&  peu  de  jour*  après,  elle  l'emmena/avêc/ellè 
dans  fon  Royaume.    -  i 

Ce  Prince  avoit  dixvhuit- ans ,  quand  la  Fée 
voulant  enfin  exécuter  fes  defleins  formé&deguii 
tant*  d'années ,  réfolut,  d'unir  Parcin  Parpnet  à 
la  Princefle  fa  fille.  :;:.)!     > 

11  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  ,  Madame  t 

3uelle  fut  la  joie  d'Azire  à  cette  nouvelle  >  &  le 
éfefpoir  du  jeune  Prince.  11  fuivit  Danamo  qui 
le  conduifir  chez  Azire  y  comme  devant  être 
dans  peu  fon  époux.  Toute  la  Cour  vint  le  félir 
citer  de  fon  prétendu  bonheur.  . . 
.  Quelle  fituation  pour  un  jeune  Priacei^occupé 
d'une  vive  douleur  !  La  nuit  lui  parut  avoir  ntrari 
défon  retour  mille  fois  plus  long-tems  qu^U'or* 
dinaire.  L'impatient  Parcia  Parcinet  la  £rè&*$ 
par  fes  foufouts^  elle  vînt  enfin  *  il  jfemt;aviçç 
précipitation  de  ce  lieu^ou  ilavoittant  fouffwi 
il  rentra  dans  fon  appartement  ;  &  aptcsr  avoir 
écarté  tout  4e  monae,,  il  ouvrit  une»pQttç_qui 
doonoit  dans  les  Jardins  dû  Palais  y  il  les  travçi*» 
fa ,  fuivi  feulement  d'un  jeurçe  Efclave.  l&té  hellfe 
rivieve,  *nais  de  peu-d 'étendue  y  pafTqk  aa  bout 
de  ices  Jardins ,  &  féparoit  &à>  magàifiqt»PaUk 
de  la  Fée  y  un  petit  Château  .flanqué  oâéjqùtfre 
tours  Se  entoure  d'un,  folle  affez  profond,}  qij* 
rempliflbit  cette  mèiàerrâviere  ;  choit  dans*  ce 
lieu  fatal,que  .votaient  fans  cetfe  les  vceiix  &  kfi 
defirs  de  Patcin  Parcinet.     <J:  .v:  ..;  .    o 

Quelle  merveille  y  étoit  renfermée.!1..  VwAr 
mû  y  faifoit  garder  foi^aeufement  ce  tréfp£;ir*c- 
toit  une  jeune  Princeflfe*  £Ue  de  fa  fœuf.  EUp 
ZomcIL  <*o 
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L'avttit  confiée  en  i  mourant  aux  foias  de  la  Kej 
fa  bèàuté,digne  dé  Vadniifcation  de  foot  le  .mon- 
^tfey parut  tcop  daftgeren&àJDaramur*  ppurtûf- 
fer  voir  Aitireaup^èa  d'elje»  Quelquefois  un  per- 
mettent à  la  charmante  Irolite.,:c  dfe.àinfi  quelle 
fe  iio binait  ^  der  lyeiiklaniPalciw  voir  b  Fca  & 
Il  Princeffe  fa  fille  9  mais  jamais,  ©d.tfce  iaww 
laifï^ei  parbîae  eti  pufalifc^ies  &?«*£$  jftifians 
étoient  inconnus  >  mais  non  pas  igrtorés  de  tout 
letndnde.        ",  :s  .-■..-;  J;./„  ". 

•;  £e,  jeune  Parcm>P&<metb*ûkt>{  depuis:  long* 
tepi*  de  ia  plus'fode^paiïônipQ^r  cette  belle 
Princfctfâr.Il  avoir; troi^vrilexhemio  defortccçur; 
<8à-tovk&  iesnuitsiHîïSr'ctliappocjt  à  1  Amers  les 
Jardins ,  pour  allerodirid  chanataq?;  Redite*  La 
feôuverimwtedeceie^  ftinceéT^^xix^mttiééiMaiia, 
favfcdfbit  nos  jeviies;jfansrâ.  QoBsbup ^fou- 
tiré (  pow  cette  betoè  cedfdk^  kfr  fqu« jBarcia  Pat* 
ttfcttt  '-|ui  ;  œp^îk; '^ioîtkrtama  yoçlaïtllui  faire 
^po«fdt^îAzif^iiîdl  yiffi  qu'il  jûtpika^tit&ièine 
tjffirôî'^ft  moiaroite  pèuroc  miUfe  i*Mrs  vqqfc  de 
cbtïfeâtir.à  ce  tfHbsrihytnppée,,  Cette.  affiffance 


fctj&êtà:tesi  pleurs;  iMroliîe  9  inaiisr jiekaima  •  ,wwtf 
4iwtt^te&;Pîrfâtf  Bacciitet  ettt!  fficaus&adiftflt 
f^iten&ls  attties 4  wag^inFavcmidki'ï  ;  •  -i,-/:    . 
^  ^dte-^tUaq  çnî5rra,juée.i petite  :bagpp  »Hc* 
*le!qti&i^fbé@ftiB  dtféosœ^  d'âr9  dai£efeç*>dai- 

^(àt^>fe^^s^^ââk£nsiiSe  tkiai£U&J?*iM* 

Vclifô  F4e  «  e^iftÙtaiBileitak  jqa'on  kp^tffl&W*, 
que  le  nombre  de  fois  <gMlftmgitt«wkhta?P* 
Vdk'^eU^i««^OSi  iLzi  v  iJij-Mjm  tiijuO 
-  Vl/AttiaM-A  ^t^*àfigà^mflÎOTdikôtL*ifYani 
inutile  v\ai  fik  li&fc^di^piâbefi^iifcQfe 
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éfoit  venue  au  Palais  4ç  Danàmo ,  pour  aflïfter 
aux  noces  d'Àrire.  Lelfence  fouhaita  de  parler' 
eh  particulier  à  fa  Maîtrefle.  Le  -pouvoir  de  14,' 
bague  fi*  éclipfer  tout  le  monde;  il  fe  trouva  feùï! 
avec  'Irôtite,;  mais  il  reconnut  ion  imprudence  ,! 
Se  ife'hâta  de  fouhaiter -d'être  avec  cette  PrincefTé  * 
leîtë  du  Palais  de  Danamo.  Trois  fois  ife:  furent ; 
KHirfuivis  &:  prêts  de  tomber  entré  les  mains  de** 
a:  méchante  Fée  j  trois  fois  auflr^le  charme  de  la' 
Jagiie  les  fit  échapper.  Mais  elfe*  fe  trouva  fans 
force  à  la  quatrième  }  &  Danamo  fe  rendit  rtiàî- 
trefle  dé  nos  Amans.  Elle  les  fit  enfermer  féparéV 
ment,  &  lés  condamnai  mourir'  de  langueur ' 
chacun  'dans  leur  prifori/ C'en  étroit  frit  de  Par-/ 
cin  Pardnet  &  de  là  bélte  ïtôlité  ,  lorfque  favo- 
rable vint  à  leur  fecours;  Elle  lés  affranchit  :ilil^ 
f>ouvoir  de  Dariamo,  les  unit  pkr  les  Kens  dte* 
'Hy  menée;,  8t  rendit  au' jeune'  Prince  te  Rpyàir-  : 
nie   de  fes  pères,  que  la  mâchante  ïéfe'âVoir' 
ufurpé.  *  .'.' 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  ArAnguilktte  ,  \ruii  e$? 
un  autre  Conte  de  Madame  '  Ja  Cctotefle  àtèK 
Murât.    '  .  '       '    ■      '    %    '     -  \f^    -^ 

On  fait  que  les  Fées  étbierit  fttjéttésjquèlftités:*       ... 
jours  di  l'année,*  preridfe  <}&  fort*  tfaiUmtei' W^uUwii 
qui  les  exportent  fcmvent  *  h cruauté  der4ipmin 
mes.  Une  d'entr'ellés  fut  tfajisforrtiés  ën/Ati^1 

fuille,&  s^affeéllpit  pour  cette  raifph  Ari^flârôC^ 
Me  fut  prife  par  d*s  Pêèheàri1,;^  dèfeë :ïhi} 
table  du  Roi  de  ce  Pays.  E*  plW  jëmle  dès«^4ir 
ce*Roi  fe  promenoir  au  bord;  de  la  Rivîeïé%  !â$P 
momerit  que  les  Pécheurs  riret^t^AngiSllettC 
dé  leurs  fflets.  La  beauté'  ,extrabrdinair.er  de  Ùf 
Poiflbn  charma  Tes  yeœr  de  la  Princefle  j  elfe  I| % 
demanda  aux  Pêcheurs  ;,  &  touchée  d'un  mou* 

Ooij 
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vemenc  de  compaflïon,  elle  courut  le  relâcher  dans 
la  Rivière.  Anguiitette  reprenant  fa  forme  natu- 
relle, fe  fit  voir  auffitôt  à  Plouûne  ,  cetoit  le  nom 
de,  la  Prïncefle  ^  &  lui  promit  de  la  combler  de 
bienfaits.  Plouûne  eut  à  çhoifir  d'une  beauté  ton* 
chante ,  d  un  grand  efprit ,  ou  des  richefles  infi- 
nies. Elle  demanda  beaucoup  defprit ,  l'obtint, 
&:  eut  encore  la.  beauté  &  lés  richeflfes  pour  rc- 
cpmpenfe  d'avoir  Sien  choifi.  Elle  eut  été  heu* 
reufe,fi  elle  eût  fur  borner  là  fes  défirs.  Mais  fen« 
tànt.4ans  fon  cœur  un  vuide  qu'elle  ne  pouvoit 
comprendre,  elle  eut  recours  à  la  Fée  qui  lafa- 
ti5fit.av.ec  peine,  &  lui  donna  de  l'amour. 

J  Cette  belle  $>xincefTe,  qui  jufqu  alors  n'avoir 
fajt  qu'en  infpirêr,;en  reflênrit  hientot  pour  un 
jçune:rPnnce  nommé  Atimir,43ur  étoit  venu 
p^ffer  quelque  tçras  a  la.Çour.  Eilej  l'aima  d'a- 
oord,  paflîonnéiTient ,  Se  en  fut.  aitpéç  de  même. 
L£  mariage  fut  arrêté^  Se  le  jour ^fixe  pour  les 
noces.  Àtimir  parut  plus  reVeùr  &  plus  mélan- 
colique.^ il  s'apperçut- qu'il  n'aimoit  plus  Plou- 
f&tç ,  &  que  fon  cœur  y enoit  de  s'erçgager  à  Cle- 
rfe  fon  aînée ,  qui  étoit  moins  belle.  La  crainte 
d'épçufer  Ploufinç  lui  fit  prendre  rfiur  le  champ 
foçi  p^rçi;  Il  qui^  fecret^njent  Ja  (Cour ,  &  em- 
iriën^JClerie  ihor^dn[  Royaume.  Hebé  ,  car  c'é- 
tou^e* non^  quonfàvoiç  donné  à  Ploufin^,  à 
ca^dê^ia.graJ^de  beauté ,  Hébé,  djs^je,,  *pen& 
fe  4çfé^férfrr  à  Ja  ïujmety? .  du  départ  d'Atimir. 
i^g^i^ette  vii^';^  lecpurs  :  elle  la.fit.embar- 

2uçr  fur  wy^^^  la, fit  aboyer  à  rïfle  pai- 
bfe  ^^oft'le'R^.^^tté  contrée  >;  Prince  jeune 
&  airnabte  ,  la, .reçut  avales  temoignagnes  de 
l^i^prTe:rplu^.grr^iattbe  futr  jfe#(iWe  à  cet 
am^ur^&  la  Fée  Aiguillette  unit  leur  dç&iuée  par 
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tn  mariage  qui  ne  fut  pas  long  tems  heureux. 
Hébé  voulut  aller  voir  le  Roi  &  la  Reine  ï  qui 
elle  devoir  le  jour  ;  le  Prince  fon  époux  Py  ac- 
compagna* Àtimir  étoit  arrivé  deouis  peu  dans 
cette  Cour  avec  Cleriefon  époufe;  son  inconftan- 
ce  naturelle  le  fit  brûler  d'une  nouvelle  flamme 
pour  la  belle  Hébé,  qui  ne. fut  pas  piusfage  que' 
le  Prince.  Le  Roi  de  l'Ifte  Paifible  remarqua  cette 
intelligence  fatale  à  fon  repos  j  il  chercha  fort 
rival ,  le  combattit;  &  tous  les  deux  tombèrent 
percés  de  leurs  épées*  Mais  Atimir  étoit  bleffé 
mortellement  ;  il  expira  en  prononçant  le  nom 
d'Hébé.  Cette  Princefle  infortunée  parut  dans  ce 
moment  ;  elle  vit  l'aflreux  défaftre  que  fa  paflïon 
avoit  caufé  \  &  fe  faififlàntde  Fépte  d'Atimir, 
elle  s'en  perça  le  fein.  Ànguillette  niétamprphofa' 
ces  deux  Amans  en  deux  arbres  d'une  beauté 
parfaire ,  qu'elle  nomma  Charmes ,  &  tranfporta; 
le  Roi  de  rifle  Paifible  dans  fon  Royaume ,  après'* 
l'avoir  guéri  de  fes  blefliires.  f  . 

11  fut  autrefois  un  Roi  &  une  Reine  cPïflande,  ^'J™ 

3ui  après  vingt  ans  de  mariage,  eurent  une  fille  gcancc% 
ont  la  naiflance  leur  donna  d'autant  plus  de 
joie,  qu'ils  défefpéroient  depuis  long-tems  d'a- 
voir desenfans  qui  fuccédaflent  un  jour  à  leur 
Royaumes  La  jeune  Princefle  fut  nommée  Imis  : 
fes  charmes  naiflans  promirent  dès  fon  enfance, 
toutes  les  merveilles  que  l'on  vit  briller  en  elle 
dans  un  âge  plus  avancé.  Rien  n'auroit  été  di- 
gne d^elie  dans  tout  l'Univers ,  fi  l'Amour  qui 
crut  être  de  fon  honneur  de  pouvoir  aflïijettir  un 
jour  à  fon  empire  une  fi  merveilleufe  perfonne , 
n'eût  pris  foin  de  faite  naître  dans  cette  même 
Cour  un  Prince  aufli  charmant,  que  là  Princefle 
fcnis  étoit  aimable.  U  s'appelloifc  PhHax  ;  '&  il  étoit;' 
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plus  que  la  Prince(Te}&  ils  furent  élevés  enfem* 
ble  avec  toutes  les  libertés  que  donne  i  enfance 
&  la  proximité  du  fang.  Le?  premiers  bkhhtc- 
mens  de  leurs  cours  furepc  donnés  à  l'admira- 
tion &  jlla  tendrefle.  Ils  ne  pouvoient  jrien  voir 
de  d  beau  queux-mènie*  j  auflî  ne  trouvoiem-ils 
rien  ^ailleurs  qui  pût  les  détourner  d'une  paffion 
qu'ils  (enrobent  l'un  Se  l'autre ,  même  fans  favoir 
encore  comment  on  la  devoir  nommer. 
.  Lie;  Roi  &  la  Reirçe  yoyoient  naître  cet  amour 
avecplaiûr  j  ils  aimoient  le  jeune  Philax  j  il  étoic 
(rince  de  leur  Sang  $  ;  &  jamais   enfant  a  a- 
Xoit  donné  de  (i  belles  efpérances.  Tquc  fem- 
bloit  d'accord  avpc  l'aR^ur,  pour  rendre  un  jour 
Philax  le  plus  Ke^rqifx  d?  tous  les  hommes*  La 
Princeffe  avoir  environ  douze  ans  y  quand  la 
Reine ,  qui  l'aimoit  avec  une  tendrefiê  infinie , 
vpulut  confulter,fur  f%  deftinée?la  Fée  de  la  Mon- 
tagne ,  dont  la  feiencô  prodigieufe  faifoir  alors 
grand  bruit.  Elle  partir  pour  l'aller  trouver.  Elle 
mena  Jmis  avec  elle,  qui  dans  la  doplçur  de 
Qujtter  PKilax, s'étonna  mille  &  mille  fois  ,  que 
1  qïx  put  fonder  à  l'avenir ,  quand  le  prêtent  éroit 
agréable.  Philax  demeura  auprès  du  Roi  >  &  tous 
les  pUifirs  de  la  Cour  ne  le  confolereat  point  de 
r^bïencé  cfe  la  Princefiè. 

tarFje4  dç  la  Moptaene»  reçut  la  Reine  avec 
beaucoup  d^itié,  #Tui  remit  des  tablettes  de 
fpu;llcs  de  Palmier,  qu'elle  lui  dit  d*  n ouvrir 
cju'e^  Mçft^ic»  duRo^fpanvari,  Elle  embraffa 
lmi$  y  6c  U  regardai^  avec  r^dwrawu  qu'elle 
i&éiittûu»  Pvulqu'U  ^  m'eftpgs  po&bte,  dit- 
».  elle*,  belle  Prinç^Ter  dft changer  e* ra  faveur 
».  I  pçdçe  de^  fa$xn£t&^  du  mpwJ  jetklem  de 


fr  te  faSr*  éviter  les  malheurs  quelles  te  prépa- 
ie rené.  Après  ces  mots  elle  cueillit  elle  -  mqme 
»  loue  toutfe  de  Muguet  j  &s'adredanr  à  la  Jeune 

*  finis  >  portez  toujours  ces  fleurs  que  je  vous 
»  donne  Jui  dit-elle;elle$  ne  fe  flétriront  jamais  ; 
»  9c  tant  que  vfefls  les  aurez  for  tous,  elles  vous 
*»  garantiront  de  tous  les  maux  dont  le  deftin 
»  vous  menace.  Elle  attacha  enfuite  le  bouquet 
»  for  la  cpëfïure  dlmîs  ;  &  les  fleurs  obéiflint 
»  as*  intentions  de  la  Fée  ,  dès  qu'elles  forent 
»  iur  la  tête  de  la  Princetfe,  s  ajustèrent  d'elles- 
»  mêmes ,  6r  formèrent  une  efpece  d'aigrette  , 

*  doitt  là  blancheur  fetabloit  ne  fervir  qu'à  faire 
»  voir  <jue  fien  ne  pobvoit  effacer  celle  du  teint 
»  delà  telle  Iwris  ».  La  Reine  partit  après  avoir 
encore  'remercié  mille  foislaFee ,  &  revînt  en 
IfiandtiL,'oàJteut?e4a€our  âttendoit  avec  impa- 
tience le  retour  de  la  Princeflé.  La  Reine  rendit 
compté  au*ei  de  foh  Voyage^  Se  lui  donna  les 
tablettes  de  la  Fée,  Le  Prince  les  ouvrit ,  &  y 
trouva  ces  paroles  écrites  efif^ettres  d  or  : 

teddtinspktïmisi  fou« un  efpoir Batteur^,   j.-i  \  ,J  «> 
'.  C«h«toè'yel^Hgdik««feJ  -' \  .  r-  :•',.-.;  vc 

- :  :  «  '•  •  »  'ï  i  ï  <  .   <  .  w  l  :  ;  J  '  ; . r.  '  'f\  <    .  .     !  '  .  i  a  :  \ 

;L*  *<0i  «Ha  Rrèike"feéeï«*'ft)tt  affligé*  Âé-dk 

exf*i^fa*^ibn*«i dirent  tien  âla!  WinttfBe,po*ir 
SMr4ui^M5: donner efce tmftHe''d<aAéaév3aJO"-  «^ 
tti  |o*t-  qtflmiç-ft  pft»ftie!fa&  tfdk  "'Ain*  *4 
l*bi*inebe  de  Mirth^v  étttwfcp«»dkifr  eh &*| 
Kit  ptrk  famine  mWîfi<»%n  llàftiw^ârt-  N^%* 
»  poiitt  pW >  belb-U™«  *  M  ifc*4tt  «olf»%ftM& 

Ooiv 
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m  point  d'Amant  plus  fournis  que  moi  }  Se  quok 
»  que  ce  foit  aujourd'hui  la  première  fois  que  je 
»  parois  devant  voits>il  y  *  long-rems  que  je  vous 
»  aime  &  que  je  vous  vois  tous  les  jours.  Que 
»  vous  m  étonnez ,  lui  dit  la  Princefle  !  Quoi  vous 
»  me  voyez  tous  vies  jours,  Se  vous  favexce  que 
»  je  perife  S  Si  cela  eft,.  vous  avez  dû  voir^uil 
>?  eft  inutile  d'avoir  de  l'amour  pour  moi.  Philai 
»,  à  qui  j'ai  donné  mou  coeur,  eft  trop  aimable, 
»  pour  pouvoir  cefler  d'en  être  le  maître  >  Se  quoi- 
»  cjtrf.  je  ne  ibis  pas  contente  de  lui  ,  je  ne  l'ai 
v  jamais  tant  aimé  :  mais  dites-moi  qui  vou< 
t»  êtes,!  Sç  où. vous  m'avez  vue  ?  Je  fuis  Pagan 
»  l'Enchanteur ,  lui  dif-ii  j  &  mon  pouvoir  se 
»  rend  fur.  tout  le  «monde  >  hors  fur  vous.  Je  vou 
v  vis  dans  les  Jardins  de  la  Fée  de  la  Montagne 
»  Depuis  ce  moment.,  j'ai  fenti  que  rien  ne  pou 
n  voit  me  rendre  heureux,  que  l'efpérance  d'eu 
*►  çiimé  de  vous,  Perife*  £  moi ,  beHe.Imis,  s* 
*>  vous  eft  poffible  ;  &  permettez-moi  de  voï 
*>  faire .  foqvenir  quelquefois  de  mon  amou 
*  Après  ces  mots  il  difparut  j  Se  la  Princefle  t 
»  tourna  au  Palais,  où  la  vue  de Philax  kqu'el 
99  retrouva,  diilipa  la  peur  qu'elle  avoir  eue  ». 
Le  lendemain  de  l'aventure  du  labirinthe , 
Princefle  en  s'éveillant,  vit  voler  dans  fa  chai 
bre  douze  petites  Nymphes  aflifes  fur  des  me 
çhes  â  miel,  qui  p»rtoient  dans  leurs  mains] 
peti tes, corbeilles  dor.  Elles  s'apprqcherent) 
lip  dlniis,  la faluerçnt ,  &  nuis  allèrent  me 
les  corbeilles  fur  une  table  de  marbre  bUnc, 
parm  a*  milieu  de  U  chambre.  JDcs  qu'elles  fui 
pofpe*  ,  elles  deyintent  d'yue  grandeur  ordin* 
M^lfymphe9iHprè$,  evoir  quitté  leurs  corbeil 
tymet*  tacots  ipnï'yfr  une  dentelles  $ 
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piochant  de  fon  lit,  plus  près  que  les  autres»  laifla 
tomber  deffiis  quelque  cnofe  ;  puis  elles  s'envo- 
lèrent. La  Prince(Te ,  malgré  Fétonnement  que  lui 
donnoit  un  fpeâacle  fi  nouveau  ,  prit  ce  que  la 
Nymphe  avoit  jette  auprès  d'elle  ;  c'étoit  une 
émeraude  d'une  beauté  merveilleute.  Elle  s'ou- 
vrit dès  que  la  Princeffè  y  toucha  :  elle  trouva 
qu'elle  renfermoit  une  feuille  de  rofe,fur  laquelle 
elle  lut  ces  vers. 

Que  l'Univers  apprenne  avec  étonnement , 
Di  pouvoir  de  vos  yeux  les  effets  incroyables  > 

Vous  me  rendez,  en  vous  aimant, 

Les  tourmens  même  défirablcs. 

%jl  PrincefTe  ne  pouvoit  revenir  de  fa  furprife; 
elle  raconta  fon  aventure  à  Philax ,  &  lui  donna 
Tcmeraiftle  &  la  feuille  de  rofe.  Un  jour  que 
Philax  étoit  à  la  chafle  ,  il  laifla  tomber  l'éme- 
raude  qui  fe  changea  auflitôt  en  un  char  traîné 
par  des  Moutons  ailés.  Philax  fe  fentit  enlever 
par  une  force  fupérieure  ,  &  difparut  avec  le 
char  &  les  monftres,  La  consternation  fut  géné- 
rale à  la  Cour  ,  lorfqu  on  fut  que  le  Prince  ne. 
fe  trouvoit  point.  Imis  tomba  évanouie  j  &  une 
de  fes  femmes  ayant  par  malheur  détaché  l'ai-" 

Fret  te  de  muguet  de  la  coeffure ,  elle  difparut  k  ■ 
aidant; &  en  revenant  de  fon  évanouiflement, 
elle  fe  trouva  dans  une  chambre  de  corail ,  en- 
vironnée de  belles  Nymphes  qui  eflayerent  de 
la  çoofoler.  Imis  n'éteit  fenfibîe .  qu'à  l'abfence 
de  fon  Amant  ;  &  les  richefles  que  Pàgan  éta- 
loit  à  fes  yeux  ,  ne  faifoient  fur  fon  efprit  aucune 
impreflion.    * 

Cependant  le  malheureux  Philax  avoir  été 


conduit  par  les  monftres  ailés  dans  une  forêt 
dont  Pagan  étoit  le  maître  j  elle  s'appelloit  h 
Forêt  trifte.   Dès  que  Philax  y  for  arrivé  ,  le 
chariot  d'çineraude  &  les  monftres  difparurent; 
le  Prince  parcourut  quelques  routes  de  la  Forêt, 
&  y  vécut  des  fruits  fauvages  cyi'ily  trouva; Uy 
avoir  environ  uii  an  qu  il  l'habitoir,lorfqu'une  nuit 
il  entendit  des  voix  plaintives,  dont  il  rie  trat  dit- 
tinguer  les  paroles-  Il  marcha  vers  l'endroit  de 
la  Forêt  ,  d'où  il  crut  que  pouvoient  venir,  les 
voix.  Il  s'affit  auprès  dun  Cyprès ,  &  à  peine  y 
eut-il  été  un  moment ,  qu'il  entendit  les  mêmes 
voix  qu'il  avoit  ouies  la  nuit  précédente.  Il  en 
fut  moins  furpris,  que  de  s'appercevoir  que  c> 
toient  ces  arbres  mêmes  qui  fe  plaignoienr , 
tome  des  hommes  auroient  pu  faire.  Le  Prince 
fe  leva,  mit  Tépée  à  la  main,&  frappa  fur  le  Cy- 
près qui  étôit  le  plus  près  de  lui  :  il  alloit  redoubler 
fes  coups,  quand  l'arbre  lui  cria  :  »  Arrête,  ar- 
3>  rête  ;  n'outrage  point  un  Prince  malheureux, 
3>  &  qui  ii'eft  phis  en  état  de  fe  défendre  ».  Phi- 
lax  s'arrêta ,  &  s'accoutumant  à  cette  furpreftante 
aventure,,  demanda  au  Cyprès,  par  quelles  mer- 
veilles il  étoit  homme  &  arbre  tout  enfemble. 
Je  veux  bienie  l'apprendre  ,  lui  dit  le  Cyprès- 
"  Comme  fcinj  récit  hôus  meneroit  trop  lom> 
il  fùffira  cfe  vous  dire  qu'une  Nymphe  appel- 
lée  Céôré ,  changea  en  arbres  une  foule  d'Amans 


Amans  brif»  de  dépit  >  voir. Çëôré  telle  qu  elle 
étoit",  c'ëft-a-dire ,  fort  laide  j  «tcette  Féé,poutle 
venger  .changea  en  arbres.tous  ceux  qui  av&ient 
lbupifé^ourelie/ 
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Philax  alloit  repondre  au  Cyprès ,  lorf<ju*il  fè 
fencic  tranfporté  dans  uni  magnifique  Jardin ,  où 
une  Nymphe  fort  belle  lui  die  qu'elle  lui  feroitvoit 
Imis.  Le  Prince  transporté  de  joie,  fe  jetta  aux 
pieds  de  la  Nymphe  &  lui  baifa  la  main.  Dan* 
Ce  momentJ'Enchahteur  parue  dans  les  airs  àved 
Imis,  à  qui  il  fit  voir  fon  Amant  aux  genoux  de 
la  Nymphe  ,  en  Pafliirant  qu'il  étoit  infidelle. 
Imis  fut  à  la  vérité  perfuadée  de  l'inconftance  de 
Philax;  mais  fon  cœur  ne  put  devenir  fenfiblé 
pour  fon  rival  ;  elle  s'abandonna  à  fa  douleur  ; 
&  Pagan  honteux  d'avoir  épuifé  envain  toutes 
les  reflburces  de  fon  art  ,  s'avifà  d'une  ven- 
geance qui  lui  réuffir.  Il  fit  enfermer  Imis  avec 
ion  Amant  dans  un  fuperbe  Palais  >  &  on  dit 
qu'avec  le  tems  ils  s'ennuyèrent  autant  de  leur 
bonheur,qu'ils  avaient  été  fâchés  des  obftaciesqut 
s  Dppofoient  a  leur  union. 

Rien  n*eft  pliis  fimplement  imaginé  ,- que  le  Le  voyage 
voyage  de  Campagne  A  autre  Ouvrage  de  Mada-  «^Campa- 
nte de  Murât,  que  l'on  a  mal-à  propos  inféré  Snc# 
dans  les  Œuvres  de  Madame  Durand,  plufieurs 
perfonnes  fe  trouvant  enfemble  dans  une  maifon 
de  campagne.  Comme  onnefçait  que  faire  pour 
pafTer  te  tems  ,  on  raconte  des  hiftoires  :  c'eft  H 
retfburce  ordinaire  dé  ceux  qui  ne  jouent  pas  }  & 
à  la  campagne  on  s'attache  &  ce  qu'on  peut ,  potir 
vaincre  l'ennui.  Ce  font  ces  hiftoires  qu'on  eft 
fuppofé  raconter  à  Madame  de  Murât ,  qui  com- 
patent  ce  Recueil.  Il  y  eft  fouvent  fait  mention 
des  efprits&des  revenans  ;&  comme  jefçaisque 
voas  Vy  croyez  pas,  je  vais  en  rapporter  une  ou 
deux  ,fans  craindre  àte  vous  effrayer. 
M.deB***avôitétéI'amideM.déM....^^yînt 
l'Amant  de  fa  femme.  Us  nô  cefierent  cependant 
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pas  defe  voir;  mais  M.  de  M . .  .  pria  fon  épôu* 
le  ,  en  mourant,  de  ne  point  fe  marier  avec  fon  ri- 
val. Celle-ci  ne  promit  rien;  fes  larmes  la  fuffo- 
quoient  ;  &  fon  oeflein  n'était  pas  de  prendre  des 
engagemens.  Son  mari  mourut  donc  fans  erre  sut 
de  fon  fait  ;  &  M.  de  B  *  *  *  qui  n'étoit  point  haï, 
confola  bientôt  l'aimable  veuve  :  iisfe  promirent 
de  s*époufer  au  bout  de  Tan  r  &  goûtèrent  pendant 
cette  année  les  premiers  charmes  de  l'Hymen, 
Quand  le  tems  de  leur  union  fut  arrivé  ,  us  rc- 
folurent  de  fe  marier  fans  bruit ,  &  fans  autres  té- 
moins que  leur  amour  &  quelques  domeftîques. 
L'heure  de  la  célébration  fut  marquée  à  minuit; 
&  ces  Amans  au  coin  de  leur  feu^ttendoient  le 
moment  de  leur  union ,  lorf qu'une  fille  de  Mada- 
me de  M  .  •  .  qui  n'avoit  que  fept  ans,  s'écria: 
ah  !  voilà  mon  Papa  !  Madame  de  M  .  .  •  tourna 
la  tète  ,  &  le  vit  effectivement.  L'Amant  vit  la 
même  chofe  :  il  fe  leva ,  mit  l'épée  à  la  main, 
&  s'avança  fur  le  Phantôme.  Il  l'interrogea  ;  l'ef- 
prit  demeura  muet,  &fe  giifla  fort  fubtilement 
derrière  un  rideau  de  fenêtre.  B  **  *  y  courut, 
leva  le  rideau  ,  &  n'y  trouva  plus  rien.  Il  preflà 
vainement  Madame  de  M.  . .  de  le  rendre  heu- 
reux ,  malgré  l'apparition*  Elle  mouroit  de  peur; 
les  dernières  paroles  de  fon  époux  la  frappèrent 
dans  ce  moment,  d'une  telle  lorte,  que  fans  ex- 
pliquer fon  intention ,  elle  retarda  fon  mariage, 
quoiqu'on  les  attendît  àl'Eglife.  Cène  fut  qu'avec 
le  tems^qu'elle  fe  détermina  a  cette  union  qui  n'a 
pas  laifle  que  d'être  heureufe.  Des  gens  moins 
amoureux  auroient  fottement  obéi  à  Tefprit. 
Mademoiselle  de  C  ***  raconta  qu'un- dévies 
amis  partant  pour  l'armée,  1-aflura  que  s'il  per- 
doit  la  vie  cette  campagne ,  il  lui  apparoîtroit  en 
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Mauc,fuppofé  que  le  Ciel  lui  fit  miféricorde  % 
ou  dans  un  feu  ,  s'il  étoit  damné.  Mademoifelle 
de  C  *  *  *  accepta  la  propofition  :  il  fe  pafla  plu* 
fieursmois ,  pendant  lefquels  elle  reçut  trop  Sou- 
vent des  nouvelles  de  fon  ami ,  pour  redouter  rieri 
defunefte.  Mais  un  four  quelle  lifoit ,  appuyée 
far  une  petite  table,  elle  vit  une  main  fans  corps» 
oui  pofoit  une  bocte  d  or  fur  cette  table  :  la  main 
aifparut.  Celle  de  Mademoifelle  de  C  ***  prit, 
en  tremblant, la  bocte  fatale.  Elle  l'ouvrit,  &  trou- 
va qu'elle  renfermoit  un  cœur ,  tel  que  celui  d'un 
cadavre  qu'on  vient  d'ouvrir.  L'horreur  d'une  pa- 
reille viuon  lui  fit  détourner  la  vue  d'un  autre  cô- . 
té  :  elle  entendit  en  même  tems  du  bruit  dans  la 
chepiiace ,  comme  fi  le  feu  y  eut  été  ;  8c  elle  en  vit- 
defeendre  un  feu  fbmbre  &  bleuâtre ,  qui  confu-- 
mçîttux  corps  quelle  ne  connais  que  trop  pour* 
celui  de  fon  ami:  la  douleur  8c  l'appréhenfion  la 
firent  évanouir.  Une  de  fes  femmes  qui  étoit  à 
l'autre  bout  de  fa  chambre,  &  qui  n'avait  rien  vu, 
accourut  pour  làfecourir,  &  la  fit  revenir en-  peu 
4etnomens  :  elle  ordonna  des  prières  fans  nom- 
bre ,  quoiqu'elle  les  crût  inutiles  par  i'efpece  de 
l'apparition,  fille  fçut ,  dès  le  jour  même,  que  cet  ; 
homme  avoit  reçu  un  coup  mortel  àun  fiége ,  dont L 
il  étqit  mort  peu  de  jours  après  ;  &  la  bocte  8c  le  ; 
cœur  qui  lui  foàt  demeuf  és,ne  peuvent  laitier  dou-" 
cer  de  la  réalité  de  cette  aventure.* 

De  peur  >  Madame ,  que  vous  n*a)ouitie*  foi  i 
ces  hiftojres ,:  écoutez  la  fuivattte  y  elle  pourra 
vous  raflïirer.  Comminge  voyageoicdansle  Berry,  ' 
&  prenpit  fouvent  dès  chemins  de  traverfe  :  il  ar- '  i 
riva  un  foir  dans  une  mauvaife  Hôtellerie  *  où  il  [ 
écoit  connu,&  où  Ion  auroit  voulule  bienreoevbirj  1 
nais  les  lieux  s'yibppofoient;  8c  le  peu  déloge; 
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LETTRE     XXX. 

:Pj  N  vous  rendant  compte  des  Ouvrages  de 

Le  Comte  Madame  de  Ville-Dieu ,  je  crois  ,  Madame, 

DwMns'  vous  avoir  parlé  d'un  Roman  intitulé  Madcmoi- 

/elle  d'Alençon.  Je  n'en  dis  qu'un  mot  alors } 

Sarce  qu'en  effet ,  quoiqu'il  fe  trouve  dans  le 
tecueu  de  fes.  Œuvres ,  ce  Roman  n'eft  pas  de 
Madame  de  Ville-Dieu  j  il  eft  de  Madame  de 
Murât  j  Se  c'eft  ici  le  lieu  de  vous  entretenir  de 
cette  production,  fous  fon  véritable  titre  >  le 
Comte  de  Danois. 

Vous  avez  vu  que  le  vieux  Maréchal  de  Gic , 
&  le  jeune  Comte  de  Dunois,  digne  fils  de  ce 
fameux  Dunois,  i  qui  la  France  de  voit  fon  fa- 
lut ,  étoient  égal  épient  amoureux  de  Mademoi- 
felle  d'Alençon ,  fille .  du  Duc  de  ce  nom ,  &  la 
'  »  préférence  qu'elle  donnoit  au  jeune  Comte ,  fur 

Ion  vieux^ival.  Celui-ci  chercha  une  confidente 
qui  eut  les  mêines  intacts  que  lui,  de  traverfer 
l'amour  du  Comte  de  Dunois ,  &  choifit  pour 
cela  Madame  de  Cominge ,  dont  il  connoiffoit 
l'efprit  fin  Se  hardi,  n'igttorant  pas  d'ailleurs  fon 
inclination  pour  le  Comte.  Après  lui  avoir  avoué 
fon  amour  pour  Mademoifelie  d'Alençon,  il  tira 
adroitement  de  fa  bouche  l'aveu  de  fa  paffion 
pour  M.  de  Dunois  j  Se  ils  réfolurent  que  Ma- 
dame de  Cominge ,  qui  avoit  fon  logement  a  la 
Cour  y  redoubleroit  fon  affiduité  auprès  de 
Mademoifelie  d'Alençon  ,  Se  qu'elle  tacheroit 
de  s'inûnuer  dans  TefprU  de  cette  Princeffe,  j»r 

toutes 
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toutes  les  complaisances  qui  lui  pourraient  kV 
quérir  fon  amitié.  " 

Le  Maréchal  ne  pouVoit  guère  éfpérer  d'épcftU  ' 
fer  Mademoiselle  d'Alençon  j  mais  il  voulut  dii 
moins  l'enlever  à  fon  rirai ,  en  confeillant  au 
Duc  fon  père*  de  la  marier  âvét  uil  Prince 
Etranger.  Uans  ces  ciixonftancefc  le  Roi  apprit  * 
que  les  Napolitains  s'étoient  remis  fous  l'ôMit- 
lance  du  Roi  d'Arragon.  Le  Roi  forma  auffitôt 
la  réfolution  d'aller  eh  Italie  punit  des  tebeUes. 
Le  Maréchal  le  fortifia  dalis  ce  defTein,  ic  lui  fie 
voir  qu  il  lui  étoit  important  de  s'affiirer  de$ 
Milanois ,  en  faifant  avec  eux  une  alliance ,  qui 
les  tirât  de  la  ligue  dans  laquelle  ils  étaient  en-* 
très  avec  l'Empereur  Maxhnilieii ,  aVec  Ferdi- 
nand ,  Roi  d'Efpagne  ,  &  les  Princes  d'Italie  j 
le  Maréchal  ajouta  que  U  fëul  moyen  de  roin- 

Î>re  cette  confédération  ,  étoit  d'unir  Màdemôi- 
elle  d'Alençon  avec  le  jeûne  Duc  de  Milan ,  ou 
tout  au  moins  d'accordé*  les  chofes ,  jufqii'à  çd 
que  ce  jeune  Prince  fût  en  âge  d'être  marié.  Le 
Roi  approuva  cette  penfée,&  lui  ordonna  d'aller 
dans  ce  moment  trouver  le  Duc  d'Alençon.  M. 
de  Gié  fit  comprendre  à  S.  M.  qu'il  falloir  tehit 
cette  négociation  fecrette;  &  lui  apprenant  l'a- 
jneur  du  Comte  de  Dunois  pour  Mademoifelle 
d'Alençon,  il  lui  dit  que  cfe  Prince  pourrait  peut* 
être,  par  quelque  voie  indireâre ,  dttournet  cette 
alliance ,  &  jetta,  par  ce  difeours,  de  la  défiance 
dans  Tefprit  du  Monarque.  Il  alla  de  ce  pas  trou- 
ver le  Duc  d'Alençon  &  la  DuchefTe  fon  époufe , 
auxquels  il  propofa  le  mariage  de  leur  fiÛeavec 
le  Duc  de  Milan  :  &  comme  ils  lui  obje&erenç 
la  trop  grande  jeuneflê  du  Duc ,  le  Maréchal 
leur  donna  le  même  expédient  qu'il  avott  donné 
Tmc  IL  P  p 
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tù Rpi,dç figner  lesartkLe^,  & 4(3 op terminer 
ce  mariage,  que  dans  quelques  années.  Ce  tzaité 
pajroifTant  avantageux  au  Duc  6c  4  U  Duchefle,' 
îTs  cqtrfentiiîent  que  le  Marréhalentrk  dans  cette 
négociation  }  mais,  il  prie  avec  eux  la  même  oré- 
CQ&tïpfk  qu'avec  le  Roi ,  en  leur  recommandant 
le  fecret.  Aptes  cela,  il  écrivit  à  S£orce,onck  & 
Tuteur  du  Duc  de  Milan.  Pendant  qu'il  y  tra- 
vaillât.,  U  Reine  alla  voir  Madame  a'Alençpa, 
pom  favpir  fes  fentûpent  &  ceux  du  Duc  fon 
maji,  fur  ïç  mariage  de  M.  le  Comte  de  Du- 
nôis  ayee  la  Princefle  leur  fille.  Elle  fut  tirer 
adroitement  delà  Duchefle,  tout  le  fecret  de  la 
négociation ,  Se  l'engagea  fans  peine  a  ne  point 
favprifer  un  mariage,  qui  la  priveroit  pour  tou- 
jours* de  fa  fille. 

'  La  Reine  entretint  ce  jour-B  Mademoifelle 
d'AIençon  en  particulier ,  &  lui  parla  fi  avan- 
tagçufement  de  fon  Amant,  que  cette  Prin- 
cejfé  acheva  dç  fe,  confirmer  dans  le  deffein 
d'ahandonner  fon  cœur  i  cette  innocente  affec- 
tipiv  De  ion  côtét  ,,  le  Maréchal  alla  trouver 
le  Duc  d'AIençon ,  &  lui  dit  qu'il  etok  à  propos 
d  avertir  la  Princetie  fa  fille  ,  4e  vivre  un  peu 

Îlùs  froidement  avec  le  Comte  de  Danois.  Le 
)uc  fit  appeller  Mademoifelle,  d'Alençpn  en 
prçfence  de  fa  mère  ,  lui  défendit  abfolument 
d'avoir  aucun  entretien  particulier  avec  le  Comte, 
&  lui  ordonna  de  fe  contenter  d'être  civile* 
me^t  avec  lui. 

La  Princefle  ayant  fu  de  la  Reine  1§  projet  du 
Maréchal  pour  fon  mariage  de  Milan,  s'tn  plai- 
gnit à  Madame  de  Cominge ,  qu'elle  çroyoit 
être  fa  Maitrefle.  Celle-ci,  après  plufieurs  dif- 
cours  pour  l!e«  défabufer ,  lui  demanda  fi  elle 


fifavoit  jamais  foupçohaé  le rMarédial H'éh* 
amoureux  d'elle  ?  La  Pciûcefle  lui  ayant'  dîfc 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  dooné.ia  peine  d  y  penfer* 
Madame  de  Cominge  pxit  foih  de  lui  faite;  te* 
marquer  l'application  avec  laquelle  le  vieux  Ma? 
réchal  la  regardoit  i  là  propreté  qu'il  àffeÛoiç 
toutes  les  fois  qu'il  la  Vificoit  *  .&  mille  atitret 
obfervations ,  qui  firent  fouvienir  Mademoifellè 
d'Alençon,  que  ce  que  lui  difoir  Madaiiië  de 
Cominge>n'étott  pas  fans  apparence  \  mais- il  kfi 
pafToit  alors  bien  d'autres  beûfces  dans  l'êfprifi, 
-La  défenfe  au  çn  lui  avoir  faite  dé  Voir  le  Comte 
de  Dunois ,  lui  caufoit  une  fi  mortelle  doUteur^ 
qu'elle  ne  put  la  renfermer  eii  eUe-mème.  Ma- 
dame de  Cominge  ne  lui  étdit  pas  fufpe&e  j  îc 
cette  adroite  perionne  avoir  toujours  paru  ft  fort 
attachée  aux  intérêts  delà PrincefTe,  qu'elle  kâ 
confia  le  fecret  de  fon  cœur  *  1  amour  Qu'elle 
avoit  pour  le  Comte  de  Dunois ,  la  crainte  que 
fon  mariage  avec  le  Duc  de  Milan  ne  fe  contfôt, 
&  l'ordre  qu'elle  venoit  de  recevoir  de  ne  plus 
parler  au  Comte  ;  mais  elle  l'entretint  du  déplaiftr 
qu'elle  en  avoit ,  avec  des  paroles  fi  tendres,  quo 
Madame  de  Cominge  en  penfa  mourir  de  dépit, 
.Elle  fçut  néanmoins  fi  bien  feindre ,  que  Made» 
mo  if  elle  d'Alençon  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  , 
que  de  fe  confier  à  cette  femme,  qui  s'offrit  à 
faciliter  un  commerce  de  lettres  entre  la  Prirt- 
ceflfe  Se  le  Comte*  Mademoifellè  d'Alençon  crut 
qu'il  importoit  extrêmement,  que  le  Comte  fut 
inftruit  de  la  défenfe  que  le  Duc  lui  avoit  faite, 
&  prit  l'occafion  que  lui  offiroit  Mad.  de  Co- 
minge, pour  lui  faire  tenir  un  billet.  Mad.  dé  Co- 
minge montra  cet  écrit  au  Maréchal  qui  vit  aU(C 
la  réponfe  du  Comte ,  par  laquelle  il  demanda** 

Ppij  ; 
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a  k  î  Pdncetfe  un  entretien  fecrét.  Mâdafltë  fe 
(Sominge  petfuada>&  la  Princetfè  de  le  lui  accor* 
^t^Mademoifetted'Àlençon  eut  d'abord  beau* 
cpup  dé  peinera  s'y  réfoudre  i  elle  alléguôit  de  fi 
prudentes  raifons  à  fa  perfide  confidente ,  gu'elle 
perifa  de  ne  l'en  plus  folliciter.  Mais  enhn  l'a* 
ftoui  remporta  fur  la  réflexion.  L'heure  &  le  lieu 
f  Utem- marqués  pour  ie  lendemain ,  à  l'encrée  de 
4*  nuit,dans  le  Parc ,:  avec  Madame1  de  Cominge 
iK  ft*  femmes'  feulement.  Le  Maréchal  en  fut 
j»yej:ri  le  premier  ,  &  fe  prépara  pour  y  faire  fou 
perfonnage  d'incommode  &  de  perfécuteur.  Le 
Comte  attendit  auffi  ce  moment  avec  beaucoup 
-d'impatience  j  mais  Madame  de  Cominge  lui 
donna  le  change,  en  lui  difant  que  Madetnoi* 
Jfejle  d'Alençon  n'avoir  point  trouvé  de  lieu  plus 
icdmmode  que  fon  appartement ,  qui  n'étoir  pas 
jprt  éloigne  de  celui  de  la  Princeffe. 
-,  L'heure  du  rendez-vous  approchant ,  Madame 
,de,  Cominge  lui  écrivit  un  billet,  par  lequel  elle 
Vfcxcufoit  de  ne  la  pouvoir  accompagner  a  la  pro- 
menade ,  fur  quelque  prétexte  indifpenfable.  La 
:Princefle  penfa  vingt  fois  manquer  à  l'aflignacion: 
ce  fut  alors  quelle  en  vit  les  fuites,  &  qu'elle 
craignit  que  cette  entrevue ,  toute  innocente 

Îu'elle  érok  >  ne  fût  expliquée  à  fon  défavantage. 
Vùn  autre  coté  le  defir  de  le  voir  la  prefloit  vio- 
lemment  :  elle  appréhendoit  avec  raifon  quelque 
^changement  qui  l'en  éloignât,  fans  le  pouvoir 
entretenir.  Après  mille  réflexions  tumultueufes, 
elle  fe  détermina  à  faire  ce  que  fon  cœur  lui  inf- 
-pirok.  Elle  defeendit  dans  le  Parc  peu  après  la 
.nuit  \  mais  ce  ne  fut  qu'en  tremblant.  La  confia 
lion  de  fes  fentimens  ne  lui  faifoit  rien  préfager 
d'heuçeux  de  cette  démarche  :  elle  avoir  déjà 
fait  quelques  tpuf s  d'une  allée  couverte ,  qu'elle 
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avait  choifie  ,  parce  qu'elle  ;  lui  avoir  pfe^u  fclus 
retirée.,  &;  parconféquent^lu^  fure,,loçfqu!elU 
apperçut  ùp  bôrçme  à  U  foibîe  juçurde  Jji  |*ufia» 
qui  traverioit  une  paîifôde,  Ççt  hoftigae.  -.Van? 
prochant  d'elle  d^ns  une  poftufe  {ovtmifé>  §]]& 
(5  avança  vers  lui*  »  Par  }e;perii,où  je.tnexpfcfe* 

*  lui  dit-elle^  en  l'abordant :1  jugez  d^ïÇipn  jeftir 
»  me  &  de  mô^i  affection  j  car  enfin  après;  les 
v  cruelles  défenfes  que  j'ai  reçues  de  vous  jjar- 
»  1er,  quelle  confufion  ne  r  ece  vrois- je,  (^u& ,  £ 
»  Ton  venoit  à  découvrir  que  j'eufle  eu  on  pi\? 
»  rretien  avec  le  Comte  de  Dunpisi&  furjpmfc  sj^I 
m  étoit  fu  du  Maréchal?Pourqijoi,  Mad^nioîCçlls, 
»  interrompit  leMaréph^car ç'étpitiuirpuinç*) 
»  pourquoi  vous  eft-il  redoutable  ce  Maréchal 
»  malheureux,  qui  ns  peut  vous  être  fijfpçâ; , 
»  fans  devenir  en  même  .tems  l'objet  de  v&tçe 
»  haine  ?  On  peup  ai$fnent  jugej:  aueUe,Jfat  Ja 
»  furprife  as  la  Princefle.,  lorfqu^ue  entendit 

.  »  cettp  yopi.  Elle  rip^  foupçôpna,  ppuna^t,  ique 
»  Ion  rqalhe.ur  j  mais^açlle.fnt.la  ctzinxçflpTJr 
?»  qu'elle  Vint  à  s'imagmei;  que,  le  Cornue  ,pou- 

t»  yoit  arme* ,  Sfi  que  La  trouvant  en  ce  4ep  Çc 
»  à  -copç,  Kêufe;  avec  fe  j^&fhaj , ;  \\  pojivqit 

\  >>  jiqflwr  xuq  ipôinênc 4ê  ^ ity^nté  *  .ou^que 

*  »/  chejcçHaiot  à  le  M^eUe^  ûDna  fepf^rajuj;  jîe 
»>  .cette  re/icprçrç.yj^^  u>  prçfept^- 

>  ren^alpçijà  fpn>^^t^rqun^W^t 
*n  djn^^^a^^p^Jpi^.  J^M^çJqis^ii 

*  >>;  W  BQ«.^?^i*W  i^i^tiçti'efçBftuçp- 
»,  fémenjt ■  j^ç  f^  rpoç.,  Jte,-yqis  bien.,  lui  dit-i). , 

t  »  l^ade'moifelle  ,  que  cç  contre- tepis  Vpii$  4p- 
»  plaîç,  &que>pour  un  çiioment  heureux  auquel 
»  YQOf  v$>qs  çtç$  ^çnduç?YQ»s.  eq.alfçg  jiai&c 


?à*  •  Madame  pi  MunAr: 
&  pafla  dans  un  cabinet  où  elle  attendit  jufqufl 
ce  ^u  on  la  vînt  avertir  qu'il  s'étoït  retiré.  Rieu* 
^'acquitta  de  fa  çommiifion.  Madame  de  Co- 
minjge  parlât  furpriïe  en  lifant  le  Billet  de  la 
Princefle  j  tnais  comme  elle  artepdoit  le  Marc-? 
chai,  elle  congédia  Rieuxavec  afTez  de  précipita- 
tion ,  en  lui  difant  qu'elle  iroit  le  lendemain  ai* 
lever  de  laPriiiçefle ,  pour  Pinftruire  de  ce  qu  elle 
Vôuioit  favoir.  Rieux  porta  à  fa  Maîtreffè  cette 
"réponfe  indécife ,  qui  apparemment  ns  U  fatisfït 
pas  trop  ;  &  comme  elle  lui  demanda  pourquçi 
<slle  avoir  demeuré  fi  long-tems  pour  U  peu  4e 
çhofê ,  Rieut  lui  répondit  ingénuement  ,  que  le 
Çôrnce  de  Puùôis  ayant  natté  tout  le  foir  che* 
'M^damç  de  Cominge  i  elle  avoit  attendu  qu'il 
fût  parti,  Ces  paroles  augmentèrent  l'ernbaçr^ 
dans  lequel  fe  tfouvqit  alors  la  Princefle.  La  j%r 
lôufie  s'empara  de  fôn  e{pr}t,Ôfy  fiç  le$  effets  ac- 
coutumés, il  y  eut  des  momëns  o#  U  lui  vint 
tien  quelque  idée  de  la  vérité  J  mais  U  foupçont 
demeura  le  maître,&  mit  tant  de  défor^re  $c  de 
confufion  dans  fes  t>enfées,  qu'elle  eut  befpinde 
toute  fa  raifôn  pour  n'y  pas  fuçcornber.  Cependant 
ce  n'étoit  que  le  commencement  de  fa  peine  ; 
car  au  milieu  de  ces  facheufes  réflexions  »  le  pue 
fon  peçe  entra  dahs  fa  chambre  ;  &  corprne  ilnf 
lui  étpit  aïs  ordinaire  de  1^  venir  vifiter  à  parçillç 
heure ,  elle  en  fut  furprife,  Çè  père  féyeç e  ne  la 
hflfapss  lo^têms  dans  l'erreur'  au  fpjet  <te  fy 
yenue  j  il  la  p;évint,pajr  des  reproches  outraçeaps, 
de  fa  conduite  ,  lui  peignant  la  promenade  <ty 
Parc  avec  toutes  les  couleurs  qui  la  pouypieni 
fcojrcir,  Enyain  la  princefle  voulut;  fe  juftijïer  pa$ 
l'approbation  que,  la  Reine  avbit  donnée  à  ipn 
fftirae  pour  le  Comte  de  Dunbis.  Il  ne  la  yo^ç 
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jk*  écouter  ;  ôc  fon  emportement  lui  penfa  faire 
commettre  les  derrières  violences  contre  fa  fille. 
Il  lui  défendit,  en  la  quittant,  de  fortir  que  pair 
fes  ordres.  11  ordonna  même  à  un  Ecuyer  qui  IV 
voit  luivi ,  dobferver  fes  démarches,  &  d'empê- 
cher qu'aucune  de  fes  fçmmes  ne  forcît  de  ion 
appartement. 

Tandis  que  la  Princeflte  raifpnnoiten  elle-mê* 
jne  fur  fon  malheur ,  le  Comte  de  Dunois  n'étoit 
pas  plus  tranquille.  lié  toit  allé  chez  Madame  de 
Çominge  ,  &  n'y  trouvant  point  la  Princefle  ,  il 
ayoit  efpéré  qu'elle  ne  tarderoitpas  à  arriver.  Dans 
les  premiers  momensii  fçut  bon  gré  i  fon  impa- 
rience  ,  de  l'y  avoir  conduit  le  premier.  Mais 
ayant  patifé  quelque  tems  fans  autre  inquiétudes 
que  celle  qui  vient  d'attendre  ce  qu'on  aime  , 
iUommença  de  trouver  les  heures  bien  longues» 
Madame  de  Cpminge  qui  s'en  apperçut ,  feignit 
ii'en  être  fâchée  i  elle  fitappeiler  une  de  fes  fem* 
mes  pour  lviiordonner  d'aller  fçavoir  où  Mademoi- 
selle d'Àlençon  paflbit  lafoirée.  Cette  femme  , 
après  avoir,  alfpzpardç  pour  faire  croire  qu'elle  $'é* 
.tpit  acquittée  de  fa  commiflion ,  dit  à  fa  Maîtref- 
fe,  que  la  PrincefTe  après  s'être  promenée  long** 
tems  darçs  le  Parc  avec  le  Maréchal  de  Gic,  étoit 
allée  chef  elle.  Madame  de  Cominge,  par  un 
Iquri*  aiFed^, excita  dans  le  cœur  du  Comte  in- 
quiet ,1e  défît, djç  Ravoir  ce  quelle  voulait  dire.. 
A  Mon  Dieu  lin)  jtir-elle,  je  crains  de  vous  don* 
n  rçer  du  chagrin  £  difpenfez-jpoi  de  vous  dire  ce 
v  que  je  penfe^çaç outre  que  jeme  pourrois  tropi* 
l>  per ,  il  e£  in£^UUble  que  je  vous  cauferois  du 
?>  déplaiGrf|  Je,çojinois  par  mçimeme  que  les, 
i>  amesd^Hfaff  f^e  tfouvent  point  de  petites  feu-r, 
M  K*  eg^çq^  Ç>^4  f aroles  ob%ere«  fe  Çgi&te 


„  Erl^^^'.  Mals  après  bien  defkoxn 

«  vous  doAl  ,     "E™"*  «F»  votre  impatien 
votts  donne  tan,a.uquiétude      peatêEre  efi 

*»  Coiritén^h^lr  «2Ce»i*W«ne,  reprir  Ji 

1  la'Prïneeffï-  r*«^;-l-,  ^ , 
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*  croyetèn^ttë  aimé';  conciliez,  fi  vous  pouvez, 
h  ttfliWtf'çt^éftôfes  ;  &  voyez  fi  vos  foiipçons  fe~ 
ft  roi  ent  itfjuftes.  L'amour  du  Maréchal  pour  Ma- 
nMë^otfellei^JStiençïnjTeprit  le  Comte,  ne  me' 
X/€tffiflfôrà  JiMnais;46;)abufie  j  rien  ne  m'inquiète 
I»  At ce  côté-tà  j  1& -tint  que  je  n'aurai  que  fon 
§>  mérite  &  fa  paflibn  à  furmonter ,  je  n'aurai  pas 
»  fujet'deme  plaindre  . , .  Vous  êtes  bien  ingé- 
v  niettxl  vous  tromper,  reprit  Madame  de  Co- 

*  mitigé  j  &  vous  fçavez  peu  difeerner  les  divers 

*  fentimens  que  Vous  faites  naître  dans  les  cœurs* 
#•  Gonfidérez  mieux  .  . ,  Vous  êtes  vous-même  , 
fc'  interrompit  le.Comte1,  quicommençoitàfoup- 
»  çonfter  Madame  deriCominge,  vous  êtes  trop 
*r  *  ingénieufe  à  ruiher  te  pieu,  de  reposrquime  refte, 
p  pôur'h'en  croire 'ni  vos  "-artifices  ni  ma  crédu- 
4j  lire.  Trouvez  bon  que  |ë  vous  laifFe ,  pour  cher* 
»  cher  à  m'éçlaircir  mieux  *f  . 

-  LeGomtç  de*Duhois  dans  une  çonverfation 
qu'il  eut  avec  la  Keine ,  la  perfuada  <ïe  faire  agir 
ïoh  âiitorité,pour  fçavoirtle  la  bbuche  de  Mada- 
ineide-Cominge,  des  vérités  qu'il  nVdémêloit 
qùHmpairfîmemeiitJ&  dont ia  eettitûdeimportoit 
ixéjpk  fen  repp^pour  iiç  par  chercher  à  s'en  éclair- 


'xkti  <Lfâ'Rëmeltti£tfettianda  quel  intérêt  Madame 


eu*  f^ft'Bes  fënfittens  oue  retre  Dame  avoir  pour 
ffii  j^^slï'aùifdirYrçfprt  aife,qùe  ce  h'eùt.pàs 
léBTde  farouche  qu'elfe  l'eût  appris.  Toutes  fois, 
ttépoûviht  fâitp  autrement ,  il  dir  tant  de  chbfés 
«to^^fcVà'la'Ktlil^v  qu^nfib  elle  eiitendit  ce 
qu'il  jfbjTôit  dire.  Elle  lui  promit de  parler  dès  te 
jptn>H  %  MtâmvM  Çbmipge.  te  foîrla  Rei- 


^04  Maxxami   m  Muiut* 

ne  l'ayant  fait  appeller,  cette  femme  eu  de  lapein* 
à  foutenir  la  hardiefle  qui  lui  étpit  fi  naturelle, 
Lorfque  faMajefté  fevit  feule  avec  elle  ,  elle  la 
regarda  d'un  air  plein  xle  Majefté}  s»  jem"c~ 
»  tonne,  lui  dit -elle  ,  Madame  de  Comin- 


»>  tonne,  dis-je,  que  vous  ayez, pris  tant  de  foia 
»  de  le  traverser  >  car  enfin  il  eft  inutile  que  vous 
>»  preniez  le  parti  de  me  nier  une  chofe  que  je 
*>  fçais  de  certitude.  Auflîneft- ce  pas  pour  m'en 
*>  inftruire  quç  je  vous  ai  fait;  appelle*  i  niais  pout 
rs>  faveur  de  vous  la  taifçn  qui  vous  peut  obliger 
v  de  vous  mettre  dans  lef  intérêts  du  Maréchal 
'  »>  dç^Çié  contre  ceux  du  Comte  de  Di  o  jis  ,  far 
»  çhânt  bien  que  cette  conduite  étpit  oppofée  à 
»  mes  intentions.  La  Reine  voyait  que  Mâd*r 
v  me  de  Cominge  ne  lui  répondoitpa$,  &  que 
»  fa  hardiefle  commenjoit  à  fe  démentir,  par  la 
»  confufion  qui  paroifloit  fur  fon  vifaçe  :  votre 
»  niçAte  ne  foffit pas,  continua  la  Reine,  pour 
«  l'avide  votre Uute| j'en demandeiinedécU - 
jv  ration  fincere ,  fi  vou$  en  voulez  obtenu  le,  par- 
»  don  j; mais  je  vous  déclare  eji'mcme-teiyrç,  que 
j»  fl  ypus  ne yqus  déterminez  à  ce  atje  jjç  voira  de- 
/•  ^tç^ae*jprrouv|erai  fansdoiite  des  voies  pour 
t*::;lx#  jlwe.o^éir/Àif  -reftq vÇ/U  ^oi^fiçft  4* 
V  voure  Jfaute.  vous  çpûçe  à  faire  »  la  peipe*  quç 

>?  la  çompaffion  ;  ôc  je  plaindrai  çeqpi  jpjçrifjérqij 
rw  ^we pwi >  tna\s  ,  encore  ûné fois ,  il tant. rc<- 
.  «  par pr  votre  artifice  par  une  fiiy  çrifé  è  ingénue^ 
'i;  <ll^H^roeperfaadç.dq  votre  repentir  j>* 


Mjldàmï  m  Mura*;         éôf 

touîoit  être  obéie ,  fe  jecta  à  fes  pieds  ,,  vérfa  des 
larmes,  &  parut  fi  troublée,  que  S.  M.  eut  la 
bonté  de  remettre  Ton  efprit  dans  une  affiette 
plus  tranquille ,  en  lui  promettant  de  lui  pardon- 
ner. Apres  cela»  elle  raconta  exactement  ce  qui' 
s'étoitpaflfé  entre  le  Maréchal  &  elle,  les  motifs 
qui  Taraient  portée  à  fe  mettre  dans  fes  intérêts , 
la  vérité  de  l'aifignation  du  Parc ,  &  généralement 
tout  le  fecretde  cette  intrigue.  »  Mais,  lui  dit 
»  finement  la  Reine ,  comment  voulez-vous  que 

*  je  vous  croye&  que  je  m'en  rapporte  à  votre 
»  Donne  foi ,  fi  dans  ce  procédé ,  vous  en  avez  fi 
»  fouvent  manqué  ?  Il  vous  refte  encore  un  moyeu 
»  de  vous  rétablir  dans  mon  efprit  :  c'eft  qu'après 

*  avoir  tout  fait  contre  le  Comte  de  Dunois,  je 
i*  veux  que  vous  faffieztout  pour  lui.  Ce  qui  fut 

*  un  artifice  criminel  parle  pa(Té,deviendra  une 
»  adrefte  louable  quand  vous  agirez  par  mes  or- 
»  dres  &  pour  la  juftice.  Je  veux  donc  que  vous 

*  tâchiez  de  découvrir  en  quel  état  eft  l'affaire  de 

*  Milan,&  que  vous  faffiez  tout  ce  que  vous  pour- 
»  rez  pour  en  ruiner  le  fuccès  ».  Madame  de 
Cominge  ne  craignoit  rien  tant  que  d'être  éloi- 
gnée de  la  Cour,&  n'&imoit  rien  tant  ou  a  trahir 
ceux  qui  fe  Soient  en  elle.  Elle  fe  refolut  fans 
peine  à  tromper  le  Maréchal  i  fon  tour,&  à  fe  re- 
mettre dans  les  intérêts  du  Comte  de  Dunois. 
Elle  ne  démentit  point  fon  cara&erede  fourbe  j 
Se  fa  perfidie  ne  fit  que  changer  d'objet. 

La  fin  du  Roman  eft  lamême  que  dans  Mlle  d'A- 
lençon,dont  je  ne  vous  avois  donné  qu'une  fimple 
efquifie,  en  vous  rendant  compte  des  œuvres  de 
Madame  de  Viiledieu.  Tout  l'odieux  de  cette  in- 
trigue retombe  fur  un  vieillard  efclave  de  l'amour, 
Se  fur  une  femme  artificieufe ,  que  la  même  paf~ 
fion  fait  agir  de  concert  avec  le  Maréchal. 


éoé  Madame  m  MvnAr; 

fciftoitc*  **$  autres  Ouvrages  de  Madame  la  Cbthfeffi* 
fublimc*  ^e  Murât  font  quatre  Contes  de  Fées,  recueillis 
en  un  volume ,  fous  le  titre  â'Hi/toires  fublimes  & 
allégoriques.  Pour  ne  pas  Vous  priver  toùr-à-fait 
de  cette  forte  de  ledure ,  &  en  même  tems ,  pour 
ne  pas  vous  en  raflTafier ,  je  choifirai  de  ces  quatre 
Contes  s  celui  qui  eflk  intitulé  le  Sauvage.  Les 
trois  autres  ,  ceft-à-dire,  le  Roi  Porc  s  ilfit  de 
la  magnificence  >  &  le  Turbot  font  écrits  clans  le 
même  goût  \  &  je  ne  choies  le  Sauvagfi  _>  que  par 
ce  qu il  e&leplus  court ,  &  que  des  Ouvrages  de 
cette  nature  méritent  peu  qu'on . s'y  arrête  long- 
tems.  Auffin'en  rapporter  ai-je  que  la  fuibftance , 
pour  en  donner  une  légère  idée* 

Un  ancien  Roi  des  Mes  Tçrceres  4  fur  la  cote 
de  Portugal ,  nommé  Richardin ,  avoir  époufé  une 
Princeffe  appellée  Corianthe  ,  fille  du  Roi  des 
Cataraéfces  du  NiL  Unarç  après  ce  mariage»  Co- 
rianthe  mie  au  monde  une  PrincefTe,  laide  com- 
me la  bête.  Cela  ne  lui  fit  pas  piaifir  ni  au  Roi 
non  plus  $  car  il  étoit  perfuadé  qu'une  belle,  fille 
coûte  moins  à  marier  qu'une  laide  ;  elle  fût  nom* 
mée  Dif grâce.  Une  année  après,  la  Reine  fut 
mère  d'une  autre  fille ,  pour  (e  mojn§  a,ufli  Laide 
que  la  première  \  autre  chagrin  \  mats  il  fallut 
prendre  patience}  onlanoramaZ^/^  Aubcni* 
de  neuf  mois  ,  Corianthe  açcojich*  d'une  Prin- 
cefTe  plus  horrible  que  les  autres  :  le  Roi  dans  la 
violence  de  fon  chagrin  5  la  nommai  Défcfpçir* 
Le  vpilà  donc  père  des  trois  plus  effroyables  Créa- 
tures de  fon  Royaume.  Il  dit  àlaRei^çqu  il  fal- 
loir en  demeurer  là  ,  8ç  qu'il  n  avoir  pas  envie  de 
peupler  la  Terre  de  mpnftres  Le$  PrincefTes 
avoient  auffi  peu  d'efprit  que  4e  beaqté.  Que  faire 
de  telle  xparchandife  ?  Le  pa«yrfc  Richardin 
étoit  bien  embarbflc  :  i|  s  V*&  de  publie?  à 


f&rç  de  trompe  &  ^afficher  partout  fo^jRoyayme  x 
que  fi  quelques  Princes,  Chevaliers , Barons  ou 
Gentilshommes  voulaient  époufer  fes.  filles  ,  ii, 
leur  donnerait  en  mariage  à  chacun  >  une  de  fes> 
Mes  avec  le  titre  de  Roi. 

On  vit  arriver  à  la  Cour  trois  Chevaliers  auffi. 
difgraciés de  la  nature,  que  les  trois  Princeflès. 
L'un  étoit  boflu,  &  fe  nommoit  Magotin  ;  l'autre 
étoit  borgne  &  boiteux,  &  fon  nom  étoit  Gam- 
bille;  pour  le  troifieme,  il  ri'avoit  qu'un  bras  Se 
une  jambe  ,  on  l'appelloit  Trotte-maL  Ces  figu- 
res défigurées  augmentèrent  le  chagrin  du  pauvre 
cpere.;  mais  il  ne  pouvoit  faire  mieux  :  ces  Che- 
valiers avoient  beaucoup  d'efprit  ;  Se  ils  avoient 
fait  de  belles  adions  j  il  fe  refolutà  marier  fes 
crois  filles}  Se  après  s'être  défait  de  fes  trois  lues 
en  leur  faveur  ,  il  fe  retira  dans  une  maifon  de 
campagne  avec  un  revenu  médiocre.  Il  vivoit 
en  repos  &fans  ambition  ,  lorfqu  il.  oublia  qu'il 
ne  vouloir  plus  avoir  d'enfans  ;  il  arriva  ,  je  n$ 
fçais  comment ,  que  Corianthe  fe  trouva  gro£è, 
Se  mit  au  jour  une  PrinceflTe  qui  n'avoit  jamais 
eq  fa  pareille  en  beauté.  Plus  elle  croifloit,  plus 
1       fes  charmes  recevoient  d'augmentation  ;  mats 
fon  efprit  étoit  encore  au-delTus.  Richardia  Se 
Corianthe  auroient  bien  fouhaité  de   marier 
>       Conjiantine  ;  c  étoit  le  nom  de  la  belle  PrinceflTe  $ 
mais  il  ne  fe  trouvoit  perfonne  qui  la  demandât  : 
*       heureufement  une  Fée  prit  foin  de  la  pourvoir. 
f       Conftantine  fut  amenée  à  la  Cour,  du  Roi  de  Si- 
|       cile.  Ce  Prince  eut  une  guerre  cruelle  à  foutenic 
i        avec  des  Sauvages ,  ou  plutôt  avec  des  monftres 
:       hideux  ,  moitié  hommes,  moitié  chèvres*  Un 
jour  que  le  Roi  s'étoit  écarté  de  fa  troupe ,  le  Chef 
de  ces  monftres  fe  jetta  fur  la  croupe,  de  fon  che- 
;       val.  Le  Prince  faiioit  ce  qu'il  pouvoit  pour  fe  dé- 


barrafldr,  loffqu'il  entendit  ce  monftre  épi  feu 
dit  :  Prince ,  ne  crains  rien  ;  je  ne  te  ferai  point 
de  mal,  pourvu  que  tu  me  promettes  de  faire  ce 
que  je  te  dirai.  Le  Roi  furpris  d'entendre  parler 
cette  efpece  d'animal ,  lui  répondit  :  fi  tune  me 
demandes  rien  d'impoÛible  ,  je  te  promets  dç 
l'exécuter  :  je  re  demande  feulement ,  répondit- 
il  ,  que  tu  m'emmènes  avec  toi  dans  ton  Palais  Se 
3ue  tu  me  mettes  en  un  lieu  où  je  ne  fois  vaque 
e  toi  $  &  après  que  j'y  aurai  été  quelque  tems, 
je  te  dirai  des  chofes  qui  ne  te  feront  pas  défa- 
gréables.  Je  le  veux  bien ,  dit  le  Roi ,  qui  prit  auilî- 
tôt  fon  chemin  vers  la  Ville.  Ce  que  le  monftre 
devoit  apprendre  au  Roi  de  Sicile ,  c'étoit  le  ma- 
riage de  ce  Prince  avec  Conftantine >  &  celui  de 
la  Princefle  fa  fœur ,  avec  té  monftre  même. Cette 
figure  afTreufe  cachoit  un  Prince  digne  d'elle.  Ce- 
toit  le  Roi  des  Ides  Aimantines ,  que  la  colère 
d'une  injufte  Fée,  qui  s'en  vouloit  faire  aimer 
malgré  lui ,  tenoit  fous  cette  forme  depuis  plu- 
fieurs  années,  &  qui  ne  devoit  la  perdre  que  par 
le  mariage  de  la  Princefle  Conftantine  avec  le  Roi 
de  Sicile.  Onfit  la  cérémonie  de  cesdoubles  nocet; 
le  Roi  Richardin ,  la  Reine  Coriantke ,  leurs  filles 
&  leurs  gendres  y  affilièrent.  Les  Fées  n'obligent 
jamais  à  demi  j  &  fi  les  fours  de  Conftantine  né- 
toient  pas  fi  belles  qu'elle ,  elles  le  devinrent  aflez, 
par  les  bontés  &  la  puitfance  de  la  Fée  bienfaitri- 
ce ,  pour  fervir  d'ornement  à  cette  Fête  ;  la  nature 
aidée  de  la  même  puiffance ,  rendit  les  Rois  leurs 
époux  participans  de  leur  changement. 

Je  fuis  ,  &c. 

Fin  du  Tome  fécond* 
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